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Développement  du  nouveau  dogme,  considéré 
comme  le  dernier  tenue  du  mariage  des 
croyances  orientales  avec  les  textes  sacrés 
des  Juifs.  — Modifications  que  la  nécessité 
des  choses  prescrivit  bientôt  d\y  apporter. 
— Influence  de  ces  modifications  sur  la 
politique  ultérieure  de  ï Église. 

Il  faut  être  bien  pénétre  de  tous  les  avan- 
tages que  l’ordre  social  doit  retirer  d’un  pro- 
grès quelconque  vers  une  solution  grande  et 
honorable  des  diversités  religieuses,  pour  s’en- 
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gager  dans  des  questions  aussi  ardues,  et  quel- 
quefois aussi  ingrates,  que  celles  qui  inc  sont 
imposées  à chaque  instant  par  mon  sujet. 

Mais  c’est  seulement  au  prix  de  ces  diffi- 
cultés  qu’il  est  permis  de  replacer  en  face  les 
uns  des  autres  les  systèmes  rivaux,  d’entrer 
dans  les  secrets  de  leur  institution  et  de  leur 
apprendre  réciproquement  à se  connaître. 

D ailleurs,  telle  est  la  confiance  que  l’esprit 
d’observation  immédiate  et  la  méthode  n’ont 
jamais  cessé  de  m’inspirer.  Sous  leurs  auspi- 
ces, je  n’ai  pas  cru  impossible  de  ramener  à 
un  état  satisfaisant  de  précision  et  de  clarté 
tout  ce  que  l’époque  de  création  religieuse  et 
morale  à laquelle  j’ai  consacré  cet  ouvrage 
offre  de  plus  complexe  au  premier  abord,  de 
plus  étranger  à nos  habitudes  de  raisonne- 
ment et  à nos  formes. 

Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  que  dans  un  sens  gé- 
néral «lu  monde  à venir,  de  la  résurrection 
personnelle  des  morts,  qui  sert  de  fondement 
à la  doctrine  de  Jésus  et  à toutes  les  circons- 
tances les  plus  pathétiques  de  sa  vie.  Je  me 
suis  contenté  de  signaler  cette  doctrine  com- 
me le  dernier  terme  du  mariage  qui  s’était 
opéré  depuis  plusieurs  siècles  entre  les  textes 
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sacres  de  la  Judée  et  les  croyances  familières 
à tous  les  Orientaux. 

* « 

Le  moment  est  venu  de  traiter  en  particu- 
lier de  fliistoire  de  ce  dogme,  d’entrer  dans 
les  clauses  intimes  de  celte  alliance. 

Elles  feront  renaître  sous  nos  yeux  tous  les 
articles  constituais  du  symbole  le  plus  avoué 
de  la  foi  chrétienne,  autrement  dit  le  symbole 
des  apôtres. 

Elles  nous  donneront  les  raisons  de  la  diffé- 
rence soudaine  d’aspect  que  le  libérateur  ou 
Messie  des  prophètes  juifs  reçut  de  l’école 
nouvelle,  comparée  au  reste  de  la  nation  ; et 
l'on  y découvrira  de  plus  fort  l’inutilité  de  tou- 
tes les  suppositions  qui,  pour  expliquer  les 
analogies  frappantes  de  la  figure  de  Jésus  avec* 
les  personnages  divins  des  religions  de  TO- 
rient,  avaient  entraîné  le  fils  de  Marie  hors 
de  son  pays  natal,  et  lui  avaient  fait  chercher, 
dans  des  voyages  lointains  et  dans  de  pré- 
tendues initiations  des  idées  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  acquis  droit  de  cité  à Jéru- 
salem, trois  ou  quatre  siècles  au  moins  avant 
sa  naissance. 

Un  autre  intérêt  aussi  étendu  s’attache  a 
i’dtude  directe  de  ce  dogme  des  fondateurs 
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de  I institut  chrétien  : c’est  la  nécessité  qu'on 
éprouva  bientôt  cl ’y  introduire  de  grandes 
modifications,  et  l’influence  supérieure  que 
ces  modifications  memes  ont  exercée  sur  la 
politique  religieuse,  et  sur  les  contradictions 
les  plus  apparentes  de  l’église. 

Toutefois,  à cause  de  l’état  de  désuétude 
dans  lequel  une  partie  des  convictions  de  ces 
siècles  primitifs  sont  tombées  depuis  long- 
temps, il  convient  d’aller  d abord  au-devant 
de  quelques  doutes,  de  certaines  préoccupa- 
tions qui  s’emparent  naturellement  de  la 
pensée. 

Les  fondateurs  du  christianisme  étaient-ils 
pénétrés  sans  réserve  de  toutes  les  croyances 
qui  se  sont  propagées  en  leur  nom?  ou  bien 
les  auraient-ils  adoptées,  dans  le  seul  dessein 
de  répondre  aux  besoins  de  leur  époque,  et 
d’assurer  par  la  plus  de  force  aux  autres  par- 
ties de  leur  doctrine  ? 

Tous  les  faits  généraux  et  privés  concou- 
rent à repousser  cette  dernière  supposition. 
Ote/,  au  christianisme  primitif  la  franchise  ab- 
solue, par  conséquent,  l’enthousiasme  de  ses 
sentimens , et  les  difficultés  auxquelles  on 
croira  avoir  échappé,  céderont  la  place  à une 
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multitude  d’autres  difficultés  bien  plus  graves. 
Par  exemple,  on  comprend  Lycurgue,  qui  fait 
jurer  aux  Lacédémoniens  de  ne  rien  changer 
à ses  lois  jusqu  à son  retour  d’un  voyage  en- 
trepris, disait-il,  pour  consulter  les  dieux. 
Depuis  lors,  il  ne  réparait  plus  parmi  ses  con- 
citoyens, afin  de  les  tenir  à jamais  sous  l’em- 
pirc  du  serment  sorti  de  leur  bouche.  Mais 
cet  acte  d’habileté  tout  étranger  à la  contex- 
ture de  1 oeuvre  du  législateur,  qu’on  peut  ad- 
mettre comme  vrai  ou  rejeter  sans  aucun  in- 
convénient, quelle  analogie  offrirait-il  avec  la 
promesse  perpétuelle  adressée  à ses  disciples 
par  Jésus,  qu’il  reviendrait  en  personne  cl  in- 
cessamment ici-bas,  pour  accomplir  le  royau- 
me surnaturel,  objet  invariable  de  sa  mission  ; 
avec  une  promesse  qui  est  le  nœud  de  sa  vie, 
de  sa  mort,  qui  préside  à toutes  ses  paroles,  à 
toutes  les  œuvres  écrites  de  ses  successeurs, 
qui  donne  à sa  doctrine  l’être,  le  mouvement 
et  le  caractère  ? De  plus,  admettons  un  mo- 
. ment  que  le  chef  et  les  apôtres  avoués  du 
christianisme  eussent  cédé,  dans  la  partie  dog- 
matique de  leur  prédication , à l’esprit  de 
fraude  pieuse  qu’on  rencontre  souvent  dans 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  1 église,  < ctlc 
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circonstance  serait  loin  de  changer  1 état  du 
sujet.  11  importe  peu  en  définitive,  quand  un 
édifice  est  achevé  d'après  un  plan  arrêté, 
qu'une  arrière-pensée  ait  existé  ou  non  chez 
ceux  qui  ont  travaillé  à le  construire. 

Une  autre  remarque  préliminaire  vient  à 
l’appui.  Pourrait-on  dénier  la  réalité  de  plu- 
sieurs croyances  constitutives  du  christia- 
nisme originel,  par  le  seul  motif  qu’elles  pa- 
raissent trop  extraordinaires  de  nos  jours , 
lorsque  ces  croyances  sont  d’ailleurs  d’une  na- 
ture tout  identique  avec  celles  qui  n’ont  ja- 
mais cessé  d’être  proclamées  par  l’église. 
Ainsi,  une  fois  que  cette  église  reconnaît  avec 
unanimité  la  résurrection  future  des  morts, 
une  fois  qu’elle  reconnaît  que  Jésus  est  posi- 
tivement ressuscité,  qu’il  a vécu  plusieurs 
jours  sur  la  terre  après  sa  sortie  du  tombeau, 
et  qu’il  doit  y revenir  pour  le  dernier  juge- 
ment, personne  n’est  plus  en  droit  de  s’éton- 
ner si,  dans  l’esprit  du  maître  et  des  premières 
générations  de  chrétiens,  cette  résurrection 
future  des  morts,  cette  rénovation  miracu- 
leuse et  éternelle  de  toute  l’humanité,  avait  h 
s’accomplir  à deux  reprises  différentes  : l’une 
partielle,  et  appelée  depuis  du  non»  de  règne 
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de  mille  ans,  promettait  de  servir  de  récom- 
pense préalable  auv  apôtres,  et  à tous  les  fi- 
dèles qui  sc  seraient  sacrifiés  en  faveur  de  Jc- 
sus-Clirisl  ; l’autre  est  la  résurrection  univer- 
selle. Elles  conservaient  entre  elles  les  memes 
rapports  que  les  prophètes  avaient  établis  dans 
l’ordre  du  monde  présent,  entre  la  réhabilita- 
tion privée  du  peuple  d’Israël  et  la  reconsti- 
tution subséquente  de  la  famille  humaine  en- 
tière. Personne  n’est  plus  en  droit  de  s’é- 
tonner si , d’après  tous  les  documcns  pri- 
mitifs, le  retour  visible  de  Jésus  du  haut  du 
ciel  sur  la  terre  et  l'accomplissement  de  la 
première  résurrection  des  morts  «levaient 
arriver  dans  une  période  de  temps  très-rap- 
prochée. 

L’histoire  particulière  du  nouveau  dogme 
prend  son  point  de  départ  naturel  dans  un 
fait  qui  ira  toujours  en  se  confirmant. 

L’idée  purement  métaphysique  qu’on  at- 
tache aujourd’hui  à l’immortalité  individuelle 
des  âmes,  conformément  au  dualisme  de  l’É- 
gypte modifié  par  Platon,  ou  à la  division  ab- 
solue entre  la  matière  et  l’esprit,  est  une  con- 
ception entièrement  distincte  des  croyances 
du  mai  Ire  nazaréen,  qui  unissait  cette  durée 
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«les  aines  à l’immortalité  individuelle  des  corps 
par  des  liens  indissolubles 

Dans  l’hebraïsme  natif',  et  quelque  initiés 
qu’ils  fussent  k tout  le  savoir  égyptien,  les  lé- 
gislateurs sacrés  n avaient  jamais  enchaîné  la 
liberté  de  la  conscience  à ces  questions.  Et 
ce  qui  nous  a même  déjà  convaincus  que  «'et 
hé  brais  me  offrait,  dans  ses  doctrines,  le  cachet 
«le  la  simplicité  et  de  l’universalité  religieuses 
les  plus  complètes  qu’aucune  pensée  humaine 
puisse  dépasser  en  aucun  lieu  ni  en  aucun 
temps,  ce  n’est  pas  seulement  parce  qu'il  avait 
établi  en  principe  l’unité  de  Dieu,  mais  parce 
qu'il  avait  admis  aussi  cette  unité  comme  prin- 

1 Les  opinions  sur  la  vie  future  qui  se  partageaient 
le  monde  à l’époque  de  Jésus-Christ,  constituent  trois 
systèmes  distincts.  Le  plus  ancien  et  la  source  des  deux 
autres  est  sans  contredit  celui  de  la  transmigration  des 
âmes,  ou  la  métempsycose  conçue  en  grand.  D’après 
son  principe,  chaque  ame,  partie  d’un  foyer  commun, 
revêtirait  sans  cesse,  en  passant  dans  les  différentes  sphè- 
res de  l’univers,  un  corps  nouveau  plus  ou  moins  épuré 
ou  dégradé  eu  proportion  de  sa  vie  précédente.  Par  là , 
les  aines  se  trouvaient  avoir  parcouru  tôt  où  tard  un 
cercle  qui  les  faisait  rentrer  dans  leur  foyer  primitif.  Le 
système  de  l’immortalité  de  Platon,  au  contraire,  avait 
immobilisé  les  âmes  à mesure  qu’elles  sortaient  de  nos 
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cipc  indépendant,  comme  dogme  unique. 
Tonies  les  autres  croyances  sont  en  dehors  de 
sa  loi  ; il  ne  les  repousse  ni  ne  les  impose  de  sa 
main,  il  les  livre  à leurs  propres  forces.  Voilà 
pourquoi  cet  événement  historique  a pu  très- 
bien  arriver,  que  ses  autels  aient  vu  apparaître 
tour  à tour,  et  sans  en  être  surpris,  des  hom- 
mes revêtus  du  suprême  pontificat,  des  hom- 
mes chargés  de  donner  la  bénédiction  au 
peuple  de  par  l’Etcmcl,  qui  professaient  tout 
haut,  au  sujet  des  âmes  et  des  corps,  les  opi- 
nions les  plus  contraires1. 

corps,  et  il  les  avait  rendues  éternelles  dans  cet  état  mé- 
taphysique. Enfin , la  doctrine  de  la  résurrection  corpo- 
relle des  morts,  qui  est  celle  du  christianisme  de  Jésus, 
et  qui  a réuni  des  argumens  nombreux  contre  l'immor- 
talité des  aines  de  Platon  , regardait  la  séparation  de  ces 
antes  d’avec  les  corps  comme  un  état  suspensif  ou  né- 
gatif, comme  une  époque  de  captivité  et  de  sommeil,  et 
avait  pour  objet  d'immobiliser,  sauf  épuration,  et  d’éter- 
niser la  personne  tout  entière. 

' Bossuet  expose  le  fait  avec  beaucoup  de  simplicité  : 
« Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  écritures, 
dit-il,  quelques  promesses  des  félicités  étemelles,  et  que 
vers  les  temps  du  Messie,  où  elles  devaient  être  déclarées, 
ils  en  parlassent  Itcaucoup  davantage,  toutefois  cette  vé- 
rité faisait  si  peu  mi  dogme  formel  et  universel  de  l'an- 
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C’est  principalement  durant  leur  séjour 
dans  la  Babvlonie  et  dans  la  Perse  que  les 
Juifs  avaient  contracté  l’habitude  de  trans- 
porter  par  l’imagination  aux  choses  du  monde 
h venir  ce  que  la  lettre  des  livres  sacrés  disait 
de  la  nature  présente.  La  Hgurc  majestueuse, 
entre  autres,  d’après  laquelle  le  peuple  souf- 
frant, le  peuple  opprimé,  le  peuple  tombé 
Comme  un  seul  homme  sous  les  coups  de  ses 
ennemis,  et  réduit  à un  état  de  mort,  saurait 
se  réveiller  de  la  nuit  du  tombeau  et  présider 


cien  peuple,  que  les  Sadducéens,  sans  la  reconnaître, 
non-seulement  étaient  admis  dans  la  synagogue , mais 
encore  élevés  au  sacerdoce.  (Disc,  sftt  C hist.  unie,  u*  part, 
chap.  vt.)  Le  même  fait,  un  des  plus  importons  qui  existent 
dans  l’histoire  des  libertés  accordées  à la  conscience  et 
aux  opinions  religieuses , est  exposé  aussi  dans  la  corres- 
pondance philosophique  de  d’Alembcrt  et  de  Voltaire, 
niais  en  termes  tout  différons  : * Les  Juifs,  eette  canaille 
bete  et  féroce,  dit  le  premier  de  ces  écrivains  en  s’adres- 
sant à l’antre,  n’attendaient  que  des  récompenses  tempo- 
relles, les  seules  qui  leur  fussent  promises;  il  ne  leur 
était  défendu  ni  de  croire  ni  d’attaquer  l’immortalité  de 
Pâme , dont  leur  charmante  loi  ne  leur  parlait  pas.  Cette 
immortalité  était  donc  ufic  simple  opinion  d’école  sur  la- 
quelle leurs  docteurs  étaient  libres  de  se  partager,  etc « 

‘ Correspond.,  Ltttrâ  cXxxl.) 
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à un  réveil  analogue  de  toutes  les  nations, 
dans  1 interet  d’une  alliance  commune  et  per- 
pétuelle, cette  ligure  était  l’une  de  celles  qui 
servaient  le  plus  constamment  de  base  à leurs 
transpositions.  Alors  le  dogme  de  la  résur- 
rection des  morts,  compagnon  inséparable  dé 
la  croyance  a la  tin  du  monde  physique  et  à 
sa  recomposition,  sous  l’empire  de  toutes  au- 
tres lois,  avait  jeté  des  racines  très-étendues 
dans  le  pays , de  sorte  que  le  Hls  de  Marie, 
en  le  proclamant,  ne  faisait  que  céder  à une 
ancienne  impulsion;  il  se  trouvait  d’accord, 
pour  le  fond  de  l’idée,  avec  la  majeure  partie 
des  écoles  juives  contemporaines 1 . 

' Je  saisirai  ici  l’occasion  de  mieux  rapprocher  les 
unes  des  autres , et  de  confirmer  par  quelques  exemples 
les  méthodes  diverses  employées  dans  la  Judée,  avant’ 
Jésus-Christ , pour  mélanger  et  marier  entre  eux  les 
dogmes  asiatiques  et  les  textes  sacrés  du  pays.  Leur  con- 
naissance est  peut-être  la  plus  nécessaire  pour  compren- 
dre les  théories  de  l’époque  et  toute  la  littérature  du 
christianisme  primitif.  La  première  de  ces  méthodes  est 
celle  d’enchâssement,  qui  se  rapporte  à ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus  (tome  i,  page  *69)  du  moyen  de  concordance 
employé  dans  les  Évangiles.  On  (tourrail  l’appeler  cunéi- 
forme, parce  qu’elle  agit  sur  les  textes  de  la  même  ma- 
nière qu’un  coin  sur  une  pièce  de  bois.  Deux  exemples 
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La  spécialité  de  sa  doctrine  cl  ses  différen- 
ces à légard  des  memes  écoles  tenaient  donc, 

r 

dans  celte  matière,  à d’autres  conditions.  Ce 
sont  ces  conditions  diverses  que  j’ai  à ramener 
pour  plus  de  clarté  à trois  chefs  principaux. 
Elles  constituent  toute  la  théorie  religieuse  de 
la  nouvelle  institution,  et  elles  nous  condui- 
ront par  des  routes  inaccoutumées,  et  sans  sor- 
tir des  limites  de  notre  sujet,  à émettre  un 
jugement  précis  sur  l’un  des  plus  grands 
schismes  qui  aient  divisé  l’église  chrétienne. 

Le  premier  chef  des  conditions  du  nouveau 

vont  nous  eu  donner  aussitôt  la  preuve.  Le  texte  de 
la  Genèse  dit,  au  verset  8 du  chapitre  iv  : i Caïn  parla  à 
son  frère  Abel , et  pendant  qu’ils  étaient  aux  champs , 
Caïn  s’éleva  contre  son  frère  et  le  tua.  »>  Or,  la  première 
méthode  entr’ouvre  de  force  ce  passage  pour  y introduire 
les  développemcns  suivans  : « Caïn  engagea  Abel , son 
frère,  à sortir  dans  les  champs;  là  il  lui  dit:  puisque 
ton  offrande  a été  bien  accueillie  et  la  mienne  rejetée,  il 
n’y  a point  de  justice;  il  n’y  a point  déjuge;  il  n’y  a ni 
un  autre  monde , ni  des  récompenses  futures  en  faveur 
des  justes,  ni  une  vengeance  contre  les  méchans,  et  ce 
monde-ci  n’a  pas  été  créé  dans  un  esprit  de  clémence,  et 
de  bienveillance.  Abel  soutint  le  contraire;  alors  Caïn  le 
tua.  » De  même,  dans  le  passage  du  chapitre  xv  de  la  Ge- 
nèse qui  est  relatif  à un  songe  d’ Abraham  cl  qui  offre 
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dogme  et  de  ses  dissemblances  a ver  les  autres 
écoles  dépend  de  la  manière  de  lier  les  croyan- 
ces d’origine  orientale  aux  textes  sacrés  du 
pays.  I^a  foi  accordée  au  monde  a venir,  a la 
résurrection  universelle  des  morts,  y puisait 
soudain  un  degré  plus  ou  moins  élevé  d'im- 
portance. 

Le  second  chef  de  ces  conditions  et  dissem- 
blances réside  dans  les  conséquences  immé- 
diates que  le  nouveau  mode  de  jonction  du 
dogme  asiatique  aux  textes  juifs  devait  avoir 


une  expression  figurée  de  la  servitude  du  peuple  juif  en 
Kgypte , cette  méthode  enchâsse  les  paroles  suivantes  : 
v Lors  donc  que  le  soleil  fut  couché  et  que  l'obscurité  fut 
venue,  Abraham  vit  l’enfer  semblable  à une  fournaise 
circulaire,  remplie  d’un  feu  dévorant;  les  impies  qui  pen- 
dant leur  existence  avaient  été  rebelles  à la  loi  v furent 
jetés;  mais  les  justes  qui  avaient  tidèlement  observé  cette 
loi  furent  délivrés  de  toutes  les  angoisses.  « ( Tnrgnm  Hir- 
rosolymitmiiun  ; édit,  et  vers.  Tnyler, 

La  seconde  méthode,  que  j’ai  souvent  indiquée  et  sur 
laquelle  j’aurai  à revenir  le  plus  constamment,  est  la 
méthode  de  trans/xmiion  ; on  peut  la  comparer  jusqu’à  un 
certain  point  à ce  qui  arrive  dans  la  musique,  ou,  par  le 
seul  fait  d’un  changement  de  clef,  on  transporte  un  air 
d’un  ton  dans  un  autre.  Celte  transposition  était  naturelle 
ou  surnaturelle,  hébraïque  ou  orientale.  La  transposition 
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sur  les  formes  principales  à assigner  au  mes- 
sie des  prophètes  et  sur  ses  fonctions  de  fait. 

Le  dernier  chef  réunit  les  idées  qui  étaient 
propagées  par  chaque  hypothèse  au  sujet  des 
destinées  prochaines  de  Jérusalem,  et  sur  l’in- 
tervalle de  temps  qu’on  aurait  à parcourir 
avant  d’arriver  au  grand  jour  où  le  monde 
présent  serait  le  témoin  obligé  de  l’inaugura- 
tion sensible  de  l’autre  monde. 

N’éloignons  pas  île  notre  mémoire  une  cir- 
constance dominante  dans  la  question.  Les 
tableaux  des  prophètes,  où  le  christianisme 


nalurclic  repose  sur  le  principe  des  analogies.  Elle  appli- 
quait an  général  ce  que  les  textes  disent  au  particulier, 
el  réciproquement;  elle  cherchait  dans  l’ordre  de  la  cité 
le  modèle  du  peuple,  dans  l’ordre  du  peuple  le  modèle 
de  l'humanité,  dans  l’ordre  de  l'humanité  l’analogue  de 
l’univers,  dans  l’univers  l’analogue  de  Dieu,  enfin  l’image 
et  ressemblance  de  Dieu  dans  l’homme.  La  transposition 
surnaturelle  ou  orientale,  qui  donne  la  hase  du  dogme 
chrétien  , et  qui  dépouillera  plus  tard  l’œuvre  apocalyp- 
tique d’une  grande  partie  de  son  obscurité,  appliquait  à 
l’histoire  de  la  vie  future,  ou  aux  choses  de  l’autre  monde, 
ce  que  les  prophètes  et  la  loi  disent  du  monde  présent , 
de  rhumanité  réelle  et  des  destinées  attribuées  à leur 
nation.  Je  citerai,  comme  exemple,  le  passage  éminem- 
ment remarquable  d’Ezcchiel  qui  a servi  de  fondement 
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n’a  jamais  cesse  de  chercher  ses  preuves  et  son 
appui,  concourent  à représenter  deux  états 
successifs  d'existence  pour  le  peuple  juif  et 
pour  le  monde  entier  : une  période  de  lautes, 
d’aveuglement,  d’épreuves,  de  souffrances,  de 
combats,  et  une  période  de  sagesse,  de  béné- 
diction divine,  de  paix,  de  félicité,  qui  se  sub- 
divise à son  tour  en  deux  époques  distinctes 
et  successives. 

Or,  le  premier  chef  des  dissemblances  qui 
séparèrent  Jésus  et  son  école  d avec  ses  conci- 
toyens, vient  précisément  de  leur  manière 


aux  Juifs,  et  après  eux  aux  chrétiens,  pour  enter  le 
dogme  de  la  résurrection  des  morts  sur  la  loi  ancienne. 
Ou  s’apercevra  sans  peine  du  travail  d’esprit  qui  a 
transformé  des  images  de  poésie  toute  pure  en  point  de 
dogme  réel.  Je  rappelle  de  nouveau  qu’Ézéchiel  écrivait 
à Babyloue  pendant  la  captivité,  et  qu’il  s’adressait  au 
peuple  juif  saisi  d'un  découragement  inévitable. 

» La  main  de  l’Ktemel  me  transporta  en  esprit,  s'écrie 
le  poète , et  me  posa  au  milieu  d’uue  campagne  couverte 
d'ossemens  desséchés.  Là,  il  me  dit  : fils  d’homme,  crois- 
tu  que ccs  ossemens  puissent  revivre?  Je  répondis  : Sei- 
gneur Éternel,  tu  lésais.  « Khbicn,  prophétise- leur  : 
u Ossemens  desséchés,  vous  allez  revivre;  je  mettrai  sur 
vous  des  nerfs,  je  ferai  croître  de  la  chair,  j'étendrai  de 
la  peau,  je  vous  donnerai  le  souile  et  vous  revivrez.  » Je 
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d’intercaler  la  résurrection  des  morts  dans 
le  cours  présent  ou  à venir  de  ces  deux  pé- 
riodes. 

Tous  les  Juifs,  sans  exception,  cl  quelques 
réserves  qu’on  ait  perpétuellement  à faire 
pour  les  exagérations  et  les  puérilités  innom- 
brables oit  ils  avaient  coutume  de  tomber, 
regardaient  les  tableaux  prophétiques  comme 
l’expression  des  destinées  de  l liumanité  réelle, 
de  notre  monde  historique  et  naturel  ; ils 
croyaient  que  le  passage  de  l’une  des  périodes 
à l’autre,  des  mauvais  jours  aux  temps  heu- 
reux, devait  s’opérer,  en  général,  dans  un  es- 
prit conforme  aux  mouvemens  ordinaires  des 

prophétisai  donc  selon  ce  qui  m'avait  été  commande; 
aussitôt  il  se  fit  tin  bruit,  un  mouvement,  et  tous  ces  os  se 
rapprochèrent  les  uns  des  autres.  Je  vis  les  nerfs  se  former, 
la  chair  croître,  la  peau  s’étendre  par  dessus;  mais  le 
souffle  leur  manquait.  Prophétise,  prophétise  encore,  me 
«lit  l’Éternel  : « Esprit,  viens  des  quatre  vents,  souffle  sur 
ces  morts,  et  qu’ils  revivent!  » Je  prophétisai,  et  le  souffle 
rentra  en  eux;  ils  se  tinrent  sur  leurs  pieds,  et  ce  fut  une 
grande  armée.  Alors,  l’Eternel  ajouta  : fils  d’homme,  ce* 
ossemens  sont  la  maison  d’Israël.  Les  enfans  d’Israël 
disent  en  eux-mêmes  : « Nos  os  se  sont  desséchés  , il  n’y 
a plus  d’espérance,  c’en  est  fait  de  nous.  » Prophétise-lenr 
donc;  ainsi  dit  le  Seigneur  Eternel  : « O mon  peuple,  j’on- 
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peuples.  « L’anéantissement  de  toute  tyrannie, 
la  paix,  disaient  les  commentaires  de  leurs  doc- 
teurs sur  ces  prophètes,  constitueront  la  prin- 
cipale différence  entre  le  monde  actuel  et  les 

temps  du  Messie Israël  vivra  en  bonne 

amitié  avec  toutes  les  nations  de  la  terre,  qui 
lui  rendront  hommage,  à cause  de  sa  justice 
et  des  choses  miraculeuses  qu’il  aura  accom- 
plies  Dans  ces  temps-là  ou  ne  connaîtra 

plus  la  famine,  la  guerre,  les  ambitions  violen- 
tes, les  procès,  les  haines  ; la  félicité  coulera 
abondamment  de  toute  part,  et  tous  les  genres 
de  délices  seront  aussi  communs  que  la  pous- 
sière  Sachons,  toutefois,  qu’il  y aura  dans 

les  jours  du  Messie,  et  les  uns  relativement 

vrirai  vos  sépulcres,  je  vous  en  tirerai,  je  vous  ramènerai 
sur  la  terre  d'Israël,  je  mettrai  mon  esprit  en  vous,  et 
je  traiterai  avec  vous  une  alliance  de  paix  éternelle.  » 
(Ézéch. , xxxvu.) 

Enfin , une  dernière  méthode  procédait  par  déduction: 
c’est  celle  que  Jésus  employa  envers  les  saducéens  lors- 
qu'il leur  fit  entendre  ces  paroles:  «Dieu  n’a-t-il  pas 
dit  : je  suis  le  dieu  d’ Abraham,  d’Isaac,  de  Jacob?  Or 
Dieu  n’est  pas  le  dieu  des  morts,  mais  le  dieu  des  vivaus 
(Matth.,  xxn,  3i).  Donc  ni  Abraham,  ni  Isaac,  ni  Jacob, 
ne  sont  positivement  : morts  donc  ta  résurrection  des 
morts  est  certaine.  » 


n. 
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aux  autres,  des  riches  et  des  pauvres,  des 
hommes  puissans  et  des  hommes  faibles  ; mais 
les  choses  seront  du  moins  ainsi  établies,  qu’en 
travaillant  modérément  on  aura  toute  facilite' 
pour  vivre,  et  on  obtiendra  une  bonne  récom- 
pense...... De  plus,  nous  n’attendons  pas  seu- 
lement les  jours  du  Messie  dans  l’espoir  de 
jouir  de  l’abondance  des  récoltes,  des  riches- 
ses; dans  f espoir  de  nous  enivrer  de  bon  vin, 
au  son  des  instrumens  de  musique,  comme  des 
hommes  ignorans  l’ont  pensé  ; mais  les  prophè- 
tes et  tous  nos  saints  personnages  désiraient 
ardemment  ces  jours-la  parce  qu’on  obtiendra 
alors  de  grandes  assemblées  d’hommes  justes, 
de  bonnes  moeurs,  la  vraie  connaissance  de 
Dieu,  la  sagesse  du  roi  et  son  extrême  droi- 
ture1. 


1 Itaquc  nostri  sapientes  inter  mundum  hune  et  tempora 
Christi  nullum  plane  discrin} en  afférant , prœtcr  tjr annule m 

imperiorum Fenit  ut  paccin  qfferaf  in  mundo Diçs 

Messies  niliil  aliud  sunt  quam  regnum  sub  quo  nihil  futu- 
rum  sit  a more  cœtcrorum  sœculorum , nisi  libellas  et pax 
inusitata  et  abundqntiq  omniqqi  rcmm..f..  Prœtcrça  in 
diebus  Messicç  crunt  divitc$  et  paupcrcs,  patentes  et  impo- 
tentes, aliorum  respecta,  nisi  quod  tutn  fqciliori  negotio 
victus  queeri  possit , ita  ut,  si  quis  paît  htm  operetur,  ma - 
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De  là  naissaient  donc  les  obligations  inva- 
riables que  les  Juifs  contemporains  de  Jésus- 
Christ  imposaient  à leur  Messie  à venir.  D’a- 
bord , il  aurait  à délivrer  la  nation  de  la 
tyrannie  des  étrangers,  et  à remplacer  toutes 
ses  souffrances  morales  et  physiques  par  des 
biens  correspondans.  Ensuite,  il  aurait  à éten- 
dre les  faveurs  intellectuelles  et  matérielles  de 
son  règne  à toutes  les  autres  nations,  sauf  à ac. 
complir  plus  tard,  selon  le  dire  de  l’école  pha- 
risienne  et  des  esséniens,  le  fait  de  la  résur- 
rection de  tous  nos  «aïeux,  cc  fait  qui,  dans  leur 
hypothèse,  comme  on  voit,  n’était  qu’une  con- 
séquence, qu’un  accident,  qu’une  fraction  de 
la  période  future  de  bonheur,  quun  bien 
cle  plus,  contre  lequel  l’école  saducéennc  se 
bâtait  de  protester  en  le  qualifiant  de  supers- 
tition et  de  superfétation  étrangères. 

Mais  Jésus  et  son  école,  loin  de  n’accorder, 


gnam  assequatur  mcrccdcm V erum  propheUv  et  sancti 

homincs  vehementer  Mcssiœ  dies  desideratum  quia  in  illo 
tcmjwrc  habebuntur  justorum  congrcgationcs , boni  mores  , 
sapientia  et  regis  justifia,  ejusdem  maxima  rcctitudo  et 
ad  Dcum  acccssio  uti  scripturn  est.....  (maimonide,  de 
rege  Christo  ; Mischna , t.  îv,  de  Syncdr. , cap.  xi , $ 1 , 
p.  262  et  a65.  Coccejus.  Edit,  hcbraïc.  et  latin.) 
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avec  les  Juifs  partisans  de  la  croyance  orien- 
tale, qu’un  intérêt  tic  second  ordre  à l’événe- 
ment résurrection ncl , lelevait  au  premier 
rang;  il  l’intercalait  dans  les  données  prophé- 
tiques, au  point  de  contact  des  deux  périodes 
que  je  viens  d’indiquer,  et  comme  pour  servir 
de  pont  de  l’une  à l’autre.  Ainsi,  la  période 
malheureuse,  le  règne  accordé  à l'esprit  des 
ténèbres  et  du  mal,  à toutes  les  passions,  à 
toutes  les  disgrâces,  à tout  ce  qui  exerce  la  pa- 
tience humaine  et  l’épuise  souvent,  ne  for- 
mait pas  à ses  yeux  un  état  plus  ou  moins 
prolongé,  une  condition  plus  ou  moins  se- 
condaire de  l’humanité  historique,  de  notre 
monde  actuel,  mais  elle  formait  la  vie  en- 
tière de  ce  monde.  Par  une  conséquence  im- 
médiate, les  tableaux  des  prophètes  relatifs  à 
la  période  de  gloire  et  de  félicité,  se  repor- 
taient à un  monde  tout  autre  que  celui  où 
nous  existons,  au  monde  même  de  la  résurrec- 
tion des  morts,  dans  lequel  la  lumière,  l’es- 
prit de  Dieu,  et  la  durée  perpétuelle  des  êtres 
recomposés,  réuniraient  en  faveur  des  élus, 
tous  leurs  avantages. 

Le  passage  suivant  d’une  autorité  éloquente 
de  l’église  fera  mieux  ressortir  à son  tour  ces 
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oppositions;  car  il  est  plus  essentiel  que  jamais 
de  nous  familiariser  ici  avec  les  théories  qui 
s’emparaient  littéralement  de  ce  que  les  pro- 
phètes «avaient  dit  au  sujet  des  destinées  du 
monde  actuel , pour  y trouver  l’image  et 
comme  l’histoire  à venir  du  royaume  des  cicux, 
du  monde  de  résurrection  éternelle. 

« Voici  donc  une  nouvelle  conduite  et  un 
nouvel  ordre  de  choses,  dit  Bossuet.  Dans  la 
loi  de  Moïse,  Dieu  voulait  se  faire  connaître 
par  des  expériences  sensibles*  Il  se  montrait 
magnifique  en  promesses  temporelle;  bon, 
en  comblant  ses  enfans  des  biens  qui  flattent 
les  sens;  puissant,  en  les  délivrant  des  mains 
de  leurs  ennemis  ; fidèle,  en  les  amenant  dans 
la  terre  promise  à leurs  pères;  juste,  par  les 
récompenses  et  les  chàtimens  qu’il  leur  en- 
voyait manifestement  selon  leurs  oeuvres  *... 
Mais  ici  on  ne  parle  plus  aux  enfans  des  hom- 
mes tic  récompenses  temporelles  : Jésus-Christ 
leur  montre  une  vie  future,  et,  les  tenant  sus- 

‘ On  voit  par  là  que  jt;  serais  en  droit  de  renvoyer  en 
partie  à Bossuet  le  reproche  que  plusieurs  critiques  ont 
adressé  à mon  Histoire  des  institutions  de  Moïse  : j’aurais 
voulu  changer  le  législateur  juif  en  un  philosophe  des 
temps  modernes.  Cependant,  à part  quelques  détails  et 
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pendus  dans  cette  attente,  il  leur  apprend  à 

se  détacher  de  toutes  les  choses  sensibles 

11  nous  fait  voir  que,  si  Dieu  prend  pour  son 
titre  éternel  le  nom  de  Dieu  d’Abraham,  d’I- 
saac  et  de  Jacob,  c’est  à cause  que  ces  saints 

hommes  sont  toujours  vivans  devant  lui 

car  ce  serait  une  honte  de  se  dire  avcc'tant  de 
force  le  Dieu  d’Abraham,  s’il  n’avait  fonde  dans 
le  ciel  une  cité  éternelle  où  Abraham  et  scs 
enfans  pussent  vivre  heureux.  Cest  ainsi  que 
les  vérités  de  la  vie  future  nous  sont  dévelop- 
pées par  Jésus -Christ.  Il  nous  les  montre 
même  dans  la  loi.  La  vraie  terre  promise, 
c’est  le  royaume  céleste,  « l’empire  de  la  résur- 
rection des  morts.  » C’est  après  celte  heureuse 
patrie  que  soupiraient  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob... L’Égypte  d’où  ils  sont  sortis,  le  désert 
où  il  faut  passer,  la  Babylonc  dont  il  faut  rom- 
pre les  liens  pour  entrer  ou  pour  retourner 
dans  notre  patrie,  c’est  le  monde  avec  scs  plai- 


quelques  expressions  qui  se  rapportaient  peut-être  trop 
directement  à notre  époque,  je  n’ai  exposé  rien  autre 
chose  si  ce  n’est  que  le  Dieu  de  Moïse,  l’esprit  de  sa 
législation,  était  un  esprit  expérimental,  un  esprit  de 
fait,  d'utilité  physique  et  morale  (Foy.  ci-dessus,  tom.  i, 
notes  des  pages  102  et  1 43). 
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sirs  et  ses  vanités;  c’est  là  que  nous  sommes 

errans  et  captifs Par  cette  doctrine  de  Jc- 

sus-Christ,  la  loi  est  toute  spirituelle*.  » 

Dès  que  le  premier  chef  des  dissemblances 
de  la  théorie  chrétienne  avec  la  théorie  judaï- 
que, provenant  de  la  manière  de  greffer  le 
dogme  oriental  sur  les  textes  nationaux,  de  les 
marier  les  uns  aux  autres  est  reconnu,  le  se- 
cond chef  en  découle  naturellement  : il  regarde 
les  conditions  essentielles  du  rôle  assigné  dans 
les  deux  hypothèses  à la  ligure  du  Messie  à 
venir,  et  tout  l’historique  de  ce  rôle  mani- 
festé selon  le  sens  le  plus  nouveau  et  comme 
incarne  dans  la  personne  réelle  ou  idéale  du 
fils  de  Marie.  ' 

En  raison  de  l’espérance  constante  des 
Juifs  de  voir  les  promesses  prophétiques, 
l’èrc  future,  nationale  et  générale , de  béné- 
diction et  de  bonheur,  se  vérifier  sous  le  rap- 
port naturel  ou  temporel,  la  figure  du  Messie 
n’entraînait  au  fond  que  l’idée  d’une  haute 
puissance  d’esprit,  d’un  législateur,  d’un  sage, 
d’un  guerrier,  d’un  homme  de  l’espèce  de 

• 

’ Discours  sur  l'histoire  universelle,  part,  tr,  au  com- 
mencement et  à la  fin  du  cbap.  vi. 
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Moïse,  île  Salomon,  <lc  David,  quelque  supé- 
riorité d’ailleurs  qu’on  veuille  lui  accordera 
cause  des  temps  cl  des  circonstances.  Cette 
meme  figure  ncleur  apparaissait  pas  seulement 
comme  capable  de  bien  juger  sa  nation;  elle 
devait  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  agir 
sur  les  autres  parties  de  la  famille  d’Adam,  cl 
pour  exercer  à leur  égard  le  jugement  uni- 
versel d’intelligence  et  d'équitc,  qui  avait  déjh 
reçu  une  signification  si  différente  et  si  mys- 
tique sous  l’influence  des  données  étrangères. 

Mais,  suivant  la  doctrine  du  nouveau  mai- 
tic,  où  toutes  les  félicités  et  tout  l’éclat  des 
temps  conçus  par  les  prophètes  allaient  sc  ré- 
soudre dans  les  béatitudes  de  la  vie  future, 
dans  le  royaume  de  la  résurrection  visible  de 
tous  les  morts  passés  et  présens,  un  caractère 
exclusivement  merveilleux,  et  tout  empreint 
tic  l’œuvre  orientale  qu’il  avait  à réaliser,  re- 
venait avec  une  évidence  incontestable  aux  di- 
verses situations  et  fonctions  de  cette  figure 
sacrée. 

De  même  qu  un  royaume  quelconque  sup- 
pose un  roi  ; une  armée  quelconque,  un  chef, 
de  meme,  la  grande  population  qu’il  y avait, 
dans  celle  dernière  hypothèse,  à faire  remon- 
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1er  du  tombeau,  imposait  à la  ligure  du  Mes- 
sie les  obligations  successives  qui  sont  fidèle- 
ment indiquées  dans  le  symbole  le  plus  gene- 
ral de  la  foi  chrétienne. 

Il  lui  appartenait  d’ètrc  de  sa  personne  le 
premier  produit,  le  premier  signal  du  mou- 
vement résurrectionncl,  ou,  pour  employer 
lcxprcssion  consacrée,  le  premier-né  d’entre 
les  morts. 

Par  là  on  prévoit  déjà  la  nécessité  prochaine 
où  nous  serons  de  ne  point  renfermer  la  rai- 
son historique  de  la  mort  du  nouveau  maître 
dans  les  effets  de  la  lutte  morale  qu’il  aurait 
engagée  contre  l’injustice  plus  ou  moins  abso- 
lue des  pouvoirs  publics  de  sa  nation.  Son 
empressement  formel  à se  précipiter  au-de- 
vant du  coup  fatal,  est  assez  expliqué  par 
celte  loi  d’un  ordre  tout  matériel,  que,  pour 
quiconque  se  propose  de  ressusciter  et  de  deve- 
nir les  prémices  d’entre  les  morts,  nul  autre 
choix  n’est  possible  que  de  descendre  immé- 
diatement dans  la  tombe. 

De  plus , comme  il  est  établi  que  ce  monde 
de  résurrection,  que  cette  cité  éternelle,  cette 
vraie  terre  promise , selon  l’expression  de 
Dossuet,  avait  à s’accomplir  en  masse  et  visi- 
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blcment,  on  ne  sera  plus  surpris  que  la  partie 
sensible  du  rôle  assigne,  d’après  la  théorie 
chrétienne,  au  Messie  mort  et  ressuscité,  ne 
trouvât  en  aucune  manière  sa  fin  au  moment 
où  il  quittait  la  terre  pour  rentrer  dans  les 
demeures  célestes. 

Jésus  ne  remontait  point  vers  le  ciel  avec 
la  volonté  pure  et  simple  d’attirer  et  de  fixer 
auprès  de  lui  les  âmes  des  justes  conçues  se- 
lon le  système  de  l’immortalité  métaphysique 
de  Platon , c’est-à-dire , dans  un  état  de  dé- 
gagement absolu  d’avec  toute  espece  de  corps 
ou  de  matière. 

11  ne  s’y  transporte  que  provisoirement , 
pour  y attendre,  souvent  avec  des  sentimens 
d’impatience  dont  nous  rencontrerons  l’ex- 
pression littérale  plus  tard,  l’heure  favorable 
de  revenir  en  pompe  sur  la  terre. 

C’est  ce  retour  visible  qui,  dans  la  langue 
religieuse  du  christianisme,  s’appelle  l’avène- 
ment deuxième  et  glorieux  de  Jésus-Christ  ; 
il  amène  après  lui  les  deux  degrés  successifs 
de  la  formation  du  monde  de  la  résurrection 
de  tous  les  morts,  ou  du  royaume  céleste. 

Le  fils  de  Marie  et  son  école,  en  effet,  cé- 
dant à la  loi  même  d’interprétation  des  écri- 
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. turcs  qu’ils  avaient  adoptée,  étaient  irrévo- 
cablement entraînes  à distinguer,  dans  la  réa- 
lisation de  la  cite'  éternelle  des  morts  ressus- 
cités, les  deux  époques  successives  que  tous 
les  prophètes  imposaient  pour  caractère  à 
lere  glorieuse  et  terrestre  ou  au  règne  général 

. du  Messie.  Le  rétablissement  privé  du  peu- 
ple israélite,  du  peuple  élu,  selon  les  écritu- 
res, son  retour  naturel  a la  lumière,  sa  résur- 
rection brillante  parmi  les  humains,  formait 
l’objet  de  la  première  de  ces  deux  époques; 
les  prophètes  y avaient  vu  une  condition  obli- 
gée pour  ouvrir  l’ère  messiaque  et  pour  ame- 
ner la  seconde  époque,  ou  la  rénovation  tem- 
porelle, et  l’accord  définitif  de  tous  les  peuples, 
sous  l'invocation  du  nom  seul  de  Jéhovah,  de 
F Éternel.  Il  s’en  suivait,  avec  évidence,  que  la 
conception  du  monde  futur  de  Jésus  aurait 
emporté  quelque  chose  d’incomplet  si  elle  n’a- 
vait pas  donné  aussi  à la  résurrection  univer- 
selle des  morts  un  prélude  visible,  d’une  nature 
toute  identique  avec  elle.  Or,  ce  prélude  est 
précisément  le  premier  degré  de  la  formation 
miraculeuse  du  monde  de  l’autre  vie,  selon  le 
dogme  chrétien;  c’est  l idéc  d’une  cité  pre- 
mière et  stable  de  la  résurrection  des  morts, 
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ou,  si  l’on  préfère  employer  une  expression 
très-usitée,  l'idée  du  règne  de  mille  ans  ; c’est  la 
rémunération  préalable  accordée  à un  peuple 
d’élus,  a tous  les  hommes  qui  auraient  souf- 
fert le  plus  cruellement  et  qui  auraient  déjà 
succombé  pour  le  nom  dirnouveau  maître. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste,  de  ce  point,  sur 
lequel  nous  aurons  plus  d’une  fois  à revenir, 
tenons-nous-en  ici  à suivre  les  conséquences 
forcées  du  dogme  oriental  admis.  Il  prescrivait 
au  nouveau  Messie  de  briser  les  portes  de  l’a  - 
bime  souterrain  dans  lequel  l’opinion  religieuse 
del  epoqucsc  représentait  tous  les  morts  justes 
ou  injustes  également  retenus  1 . Cetabimc,  qui 


‘ Cette  croyance  de  Jésus  et  de  toute  son  époque  à uu 
réceptacle  mortuaire  commun , avait  sa  première  source 
dans  l’existence  antique  des  cités  souterraines  ou  nécro- 
poles dont  le  sol  de  l’Égypte  sc  montre  encore  sillonné. 
Des  populations  innombrables  venaient  se  ranger  avec 
ordre  au  sein  de  ces  catacombes.  Elles  ne  s’y  trouvaient 
pas  réduites  à des  ossemens  dépareillés  et  sans  nom , 
•comme  dans  les  asiles  modernes  de  ce  genre , mais  on 
les  voyait  debout,  ayant  leur  chair  embaumée  et  en- 
tourée de  bandelettes  et  de  papyrus  protecteurs , aux- 
quels la  religion  du  pays  attribuait  de  maintenir  l’union 
des  âmes  avec  les  corps.  De  plus,  ces  populations,  placées 
sous  la  garde  d’un  dieu  spécial  nssujcli  pendant  un  ter- 
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a été  désigne  sous  le  nom  d’enfers,  tout  difte- 
rent  qu’il  soit  de  l’enfer  éternel  de  souffre  et 
de  feu,  est  celui  auquel  s’adressent  les  paroles 
fameuses  de  Jésus  : « Les  portes  de  l’enfer  ne- 
prévaudront  pas  contre  mon  église.  » 

Après  avoir  commencé  ainsi  ce  qu’on  ap- 
pelle le  mystère  des  clefs,  ce  nouveau  Messie 
aurait  a ouvrir  les  portes  de  son  empire  per- 


tain  temps  à la  loi  des  tombeaux,  passaient  pour  être 
foutes  disposées  à reprendre  le  mouvement  et  à marcher 
à la  première  parole  venue  d*en  haut,  au  moindre  souffle. 

Au  reste,  il  n’existe  aucun  tableau  littéraire  de  ces 
villes  des  morts  et  des  jugeinens  publics  qui  précédaient 
les  honneurs  de  la  sépulture  chez  les  anciens  qu’on 
puisse  comparer  pour  l’énergie  et  pour  la  majesté  à l’une 
des  prosopopées  d’Isaïe.  Ce  chant  dithyrambique  regarde, 
la  mort  du  roi  de  Babylone,  considéré  comme  symbole» 
de  la  tyrannie  universelle,  comme  symbole  des  temps, 
d’infortune,  que  l’ère  de  la  promesse  ou  du  Messie  de- 
vait dissiper  sans  retour.  H forme  le  pendant  naturel  de- 
la  prosopopée  d’Ézéchiel  citée  dans  une  note  précé- 
dente, et  il  confirme  cette  vérité  historique  très-impor- 
tante et  très -singulière,  savoir:  que  les  prophètes  juifs- 
s’emparaient  des  dogmes  des  autres  peuples  pour  en 
faire  de  la  poésie  toute  pure,  tandis  qu’on  s’est  emparé 
depuis  lors  de  leur  poésie  pour  la  changer  en  dogme 
réel.  « Quand  l’Ëternel,  ayant  pitié  de  Jacob,  t’élira  de 
nouveau,  à Israël,  s’écrie  le  prophète,  quand  il  aura 
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sonnel;  on  l y verrait  prendre  le  rang  éternel  de 
juge,  de  pontife  et  de  roi,  et  y classer ,|  selon 
leurs  mérités,  tous  ses  serviteurs,  dans  un  es- 
prit parfaitement  analogue  à ce  que  les  Juifs 
avaient  appris  du  Dieu  des  Perses  Ormuzd, 
et  des  autres  divinités  qui  apparaissent  encore 
sur  les  monumens  anciens,  armées  de  la  clef 

fait  cesser  les  tribulations  et  la  dure  servitude  qu’on 
avait  mise  sur  toi,  tu  prononceras  ce  chant  figuré  con- 
tre le  roi  de  Babylonc  : « D’où  vient  que  l’eiacteur  reste 
inactif?  que  l’homme  qui  était  «avide  de  butin  ne  se  mon- 
tre plus?  » l’Étcrnel  a rompu  le  bAton  des  iniques,  la 
verge  des  tyrans;  il  a tranché  les  jours  de  celui  qui  frap- 
pait les  peuples  avec  une  fureur  persévérante,  qui  do- 
minait sur  les  nations  en  sa  colère,  qui  les  persécutait 
sans  qu’on  put  s’en  garantir.  Toute  la  terre  s’est  enfin  re- 
posée et  a goûté  la  tranquillité.  On  a poussé  des  cris  de 
joie.  Les  sapins  mêmes  et  les  cèdres  du  Liban  se  sont  fé- 
licités; ils  ont  dit  : « depuis  que  tu  es  gisant , personne 
n’est  monté  sur  nous  afin  d’abattre  nos  cimes.  » Alors 
l’abime  souterrain  s'est  ému  pour  aller  au-devant  de  ton 
arrivée;  il  a réveillé  scs  morts,  tous  les  princes  de  la 
terre;  il  a fait  descendre  Lous  les  rois  des  nations  de  leurs 
sièges.  La  parole  leur  a été  rendue  pour  te  dire  : « et  toi 
aussi  tu  t’es  affaissé,  tu  es  devenu  semblable  à nous.  Ton 
orgueil  et  tout  le  bruit  de  tes  instrument  sont  descendus 
dans  le  sépulcre.  La  vermine  forme  ta  couche,  elle  te 
sert  de  vetemens.  «Comment  es-tu  tombée,  étoile,  fille 
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mystique,  signe  de  leurs  droits  à faire  passer 
les  âmes,  après  jugement,  d'un  monde  a l'au- 
tre. 

Enfin,  sous  l’influence  de  cette  hypothèse, 
le  même  Messie,  placé  au  point  de  contact  des 
de ux  ères  prophétiques,  qui  devenaient  pour 
lui  deux  mondes  opposés,  devait  emporter, 

de  l’aube  du  jour?  tu  avais  dit  eu  ton  cœur  : a je  pion* 
terai  aux  cieux,  je  poserai  mon  trône  au-dessus  des 
étoiles  du  Dieu  fort,  je  me  rendraj  égal  au  Très-Haut,  » 
et  cependant  tu  as  été  précipitée  an  fond  de  la  fosse. 
Ceux  qui  te  voient  et  te  considèrent  s’écrient  : « est-ce 
bien  là  cet  homme  qui  faisait  trembler  la  terre,  qui  ren- 
versait les  royaumes,  qui  changeait  le  monde  habitable 
en  désert , qui  détruisait  les  villes  et  qui  n’ouvrait  jamais 
les  portes  à ses  captifs.  » Tous  les  rois  des  nations  ont 
été  étendus  avec  honneur  chacun  dans  sa  demeure  sé- 
pulcrale; toi,  tu  as  été  rejeté  de  la  sépulture  connue  un 
tronc  pourri,  comme  le  vêtement  de  ceux  qui  ont  été 
tués  par  l’épée,  comme  un  cadavre  foulé.  » (Isaïe,  xiv.) 

Aussi , est-ce  par  suite  de  la  croyance  à ce  réceptacle 
provisoire  pt  commun  à tous  les  morts,  qu’un  article  du 
symbole  attribué  aux  apôtres  fait  descendre  Jésus  aux 
enfers  après  sa  sépulture.  L’église  l’explique  en  disant  : 
« L’ame  de  Jésus  séparée  de  son  corps  descendit  dans 
les  lieux  bas  delà  terre,  où  étaient  les  âmes  des  justes, 
qui  attendaient  sa  venue  pour  les  en  délivrer.  » (Catécb. 
de  Paris,  ch^rv,  art.  v.) 
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comme  i;i  télé  du  Janus  antique,  un  double 
aspect  : du  côté  de  la  terre  actuelle,  une  lace 
destinée  à représenter  le  terme  des  temps  fâ- 
cheux, la  conclusion  de  toutes  les  fautes,  de 
toutes  les  douleurs  ; et  du  côté  de  la  terre  de 
résurrection,  la  forme  la  plus  jeune  et  la  plus 
brillante  de  l’état  d’avenir,  de  la  cité  éter- 
nelle *. 

Après  avoir  indique  les  fonctions  diverses 
et  toutes  miraculeuses  que  le  nouveau  mode 
de  fusion  des  croyances  d’origine  orientale 
avec  les  textes  sacrés  de  la  Judée  assignait  au 

4 9 Des  deux  avènemens  du  fils  de  Dieu,  disait,  selon 
l’esprit  et  la  lettre  des  Évangiles,  l’un  des  premiers  a|x>- 
Logistes  du  christianisme,  saint  Justin,  honnne  d origine 
païenne,  qui  s’était  associé  b la  nouvelle  religion  après 
avoir  pris  part  aux  leçons  de  toutes  les  écoles  philoso- 
phiques de  son  temps  j des  deux  avènemens  du  fils  de 
Dieu  annoncés  par  les  prophètes,  l’un  devait  être  sous  la 
fui  mc  d’un  homme  livré  aux  supplices  et  à l’ignominie , 
l’autre  nous  le  montrera  de  retour  du  ciel,  resplendis- 
sant de  majesté,  accompagné  des  anges,  qui  lui  serviront 
de  milice,  pour  ressusciter  les  corps,  pour  élever  les 
justes  à un  état  impassible,  incorruptible,  glorieux  et 
pour  précipiter  les  médians  dans  le  feu  de  1 enfer,  où  ils 
brûleront  avec  les  dénions  sans  relâche.  (Apologie  ir*  de 
saint  Justin,  nft  /,8  et  sniv.) 
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messie  des  prophètes,  il  ne  me  reste  donc 
plus  à éclaircir  qu’une  des  conditions  essen- 
tielles de  ses  projets  : je  veux  dire  les  limites 
generales  de  temps  auxquelles  la  doctrine  de 
Jésus  avait  assujéti  son  retour  visible  du  ciel, 
et  le  sort  particulier  qui  était  réservé  à Jéru- 
salem, comme  signe  précurseur  île  rétablisse- 
ment du  monde  consacré  à la  vie  future.  Ces 
dernières  dissemblances  avec  les  autres  écoles 
du  pays, ce  dernier  chef  des  clauses  fondamen- 
tales du  dogme  nouveau,  sont  la  transition  la 
plus  naturelle  aux  modifications  que  l’église  in- 
troduisit bientôt  dans  les  croyances  du  chris- 
tianisme primitif.  Nous  y saisirons  le  change- 
ment immense  que  l’esprit  de  sa  politique 
éprouva,  par  suite  de  la  nécessité  où  elle  fut 
d’abroger  une  des  deux  époques  de  la  résur- 
rection des  morts  que  le  maître  et  ses  princi- 
paux disciples  avaient  proclamées. 

Des  opinions  et  des  pressenti  mens  opposés 
partageaient  les  Juifs  au  sujet  de  l’avenir  pro- 
chain de  Jérusalem.  Les  coeurs  enthousiastes, 
et  presque  tout  le  peuple,  nourrissaient  l’es- 
poir que  la  dévastation  et  la  ruine  dont  les  ar- 
mées chaldéo-babyloniennes  avaient  frappé 
jadis  leur  cité  ne  se  renouvelleraient  plus;  le 
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libérateur  promis  arriverait  assez  à temps 
pour  faire  remonter  la  Judée  en  indépendance 
et  en  honneur,  sans  la  soumettre  à aucune 
autre  épreuve  de  ce  genre.  Mais,  auprès  des 
esprits  plus  réfléchis  ou  plus  craintifs,  tout 
semblait  annoncer  un  ébranlement  fatal.  Les 
uns  se  rappelaient  les  signes  extérieurs  que 
les  poésies  morales  et  politiques  de  leurs  aïeux 
avaient  coutume  d’indiquer  comme  avant- 
coureurs  perpétuels  de  la  dissolution  des  em- 
pires; les  autres  s’arrêtaient  à l’impatience  in- 
surmontable des  nationaux,  en  présence  des 
forces  disproportionnées  des  Romains.  Enfin, 
ceux  qui  s’élevaient  le  plus  haut  dans  leurs  ju- 
gemens  se  représentaient  d’abord  la  double 
carrière  ouverte  dès  l'origine  aux  sectateurs 
de  l’ancienne  loi,  ou  d’attirer  les  nations  par 
le  spectacle  imposant  d’un  peuple  sagement 
ordonné,  ou  bien  d’ètre  brisés  par  ces  nations 
elles-mêmes,  afin  de  répandre  la  fécondité 
de  leurs  germes  jusqu’au  bout  de  la  terre. 
Ensuite,  en  reportant  leur  souvenir  sur  cette 
circonstance,  que  les  défenseurs  de  Jérusalem 
avaient  déjà  été  dispersés  dans  une  moitié  de 
l’univers,  par  l’effet  des  conquêtes  de  la  mo- 
narchie la  plus  puissante  de  l’Orient , ils 
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étaient  amenés  à conclure  nue  le  même  acci- 
dent aurait  à s’accomplir  encore  une  fois  pour 
l’autre  moitié  de  cet  univers,  et  sous  les  coups 
de  la  puissance  de  l’Occident  la  plus  formi- 
dable. 

Mais  les  uns  et  les  autres,  tant  les  parti- 
sans que  les  adversaires  des  dogmes  orientaux 
et  <les  croyances  grecques  transportées  dans 
le  pays,  se  retrouvaient  unanimes  sur  ce  point, 
que  la  réhabilitation  et  la  gloire  positives  de 
leur  cité,  de  la  ville  de  la  paix  et  de  la  loi  ', 
seraient  tôt  ou  tard,  et  malgré  toutes  les  vi- 
cissitudes , le  lien  obligé  de  la  dernière  al- 
liance entre  les  nations,  de  l’cre  messiaque 
et  fortunée,  ou  du  règne  de  Dieu , selon  les  > 
prophètes. 

Dans  la  théorie  du  nouveau  dogme,  au  con- 
traire, cette  ère  prophétique  de  félicité  ne 
s’entendait  ni  des  biens,  ni  de  la  nature  du 
monde  présent;  en  conséquence,  la  destruction 
irrémissible  de  Jérusalem,  le  renversement  du 
temple,  cl  tout  l'ensemble  des  catastrophes 
les  plus  solennelles  et  les  plus  terribles  que 
famc  d’un  enfant  de  la  Judée  fut  capable  de 

' Le  nom  de  Jérusalem  vent  dire  vision  de  la  paix. 

ï. 
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concevoir  , «levaient  précéder  «le  Inès -près  la 
«consommation  «les  jours  d’ici -bas  ; ils  devaient 
servir  de  signal  à la  première  p«:riodc  de  la 
création  du  royaume  divin,  qui,  par  Son  or- 
ganisation physique  non  moins  qu’au  moral, 
ne  tenait  plus  à ce  monde  1 . 

Alors,  l’ccole du  jeune  maître,  aussi  attentive 
à allier  les  textes  des  prophètes  aux  croyances 

' Matthieu,  témoin  oculaire,  raconte  <jnc  les  tliscijilrs 
s’étaient  approchés  de  Jésus  pour  lui  faire  remarquer  les 
constructions  du  temple;  il  leur  dit  : « vous  voyez  toutes 
ces  choses,  je  vous  assure  qu’il  ne  sera  pas  laissé  pierre 
sur  pierre  qui  uc  soit  démolie.  >.  Puis,  Jésus  s’assit  sur  la 
montagne  des  Oliviers;  ses  disciples  violent  l'y  inter- 
roger : u apprends  - nous  maintenant  quand  ces  choses 
arriveront,  quel  sera  le  signe  de  ton  retour  et  de  la  con- 
sommation du  monde  [die  nobis  rjnanilu  hnc  crunt  rtijnml 
signant  a rirent  iis  lui  et  consommation! s serait  (Matlli.,  xxiv, 
3).  Toute  la  réponse  du  maître  roule  sur  ces  questions 
réunies.  Si  l’Évangéliste  Luc,  qui  de  sa  personne  ap- 
partenait à la  seconde  phase  de  la  doctrine , à l écolc  de 
Paul,  sépare  mieux  la  question  de  la  destruction  de  Jé- 
rusalem d’avec  les  signes  de  la  lin  du  monde , ils  se  suc- 
cèdent néanmoins  les  uns  aux  autres,  dans  sou  livre,  de 
manière  à arriver  à la  même  conclusion. 

Mais  un  intérêt  d'un  autre  genre  résulte  aussi  de  la 
réponse  de  Jésus,  l'intérêt  qui  s’attache  à certaines  idées, 
A certaines  expressions,  pour  différencier  les  époques 
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d’origine  asiatique  dans  les  choses  de  gloire 
que  dans  les  tableaux  de  malheur,  s'appli- 
quait à poursuivre  et  à vérifier,  en  faveur  de 
ce  premier  royaume  divin,  les  formes  les  plus 
minutieuses  du  messie  militant,  triomphant  et 
glorieux,  qui  occupait  si  fortement , sous  le 
point  de  vue  temporel , 1 imagination  des 
hommes  de  sa  patrie.  Et,  de  même  que,  dans 

des  Evangiles  et  pour  sertir  par  cela  même  de  preuves 
naturelles  à leur  authenticité.  Le  maître  recommande  à 
scs  disciples  île  s’enfuir  avec  le  plus  de  promptitude 
possible , dès  que  les  armées  étrangères  s’avanceraient 
en  force  pour  accomplir  les  destinées  de  Jérusalem  ; 
» que  ceux  qui  sc  trouveront  sur  la  terrasse  de  leur  mai- 
son, dit-il,  d’après  l’Évangile  de  Matthieu,  n'entrent 
point  dans  l’intérieur  pour  emporter  quoi  que  ce  soit; 
que  celui  qui  est  aux  champs,  ne  retourne  pas  pour  pren- 
dre ses  habits.  Et  priez,  ajoute-t-il,  que  le  moment  de 
votre  fuite  n’arrive  ni  en  hiver,  à cause  de  la  difficulté 
des  chemins,  ni  un  jour  de  sabbat  : « en  effet,  il  était  établi 
chez  les  Juifs  que  pendant  la  durée  de  ce  jour  on  uc 
devait  pas  étendre  religieusement  ses  courses  au-delà 
d’un  rayon  de  deux  mille  coudées  ou  cm  iron  cinq  cents 
toises , hors  des  murailles.  Orale  autem  ut  non  Jîat  fuga 
vestra  in  hietnc  vet  sabbato  (xxtv,  20).  Ainsi  donc,  Jésus, 
d’après  cet  évangéliste,  était  encore  sous  l’influence  de 
la  loi  sabbatique , quoiqu’il  l'eût  dégagée  de  toutes  les 
exagérations  du  pliarisaïsme.  Mais  dans  l'Évangile  de 
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les  coutumes  nationales,  les  trompettes  son- 
naient en  certaines  années,  afin  d’annoncer 
à ceux  qui  avaienl compromis  leur  liberté,  de 
la  ressaisir  et  de  retourner  en  la  possession 
de  leurs  aïeux  ' , de  même  un  foule  d’anges 
devaient  appeler  au  nom  de  Jésus  et  à son 
de  trompe,  les  morts  fidèles  et  les  vivans  de 


Marc,  «jui  appartient  comme  Luc  à nue  époque  plus 
avancée  du  christianisme , quoique  l'auteur  suive  à la 
lettre  toutes  les  indications  de  Matthieu,  ces  mots  sont 
bien  répétés,  n priez  que  votre  fuite  n’arrive  pas  en 
hiver;  » mais  ceux-ci  au  contraire,  ••  ni  en  un  jour  de 
sabbat,  i>  il  les  élimine  {Orale  vero  ut  hicnic  non  fiant, 
xiii,  18). 

Enfin  on  ne  perdra  jamais  de  vue  la  distinction  à faire 
au  sujet  de  la  question  évaugélique  et  apostolique  de  la 
lin  du  monde.  Si  le  retour  prochain  de  Jésus  et  la  résur- 
rection première  des  morts,  qui  devait  en  être  la  suite, 
terminait  jusqu'à  un  certain  point  Père  de  la  création 
présente  et  ouvrait  l’établissement  du  royaume  surna- 
turel, néanmoins  la  recomposition  absolue  de  notre 
monde  visible  tout  entier  ne  devait  arriver  qu'aux  jours 
beaucoup  plus  éloignés  de  la  résurrection  universelle. 

' Tous  les  cinquante  ans,  disent  les  textes,  vous  fe- 
rez sonner  la  trompette  par  tout  le  pays  et  vous  crierez 
liberté  ( De/iror )!  à tous  les  habitans.  Vous  retournerez 
chacun  dans  vos  possessions,  chacun  dans  vos  familles 
( Léritiq .,  XXV,  10). 
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premier  choix.  Sa  présence  leur  assurait  la 
possession  d’une  terre  où  la  mort  ne  les  at- 
teindrait plus  ; elle  préparait  entre  le  monde 
céleste  et  le  monde  inférieur  le  rétablissement 
d'une  harmonie,  d’une  uniformité,  dont  le  se- 
cret nous  sera  dévoilé  plus  en  détail  dans 
la  troisième  et  dernière  phase  de  la  doctrine 
de  l’institut  naissant,  et  dans  l’examen  du  do- 
cument fondamental  et  si  précieux  de  lApoca- 
lypse. 

Quant  au  jour  précis , à l’heure  exacte  de 
ces  grands  événemens,  Jésus  ne  les  déclara 
point,  mais  il  les  renferma  dans  des  limites 
sensibles.  Toutes  tes  suppositions  avancées 
depuis  lors  pour  en  détourner  la  significa- 
tion ont  d’autant  moins  de  pouvoir  que  l’é- 
tendue de  ces  limites  est  successivement  éclai- 
rée et  confirmée  par  chacune  des  œuvres,  en 
particulier,  des  fondateurs  de  l’ordre  chrétien, 
et  par  tous  les  faits  historiques  de  l’époque. 

L’existence  des  générations  actuelles,  des 
générations  qui  écoutaient  ses  enseignemens , 
est  le  terme  général  que  le  maître  assigne  à 
la  réalisation  extérieure  de  son  dogme. 

C’est  pourquoi  Jésus  s’écriait  souvent  : « Le 
jour  et  l’heure  de  mon  retour  et  de  la  consom- 
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malion  ilu  monde,  personne  ne  les  sait,  ex- 
cepte mon  père;  je  vous  assure  pourtant  que 
celle  génération  ne  passera  point  avant  que 
toutes  ces  choses  ne  s accomplissent  ’.  » En- 
suite, et  dans  la  crainte  peut-être  qu'on  ne  sc 
méprenne  à son  langage,  Jésus  se  commente 
lui-même  avec  une  lucidité  incontestable. Nous 
connaissons  ï expression  dominante  de  sa  doc- 
trine : « Mon  royaume  nest  pas  de  ce  monde.» 
Cette  expression  offre  d autant  plus  de  justesse 
qu'il  n’existe  en  réalité  aucune  ressemblance 
à établir  entre  l’humanité  présente  et  une 
réunion  d’etres  remontés  en  corps  et  en  amc 
de  la  tombe  et  transfigures  de  manière  à res- 
ter désormais  éternels.  Sa  voix  ajoute  à l'ap- 
pui : « Quiconque  perdra  son  amc,  sa  vie,  pour 
l’amour  de  moi  la  retrouvera;  car  le  fils  de 
l'homme  doit  revenir  entouré  de  la  gloire  de 
son  père , et  avec  scs  anges , pour  rendre  à 


* J tri  et  vot  cuni  vùieritis  hase  omnia , scitote  quia  projse 
est  in  januis.  Amen  dico  imbis  quia  non  //ræteribit  generatio 
hœc  doncc  omnia  ha-c  fiant  (Matth.,  xxiv,  33;  Luc,  xxi, 
3f).  La  supposition  d’après  laquelle  la  génération  dont 
il  s’agit  ici  voudrait  dire  l’existence  présente,  future  et 
indéfinie  du  peuple  juif,  n’a  rien  de  sérieux  devant  lo 
concours  et  la  précision  des  textes. 
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chacun  selon  ses  œuvres,  et  je  vous  assure 
qu’entre  ceux  qui  sont  ici  présens,  il  y en  a 
qui  ne  mourront  point  qu’ils  n aient  vu  le  fils 

de  Dieu  venir  en  son  royaume D’ailleurs, 

ne  savez-vous  pas  qu’aux  jours  de  Noé  les 
hommes  ne  connurent  point  que  le  déluge 
riait  à la  veille  d’arriver  jusqu’à  ce  qu’ils  fus- 
sent tous  emportés  par  les  eaux;  de  même  ce 
retour  du  fils  de  1 homme  surprendra  comme 
tin  coup  de  filet  tous  les  habilans  de  la  terre... 
iNo  vous  laissez  donc  aller  à aucun  des  soucis 
de  cette  vie,  mais  plutôt  vendez  ce  que  vous 
avez  et  faites-en  l'aumône  ; veillez  et  priez  en 
tout  temps,  alin  de  survivre  lorsque  toutes  les 
tribus  de  la  terre  se  lamenteront  et  se  frap- 
peront la  poitrine  en  voyant  arriver  ce  grand 
jour  1 . » 

Mais  après  une  longue  suite  d'années  et  de 
générations,  lorsque  l’église  eut  éprouvé  sous 
ce  rapport  les  déceptions  intérieures  et  les 
agitations  qui  sont  une  des  clefs  historiques  du 

1 Qui  autan  perdiderit  animant  suant  piopter  me,  in- 

re/uct  ta  ni Filins  cnim  horninis  venturus  est  in  g loti d 

patris  sui  cum  angelis  suis:  et  tune  reddet  unicuique 
secundo  ni  opéra  rjus.  Amen  dico  vobis , surit  quidam  de 
hic  siantibus  qui  non  gustabunt  mortem  douce  videant 
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poème  révélateur  de  l’apôtre  Jean;  lorsqu’il 
ne  fut  plus  permis  de  compter  sur  le  retour 
visible  et  prochaindu  fils  de  Marie,  et  qu’une 
foule  de  disciples  des  écoles  platoniciennes 
curent  introduit  un  spiritualisme  spécial,  force 
fut  bien  d’apporter  de  grandes  modifications 
a ce  qui  avait  été  d'abord  établi;  il  fallut  at- 
tacher par  adresse  ou  par  voie  d autorité  un 
autre  sens  aux  convictions  du  maître  et  de  ses 
compagnons  intimes. 

Alors  on  ne  craignit  pas  d arguer,  au  be- 
soin, de  l’ignorance  personnelle  des  apôtres. 
On  oublia  entièrement  que  la  difficulté  pre- 
mière que  ces  apôtres  avaient  eue  à compren- 
dre les  desseins  mystiques  de  leur  chef,  con- 
firmait les  circonstances  les  plus  matérielles 
du  dogme  de  la  nouvelle  institution,  au  lieu 
de  jeter  le  moindre  doute  sur  leur  nature. 
Cette  lenteur  d’esprit,  cette  dureté  d’intelli- 

f ilium  i ion  liais  venientem  in  regno  suo  (Matth. , xvi,  24-28, 

compar.  avec  la  note  précédente) Sic  ut  autem  in  dic- 

bus  Noc. . . , et  non  cognovcrunt  doncc  venit  diluvium  et 

tulit  omnes , itn  erit  et  adventus  filii  hominis tonquam 

taqneus  enirn  supervenict  in  omnes  qui  sedent  super  facicm 
omnis  terne.  Vigilatc  itaque , etc.  (Matth. , wiv,  80-42; 
Luc.,  xxi,  27-35;  Marc.,  vin,  34-38;  ix,  1.) 
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gcnce,  provenait  surtout  de  la  surprise  où  ils 
étaient  que  Jésus,  en  se  proclamant  a leurs 
yeux  pour  le  messie  des  prophètes,  pour  le 
libérateur  désiré,  leur  annonçât,  comme  con- 
séquence des  écritures  sacrées  du  pays,  la  né- 
cessité de  mourir  attachée  à sa  mission,  la 
nécessité  de  remonter  vers  le  ciel  et  d’en 
redescendre  bientôt  après  triomphant  et  glo- 
rieux : il  eut  semblé  beaucoup  plus  con- 
forme aux  instructions  de  leur  jeunesse,  et  a 
leur  part  de  raison,  de  lui  voir  déployer,  sans 
événemens  intermédiaires  ni  retard , toute 
l’efficacité  de  sa  puissance. 

En  même  temps,  l’on  s’habitua  à dire  que 
des  idées,  que  des  superstitions  exclusivement 
judaïques,  s’étaient  mêlées,  comme  par  héri- 
tage, a la  pureté  de  la  doctrine  des  premiers 
chrétiens.  Mais,  au  contraire,  les  croyances 
originelles  qu’il  importait  à l’église  d’abro- 
ger, toutes  familières  qu’elles  eussent  été  aux 
Juifs  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  ti- 
raient leur  source  des  Orientaux  et  des  Grecs  ; 
mais  au  contraire  ces  idées,  loin  de  s’etre  glis- 
sées par  hasard  dans  l’esprit  des  apôtres  et  de 
leurs  successeurs , servent  de  base  invariable 
à toute  la  figure  évangélique  du  maître.  Enfin, 
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ce  sont  ces  idées  mêmes  et  la  rigueur  de  leurs 
applications  qui  ont  imprimé  au  christianisme 
primitif  son  caractère  spécial  ; elles  en  ont 
fait  un  moyen  propagateur  puissant,  appelé 
en  partie  à développer  et  a épurer  , en  parti  o 
aussi  à dénaturer  et  à obscurcir  tout  rensemblc 
le  plus  substantiel  des  conceptions  hébraïques. 

Certes,  quand  des  hommes  tels  que  Saint- 
Justin  le  martyr,  Athénagorc,  Saint -Irénée, 
Origènc , Tcrtullien , et  à leur  tctc  levéquc 
d llic'rapolis , en  Phrygic,  Papias,  disciple 
immédiat  des  apôtres,  s’accordent  entre  eux; 
lorsqu’ils  soutiennent  comme  dogme  chrétien 
essentiel  le  retour  visible  de  Jésus  - Christ, 
et  qu’ils  s’étendent  sur  la  réalisation  pro- 
chaine d'une  cité  première  cl  partielle  des 
morts  ressuscités,  image  et  prélude  exact  de 
la  résurrection  universelle,  on  voudrait  en 
vain  supposer  que  l’influence  pure  des  supers- 
titions judaïques  eût  pesé  sur  leur  amc.  Ils 
étaient  presque  tous  sortis  des  écoles  philoso- 
phiques des  Grecs;  ils  attaquaient  de  toutes  . 
leurs  forces  les  Juifs,  et  iis  appuyaient  perpé- 
tuellement leurs  convictions  sur  les  faits  évan- 
géliques les  plus  repoussés  de  ces  Juifs  eux- 
mêmes. 
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Ainsi,  pour  donner  à celle  vérité  historique 
Imite  la  certitude  qu’elle  mérite  d’avoir,  est-ce 
avec  une  argumentation  empruntée  à la  Judée 
que  saint  Irénée,  par  exemple,  s’occupe  à dé- 
montrer, dans  un  livre  très-renommé,  que 
ceux-là  étaient  des  fauteurs  d’hérésie  ou  des  es- 
prits aveuglés  qui  renversaient  l’ordre  succes- 
sif assigné  chrétiennement  à la  résurrection 
des  morts  et  à la  rémunération  des  justes  1 ? 
esl-ee  avec  des  raisons  empruntées  à la  Judée 
cpie  ce  père  de  l’église  signalait  comme  des 
fauteurs  d’hérésie  ou  des  esprits  aveuglés  ceux 
qui  se  représentaient  Jésus-Christ  dans  je  ne 
sais  quel  état  de  spiritualité,  dit-il,  dégagé  de 
la  chair,  des  os  et  du  sang  s,  et  qui  allaient 
jusqu'à  prétendre,  connue  c’est  enseigné  dans 
l’hypothèse  de  l'immortalité  de  Platon  , qu’au 
moment  de  la  mort,  la  nature  intérieure  des 


* Qunniam  quidem  ex  his  qui  putantur  recte  crcdidisse, 
supergi  ediuntur  ordincm  promotionis  juslunwi  cl  matins 
mcilitalionis  ad  incorruptciam  ignorant , luercticos  stnsus 

in  sc  hahcnlcs Qui  ergo  universam  reprubant  rcsurrcc- 

tionem,  quid  mirum  est  si  nec  ordincm  resurreclionis 
sciant?  ( Adver.  Hoercs.,  lib.  v.,  pagin.  ultim.) 

1 Vani  autem  omnimodo  qui  universam  dis/wsitioncm 
dei  contcmnunt  dicentes  camçm  non  ca/uicem  esse  incorrup - 
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hommes,  leur  ame,  sc  détachait  de  leurs  corps 
pour  remonter  dans  les  régions  célestes  1 ? 
Bien  loin  de  là , son  argumentation  entière 
repose  sur  lhisloirc  de  Jésus  considéré  comme 
le  résumé  vivant  du  dogme  constitutif  de  la 
doctrine.  « Le  maître  est  descendu  corps  et 
ame  de  la  croix  dans  la  tombe,  s’écrie  saint 
lrénée,  et  il  a consenti  à rester  enfermé  dans 
l'asile  commun  de  la  mort  jusqu’à  sa  résurrec- 
tion : de  quel  droit  vous  éléveriez-vous  donc 
au-dessus  de  lui , et  voudriez-vous  que  votre 
ame  se  séparât  de  votre  corps  pour  aller  cher- 
cher soudain  sa  récompense  -?  Jésus,  après 

tibi/itntis quoninm  menibra  suinus  cor/mris  domini  , de 

carne  rjus  et  de  ossibus  ejus,  non  de  spirita/i  a/if/no  invisi- 

bih  humilie , sed  de  ed  disjmsitionc  ijiuv  est  secundutn 

honiineni,  quai  ex  carnibus  et  nervis  et  ossibus  consista  (Loc . 
cil.,  pagin.  prini.). 

‘ Supcrgrcdientts  deuni  sensu,  simul  atquc  mortuifuc- 
rint  dicunt  se  sujsergreiii  caslutn.,.  quontodu  non  con/itn- 
dentur  lu  qui  dicunt  interiorcm  autan  Imminent  ipsorum  dc- 
reUnqucnlem  hic  corpus  in  supercœlestcm  ascendere  locum  ? 
(Loc.  cil.) 

* Si  hier  ita  estent  quomodo  dicunt , ipse  utique  dominas 
non  in  tertid  die  Jccisset  rcsuirectioncm , sed  super  crucem 
expirons  confestirn  utique  abiisscl  sursum  relinquens  corpus 
terra ? Nemo  diseipulns  super  magislrutn.  Quomodo  ergo 
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sa  résurrection,  a vécu  quarante  jours  sur  la 
terre,  etilest  remonté  dans  le  ciclavec  sa  chair, 
ses  os , ses  nerfs  et  son  sang  : d’où  vient  donc 
cette  prétendue  spiritualité,  qui  fermerait  à la 
chair,  aux  os,  aux  nerfs  et  au  sang,  l’entrée 
de  la  vie  future?  Enfin  , Jésus  doit  reparaître 
en  personne  sur  la  terre , parmi  les  humains, 
visible  et  glorieux  : qu’y  a-t-il  d’inconceva- 
ble que  les  morts  les  plus  fidèles,  ressusci- 
tés à sa  voix,  participent  visiblement  comme 
lui,  et  sur  la  terre  même,  à sa  gloire  *?  » 
J’ajouterai  un  autre  exemple.  I /église,  quoi- 
qu’elle ait  entoure  l’évêque  Papias  de  sain- 
teté cl  de  respect,  lui  a réservé  le  reproche 
particulier  d’avoir  eu  une  intelligence  faible, 


ni  agi*  lcr  nos  ter  non  statim  ceo  la  ns  abiit,  sed  s:istincns  defi- 
nitum  a pâtre  resurrcctionis  suce  temptts , sic  et  nos  sustincre 
t/cbemus  definilum  a dco  resurrcctionis  nostrœ  tempus  prœ- 
nuntiatum  a prophetis  (Loc.  cit.). 

’ Cutn  crii/n  dominas  in  medio  umbrœ  nwrtis  abicrit 

» 

post  deinde  corporalitcr  resuirexit  et  post  resurrectionem 
assumptus  est...  tune  vcnict  dominus  de  cœlis  in  glorid pu- 
nis adduccns  autan  justis  regni  tempora  et  restituais  Abra- 

hœ  promissionem  hœreditatis manifestum  est  (juin  et 

tliscipuli  niortui  recipicntes  corpora  et  pcrfecte  résurgentes , 
hoc  est  corporalitcr,  quemadmodum  et  dominus  rcsunr.vif, 
sic  ventent  ad  conspccturn  dei  (Loc.  cit.). 
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un  génie  étroit.  Kilo  était  dominée  par  l’idée 
si  inexacte  que  les  cinq  livres  de  ce  Papias 
intitulés  Exposition  des  discours  du  Sei- 
gneur, et  aujourd’hui  perdus,  avaient  été 
la  source  de  la  croyance  des  chrétiens  à ré- 
tablissement d'une  première  cité  de  l'autre 
monde. 

Or,  admettons  pour  vraie  cette  intelligence 
bornée  de  l’évêque  d'IIiérnpolis , que  saint 
Irénée  cite  a comme  un  personnage  déjà  an- 
cien , auditeur  de  Jean  et  ami  de  saint  Poly- 
carpe,  » qu’en  résultera-t-il?  La  lecture  tex- 
tuelle des  quelques  paroles  de  ce  disciple  im- 
médiat des  apôtres  qui  ont  résisté  au  pouvoir 
du  temps  et  l’excès  de  sa  prudence  dans  le 
choix  de  ses  opinions,  feront  éprouver  le  be- 
soin d’accorder  à la  faiblesse  ou  plutôt  à la 
naïveté  de  son  esprit  un  degré  d’autorité  bis— 
toriqne  très-supérieur  à la  force  de  ceux  qui, 
depuis  lors,  ont  vu  les  choses  dans  l’intérêt 
des  applications  du  moment,  et  avec  le  des- 
sein général  de  régulariser  leur  système.  « Je 
ne  balancerai  pas,  dit  Papias,  à expliquer 
ce  que  j’ai  appris  des  anciens  et  que  j’ai  fidè- 
lement retenu.  Je  rendrai  témoignage  à leur 
doctrine;  car  je  n’ai  jamais  pris  plaisir  dans 
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la  conversation  des  hommes  qui  parlent  beau- 
coup, ou  de  ceux  qui  répandent  des  idées  nou- 
velles et  étrangères.  Je  me  suis  renfermé  dans 
les  préceptes  que  le  Seigneur  nous  a laissés  et 
qui  procèdent  de  la  vérité  même.  Quand  je 
rencontrais  quelqu'un  qui  avait  suivi  les  apô- 
tres, je  m’empressais  toujours  de  l’interroger 
sur  ce  qu’ils  avaient  coutume  d'enseigner  : 
que  disaient  André,  Pierre,  Matthieu,  Philippe, 
Thomas,  Jacques,  Jean  et  les  autres  disciples 
du  Seigneur  ? j’étais  persuadé  que  ces  hommes 
qui  avaient  connu  les  anciens  m'instruiraient 
beaucoup  mieux  de  vive  voix  que  je  n'aurais 
pu  m’instruire  moi-même  par  la  lecture  des 
livres  1.  » 

Les  premières  modifications  que  la  marche 
naturelle  des  choses  força  bientôt  l’Eglise 
d’apporter  dans  les  croyances  de  ses  fonda- 
teurs, consistèrent  donc  à revenir  sur  l’esprit 

* Ncquc  enim  multa  dicentibus , sed  vera  tradentibus 

auscultai’inuts quod  si  quando  advenisset  aliquis  ex  lus 

qui  secuti  sunt  apostolos  , ab  ipso  sedulo  expiscabar  : quid 
Andréas , quid  Petrus  dixerit ?....  nec  cnim  tantum  mi/ti 
Jibrorum  lectiones  prodesse  credcbam , quantum  vùve  vocis, 
presentisqtie  magisteriurn  (Euseb.,  Histor,  ccciesiast., 
lib.  m,cap.  xxxix). 


H. 
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d’interprétation,  à l’aide  duquel  la  doctrine 
de  Jésus  et  de  son  école  avait  transformé  les 
ligures  purement  poétiques  des  livres  sacrés 
des  Juifs  en  dogmes  réels;  on  suivit  une 
marche  rétrograde  et  tout  opposée.  On  dé- 
truisit en  partie  ce  genre  de  spiritualité,  et 
ceux  d’entre  les  dogmes  admis  par  le  maître, 
par  scs  disciples  intimes  et  par  leurs  succes- 
seurs, qui  causaient  actuellement  le  plus  d’em- 
barras , furent  ramenés  à l’état  de  figures 
/ poétiques  toutes  simples. 

En  effet,  des  deux  époques  successives  que 
le  christianisme  évangélique  et  apostolique 
avait  assignées  a la  résurrection  directe  des 
morts,  à l’établissement  du  royaume  éternel, 
comme  la  première  époque  seule  offrait  des 
difficultés  pressantes,  par  la  raison  que  le 
cours  des  événemens  était  loin  d’en  justifier  la 
vérité,  les  chefs  de  l’église  se  hâtèrent  d’en 
saper  les  conditions. 

\ Dans  ce  dessein,  ils  ne  firent  des  deux  ré- 
: fvurreelions  successives  qu’une  meme  époque, 

I et  ils  reportèrent  d’autorité  tout  ce  que  la 
première  annonçait  de  trop  merveilleux  sur  la 
seconde,  qui  est  la  résurrection  et  le  juge- 
ment universels.  La  date  indéfinie  de  cette 
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dernière  résurrection  leur  assurait  un  long  ; 
repos  : ils  se  voyaient  délivrés  soudain  « Je 
toute  responsabilité  au  sujet  de  ce  retour  per- 
sonnel de  Jésus  du  ciel  sur  la  terre,  et  au 
sujet  de  la  résurrection  première  des  hommes 
de  choix,  que  le  fils  de  Marie  avait  conçue  et 
avait  attestée  aussi  formellement  que  possible 
comme  devant  s’effectuer  à une  distance  très- 
peu  éloignée  de  sa  mort  et  avant  la  dispari- 
tion totale  des  générations  vivantes. 

En  même  temps,  il  fallut  remplir  le  vide 
que  la  destruction  de  cette  partie  du  dogme 
originel  allait  occasionner.  Pour  cela,  on  admit 
que  les  premières  stipulations  de  Jésus  avec 
scs  apôtres  et  que  toutes  les  paroles  relatives 
aux  conséquences  miraculeuses  de  son  retour 
prochain  du  ciel , ne  devaient  plus  désor- 
mais s’entendre  qu' allégoriquement.  Dès  lors, 
le  sens  de  ces  allégories  se  trouvait  suffisam- 
ment accompli  au  moyen  des  succès  terres- 
tres que  l’église  obtenait  avec  rapidité,  et 
par  l’élévation  du  non»  de  son  fondateur 
et  des  représentans  de  son  fondateur  jusque 
sur  le  trône  renouvelé  et  presque  ressuscité 
de  l’ancienne  puissance  et  unité  romaines. 

Toujours  est-ce  une  chose  assurée  que  la 
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croyance  h Information  directe  d’un  premier 
royaume  de  l’autre  monde,  qui  recevra  dans 
l'examen  de  l’œuvre  apocalyptique  ses  der- 
niers développemcns , a traverse  plusieurs 
phases  distinctes  dans  l’histoire  de  l'institu  - 
tion chrétienne.  D’abord  , celte  croyance  avait 
une  existence  de  droit  et  de  fait;  elle  appa- 
raissait dans  toutes  les  paroles  et  dans  tous  les 
actes  du  maître,  elle  était  répétée  par  tous 
les  apôtres  et  parleurs  disciples  immédiats; 
ensuite,  son  droit  n’eut  plus  rien  d’absolu; 
toutefois  elle  ne  cessa  point  d’être  accueillie  et 
d’exercer  beaucoup  de  puissance  ; enfin,  après 
en  avoir  retiré  tous  les  avantages  qu’il  lui  ap- 
partenait de  produire , on  lui  ferma  la  porte 
avec  violence,  et  on  la  proscrivit. 

Mais  il  n’en  est  pas  d’un  ensemble  moral 
comme  des  decouvertes  nombreuses  que  l’ordre 
physique  amène  chaque  jour  ; ici  l’idée  vraie 
ou  fausse  qui  a conduit  à les  obtenir  peut  être 
abandonnée  facilement  et  ne  conserve  avec 
les  résultats  acquis  aucun  lien  nécessaire. 

Quelque  raison  que  l’église  eut  au  fond  dans 
les  modifications  qu’elle  adoptait , de  quelque 
autorité  qu’elle  se  revêtit  pour  en  cacher  la 
portée  à tous  les  yeux  , il  ne  pouvait  pas  arri- 
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ver  qu’un  des  éiémens  constitutifs  de  la  vie  et 
de  la  doctrine  de  son  auteur  fut  élimine 
sans  qu’un  trouble  general  se  manifestât  dans 
scs  plans , et  sans  enfanter  au  dehors  les  con- 
tradictions les  plus  remarquables. 

Reportons  encore  une  fois  notre  pensée  sur 
le  principe  de  Jésus,  dans  sa  manière  d’inter- 
préter et  de  spiritualiser  les  prophètes  ; car 
c’est  la  seulement  qu’il  est  permis  de  bien 
saisir  le  fil  intérieur  de  ces  grandes  contradic- 
tions. 

Pour  le  nouveau  maître  et  pour  son  école, 
l’ère  d’oppression,  d’épreuves,  de  douleurs, 
que  les  prophètes  ont  décrite,  était  le  fruit  de 
la  nature  passagère  et  déclarée  méprisable  du 
monde  présent.  Les  temps  de  rémunération, 
au  contraire,  la  période  sur  laquelle  l’imagi- 
nation de  ces  prophètes  avait  accumulé  tout  ce 
qu’elle  était  capable  de  concevoir,  pour  en 
faire,  selon  leur  époque,  un  tableau  de  puis- 
sance réelle,  de  richesses,  de  félicité  durable 
et  d’éclat,  représentait,  dans  le  meme  système 
interprétatif,  la  gloire  spirituelle  de  la  vie  fu- 
ture. En  conséquence,  et  selon  l’esprit  au- 
thentique de  Jésus,  ces  tableaux  rémunéra- 
teurs ne  pouvaient  recevoir  leur  réalisation 
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qu’à  dater  du  grand  jour  qui  déciderait  de  la 
formation  miraculeuse  de  son  premier  royau- 
me de  l’autre  vie. 

Mais,  du  moment  où  l’cglisc  chrétienne,  cé- 
dant à la  marche  impérieuse  des  choses,  ré- 
duisait elle-même  les  conditions  diverses  de 
ce  jour  miraculeux  et  annoncé  d’avance  com- 
me si  prochain  aux  simples  proportions  d’un 
événement  historique  et  naturel  ; des  qu’elle 
n’y  distinguait  plus  que  la  prévision  poétique 
des  succès  visibles  auxquels  il  lui  avait  déjà 
été  donné  d’atteindre,  toutes  les  promesses 
rémunératrices  des  prophètes  et  toutes  les 
images  analogues  renfermées  dans  les  livres 
des  évangélistes  et  des  apôtres  subirent  à leur 
tour  la  même  altération.  Elles  se  dépouillè- 
rent du  genre  de  spiritualité  qui  leur  venait 
de  Jésus  ; et,  par  une  suite  de  déductions  que 
les  sectes  chrétiennes  dissidentes  n’ont  eu  au- 
cune raison  valable  de  contester,  l’église  les 
adopta  comme  l’expression  littérale  et  comme 
le  titre  original  de  tous  les  droits,  de  tous  les 
privilèges  et  de  toutes  les  prétentions  qu’il  lui 
appartenait  d’acquérir  personnellement  et 
d’exercer  sur  la  terre. 

Voilà  donc  par  quelle  pente  singulière 
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l'école  de  Jésus  ne  tarda  pas  à retomber  de 
tout  son  poids.,  et  avec  une  certaine  franchise 
de  moins,  dans  la  méthode  interprétative  des 
écoles  des  Juifs;  ceux-ci  tenaient  de  toute 
leur  ame  au  caractère  temporel,  et  n’avaient 
pas  craint  d’exiger  du  messie  promis,  en  pre- 
mier lieu  pour  la  nation , en  second  lieu  pour 
toutes  les  autres  familles  d’Adam,  l’ère  la  plus 
naturelle  et  la  plus  terrestre  d’intelligence,  de 
richesses,  de  prospérité  ctde  gloire.  Voilà  com- 
ment cette  église  se  fit  une  loi  d’acquérir  pour 
elle- même  et  à tout  prix,  dans  le  monde  pré- 
sent, la  réalité  sensible  des  avantages  inté- 
rieurs et  extérieurs  dont  les  croyances  origi- 
naires du  maître  nazaréen  avaient  subordonné 
la  possession  à son  propre  retour  du  ciel  et  à 
l’accomplissement  miraculeux  d’une  résurrec- 
tion des  morts  première  et  prochaine. 

Or,  chacun  sait  toute  la  persévérance  long- 
temps déployée  par  l’église  dans  cette  exten- 
sion terrestre  de  scs  intérêts  personnels,  et 
toute  la  sagacité  qu’elle  avait  mise  à répandre 
chez  les  populations  que  plus  on  se  déferait 
en  sa  faveur  des  richesses  et  du  pouvoir,  mieux 
on  attesterait,  par  figure,  la  manifestation  pre- 
mière de  Jésus-Christ  et  de  son  royaume  di- 
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vin,  cl  plus  on  acquerrait  des  droits  aui  féli- 
cites sans  bornes  de  son  dernier  jugement  et 
de  la  résurrection  universelle. 

Personne  n’ignore  aussi  quel  a etc,  dans  le 
grand  travail  de  la  réformation  chrétienne  du 
seizième  siècle,  le  principe  des  succès  immen- 
ses qui  couronnèrent  auprès  des  masses  le  zèle 
cl  le  talent  de  ses  auteurs  : c'est  la  facilite 
qu’eut  leur  éloquence  d’offrir  en  relief  et  avec 
force  à tous  les  yeux  les  richesses , le  faste  et 
l'inépuisable  ambition  du  pouvoir  religieux 
dominant,  opposés  à 1 humilité  native  de  Jc- 
sus-Christ  et  des  apôtres. 

Toutefois,  les  succès  de  cette  protestation 
imposante  furent  loin  de  constituer  une  vic- 
toire heureuse  dans  l'ordre  des  destinées  du 
christianisme  de  Jésus,  cl  les  traits  les  plus 
pénétrans  de  cette  éloquence  ne  manquèrent 
ni  d'injustice  involontaire  ni  de  témérité.  Des 
que  la  secte  nouvelle  perdait  de  mémoire  la 
nécessité  absolue  où  l’église  régnante  s’était 
vue  jadis  de  ramener  à l’état  d’une  figure 
simplement  poétique,  la  première  partie  du 
dogme  constitutif  de  ses  doctrines,  qui  ne  re- 
cevait sa  justification  ni  du  temps  ni  des  évé- 
nements ; dès  qu’elle  se  refusait  à entendre 


Digitized  by  Google 


NOUVEAU  DOGVIE.  57 

qu'après  avoir  franchi  cc  pas  ciiflleiic,  qu’a- 
prùs  avoir  habilement  modifie  l’objet  de  la 
croyance  du  maître  et  de  ses  apôtres,  la  même 
église  s’c'tait  montrée,  dans  son  éclat  et  dans 
son  ambition,  aussi  consc'quentc  que  possible 
avec  les  tendances  émanées  de  ses  livres  fon- 
damentaux, la  secte  nouvelle,  soi-disant  évan- 
gélique, se  créait  à son  tour  un  embarras  inex- 
tricable : elle  s’obligeait  à expliquer  sur  l’heure 
pourquoi  la  conception  d’origine  tout  orien- 
tale du  législateur  quelle  adorait  n’avait 
pas  eu  son  accomplissement;  pourquoi  le  fils 
de  Marie  n’était  pas  descendu  en  personne  du 
ciel  dans  les  limites  des  jours  ou  à peu  près 
qu’il  avait  définis;  pourquoi  les  trompettes  des 
anges  n’avaient  pas  sonne  : il  lui  fallait  expli- 
quer enfin  d’où  vient  «pic  nul  climat  de  la  terre 
ne  renferme  encore  le  premier  noyau  du 
royaume  miraculeux,  c’est-à-dire  une  société 
nombreuse  d hommes  échappés  tout-à-coup  à 
la  tombe,  où  leurs  corps  auraient  été  déposés, 
cl  tenant  à jamais  sous  leurs  pieds,  à l’exemple 
«le  Jésus,  la  mort  naturelle. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  rompu,  dans  un 
intérêt  tout  moral  cl  tout  favorable  aux  pro- 
grès du  genre  humain,  l’unité  et  l’autorité  qui 
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avaient  fait  jusqu’alors  la  force  de  sa  métro- 
pole, l’église  nouvelle  et  dissidente  ne  pouvait 
échapper  à un  reproche  éminemment  fondé, 
celui  de  n’avoir  pas  eu  l'intelligence  complète 
de  son  propre  sujet.  Elle  croyait  rappeler  les 
esprits  à un  christianisme  prétendu  originel, 
tandis,  au  contraire,  qu’elle  obéissait  à un 
entrainement  dont  le  temps  seul  et  la  pro- 
vidence ont  le  dernier  mot  : elle  servait  sans 
y songer  d’instrument  et  de  signal  à la  réac- 
tion d’une  double  classe  de  principes  philoso- 
phiques et  religieux,  grecs  et  hébraïques,  con- 
tre le  christianisme  lui-mème  ! 
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CHAPITRE  VIII. 

Première  idée  de  la  forme  trinitaire  et  de  la 
forme  symbolique  et  mythologique  de  la 
doctrine.  — Paraboles. 


Ce  chapitre  appartient,  presque  tout  entier, 
comme  le  precedent,  à un  ordre  d’idées  et  de 
déductions  qui  s’éloigne  beaucoup  de  nos  for- 
mes et  de  nos  méthodes  actuelles. 

J’ai  exposé  les  convictions  dominantes  du 
lils  de  Marie,  la  nature  de  son  dogme,  et  les 
causes  de  sa  volonté  de  mourir,  qui,  en  se  ma- 
nifestant au  dehors,  produira  bientôt  sa  lutte 
avec  les  pouvoirs  publics  de  la  Judée  ; j’ai  fait 
connaître  en  quel  sens  ces  convictions  inti- 
mes étaient  une  conséquence  du  nouvel  esprit 
d’interprétation  de  la  loi  et  des  prophètes 
juifs,  et  comment  elles  entraînaient  des  analo- 
gies soudaines  avec  les  croyances  religieuses 
de  l’Orient.  Il  me  reste  à examiner  une  autre 
face  de  la  même  question,  les  premières  sour- 
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ccs  de  la  forme  trinitaire  et  de  la  forme  sym- 
bolique et  mythologique  de  sa  doctrine. 

Mais  c’est  ici  qu’il  devient  plus  que  jamais 
indispensable  de  se  pénétrer  de  l’usage  anti- 
que et  universel  des  personnifications  collec- 
tives, à l’aide  desquelles  une  seule  et  même 
figure  entraînait  des  significations  très-diffé- 
rentes, les  unes  de  ccs  significations  étant  re- 
latives à l'histoire,  les  autres  à la  morale,  cel- 
les-ci au  monde  connu  ou  à l’inconnu.  Tel, 
pour  éclaircir  le  fait  par  des  exemples,  l’Osiris 
de  l’Égypte  réunissait  en  lui  toutes  ces  allu- 
sions : les  vicissitudes  d’un  roi  ancien  et  plein  de 
gloire,  le  modèle  divin  proposé  à tous  les  Pha- 
raons, le  fleuve  du  Nil  et  le  soleil,  la  force  de 
fécondation,  la  bienfaisance,  l’amour,  et  par- 
dessus tout  cela  l image  de  la  nature  entière, 
son  créateur  suprême,  l’être  incompréhensi- 
ble, le  grand  Dieu.  Tel  aussi,  le  type  incarné 
des  héros  de  l’Inde,  du  nom  de  Crichna,  s’ex- 
primait en  ces  termes  : « Je  suis  l’amc  qui 
réside  dans  tous  les  corps,  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  de  toutes  les  existences  ; je 
suis  l’océan  et  le  soleil,  l’air  et  le  feu , le  pre- 
mier des  pénitens,  des  pontifes,  des  rois,  des 
poètes  cl  des  sages enfin,  pour  lout  dire 
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en  peu  île  mots,  ô Arjouna,  l'univers  entier 
est  en  moi  *.  » 

Jésus- Christ  ne  doit  donc  pas  être  pro- 
posé seulement  comme  une  individualité  his- 
torique, ou  comme  une  individualité  apparte- 
nant au  monde  surnaturel;  il  faut  le  consi- 
dérer aussi  comme  un  symbole,  comme  une 
personnification.  Ace  titre,  son  développe- 
ment successif  sert  à caractériser  les  trois 
phases  distinctes  du  christianisme  naissant, 
depuis  le  moment  où  l’image  du  maitre  n’of- 
fre qu’une  transposition  de  la  figure  la  plus 
simple  et  la  plus  populaire  du  pays,  île  la  li- 
gure de  Jacob,  jusqu’au  jour  où  elle  rentre 
dans  la  classe  des  personnages  universels  et 
divins  qui  recevaient  de  toutes  les  théosophies 
des  Orientaux,  et  des  écoles  des  Juifs  spécula- 
tifs en  particulier,  une  importance  illimitée. 

Le  fils  de  Marie  et  scs  disciples  avaient  ap- 
pris dès  leur  enfance  à discerner  trois  signifi- 

1 La  note  A,  à la  fin  du  volume,  donne  un  résumé  de  la 
légende  d’Osiris  conservée  par  Plutarque  et  par  IJiodore, 
et  un  résume  de  la  légende  de  Crielina  tirée  du  frag- 
ment du  poème  religieux  des  Hindous  (le  Bhagavat  git.l 
trad.  en  français),  auquel  la  citation  précédente  appar- 
tient. 
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calions  différentes,  trois  images,  dans  le  nom 
de  Jacob  ou  d’Israël.  Et  ce  qui  existe  en  cela 
de  remarquable,  c’est  que  si  l’on  isole  avec 
soin  ces  significations  l’une  de  l’autre  pour  les 
rapprocher  ensuite  et  les  confondre  de  nou- 
veau, on  en  voit  surgir  les  conditions  mytho- 
logiques et  trinitaires  d’un  être  des  plus  mys- 
térieux; ces  conditions  sont  celles-là  mêmes 
qui,  dans  les  doctrines  de  Paul  et  de  l’apôtre 
Jean,  iront  en  s’élargissant  sur  leurs  bases. 

Dans  sa  première  signification,  Jacob  ou  Is- 
raël est  le  créateur  naturel  de  la  nation  hé- 
braïque, son  père  direct,  l’auteur  des  douze 
fils  qui  auraient  donné  naissance  aux  douze 
tribus;  il  est  l’image  à laquelle  le  pays  atta- 
chait un  principe  de  fraternité  générale  et 
physique  d’origine,  de  sang  ou  de  race. 

Mais  le  second  aspect  est  bien  plus  digne 
d’attention  à cause  de  son  intérêt  tout  théo- 
rique et  tout  moral,  il  sert  à confirmer  à quel 
point  les  grandes  légendes  religieuses  des 
peuples  anciens,  soit  quelles  eussent  une  base 
réelle,  ou  quelles  vinssent  entièrement  de  l’i- 
magination, s’identifiaient  avec  les  principes 
essentiels  de  leur  constitution  «l’état,  et  assu- 
raient à ces  principes  une  influence  extérieure 
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constante.  Ici,  Jacob  va  dévoiler  un  plan  légis- 
latif tout  entier,  un  modèle  ou  un  type  vivant. 
Mais  ce  n’est  pas  le  type  du  Roi  et  du  prêtre 
comme  l’Osiris  de  rÉgypte,  ni  le  type  divin  du 
héros,  comme  le  Crichna  de  l lnde;  c’est  Thom- 
me-peuple,  c’est  l’esprit  public  de  la  nation 
elle-même,  concentré  dans  un  seul  homme  et 
exprimé  sous  forme  de  légende,  afin  de  mieux 
exercer  la  puissance  d’imitation  communica- 
tive, qui  a acquis  tant  d étendue  et  tant  d'effi- 
cacité dans  la  propre  ligure  de  Jésus-Christ. 

De  deux  enfans  sortis  du  même  père  et  de 
la  même  mère,  le  plus  jeune,  dune  intelli- 
gence élevée  et  d un  caractère  paisible,  re- 
présente la  vie  sociale  , stable  , l’homme  intè- 
gre, disent  les  textes,  qui  se  nourrit  de  la 
graisse  de  la  terre  et  de  la  rosée  du  ciel. 
L’aîné,  plein  de  force  et  violent,  tout  entier  à 
son  arc  et  a son  épée,  personnifie  l’existence 
antique  du  chasseur  nomade,  l’ardeur  avan- 
tureuse  et  redoutable  de  l’Arabe  du  désert. 
Or,  celui  des  deux  frères  qui  possède  les  qua- 
lités intérieures  est  destiné,  même  avant  de 
naître,  à obtenir  la  prééminence  *,  et,  quoique 


1 Remarque/,  à ce  sujet  que  le  fameux  ragoût  de  leu- 
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l'autre  ait  un  droit  profondément  enraciné 
chez  les  Orientaux,  le  droit  dont  les  castes  su- 
périeures faisaient  leur  appui,  cpioiqucle  titre 
d’aine  lui  appartienne,  l'ordre  de  naissance  et 
de  force  cède  a l’ordre  de  raison  ; ce  principe 
donné  pour  fondement  à la  loi  du  peuple  hé- 
breu est  a lui  seul  une  grande  révolution  qui 
doit  s’e'tendre  dans  tout  le  monde 

tilles  de  Jacob  n'est  qu’un  incident.  Sa  prééminence  bi- 
blique sur  son  frère  ne  tient  point  du  tout  à cette  cause. 
Elle  remonte,  d’après  les  textes,  à leur  naissance  ; elle 
s’établit  sur  le  caractère  particulier  de  chacun  d’eux. 
L’histoire  singulière  de  ce  ragoût,  vue  de  loin,  n’est  pas, 
sans  contredit,  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  Jacob;  elle 
exprime  toutefois  une  vérité  applicable  aux  nations  com- 
me aux  individus.  C’est  par  la  faim,  par  le  cri  du  besoin, 
quel  qu’il  soit,  que  le  faible  et  l’opprimé  prévoyant  par- 
vient à surmonter  le  fort  et  l’oppresseur  heureusement 
dépourvu  des  qualités  qui  assurent  la  durée. 

* J’ai  fait  voir  ailleurs  que  cette  manière  d’envisager  la 
légende  de  Jacob  et  d’Esaü  n’était  nullement  avancée  au 
hasard;  la  supériorité  qu’elle  donne  à l’intelligence  sur 
l’ordre  de  naissance  et  sur  la  force  découle  de  tous  les 
textes , de  tous  les  commentaires  des  docteurs,  de  l’en- 
semble complet  de  la  législation  mosaïque.  L’utilité 
sociale  que  la  même  législation  avait  placée  alors  dans 
certains  avantages  assurés  d’avance  au  fils  aîné,  dans  le 
respect  particulier  dont  elle  l’entourait  comme  le  repré- 


Obligé  île  fuir  les  lentes  paternelles,  Ja- 
cob, loin  <le  compter  sur  l’avenir  incertain 
il’un  héritage,  place  toute  sa  confiance  clans 
son  activité'  personnelle  et  dans  les  inspira- 
tions de  justice  et  de  prévoyance  que  le  lan- 
gage de  sa  famille  appelait  depuis  long  temps 
((  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  » La  première 
nuit  de  son  voyage,  une  simple  pierre  lui  sert 

sentant  immédiat  du  père  cl  le  commencement  de  sa 
force,  constitue  un  autre  ordre  de  considérations  qu’il 
ne  faut  point  confondre  avec  l'ordre  précédent. 

Qu'on  sc  rappelle  en  effet  les  deux  principes  opposés 
des  Orientaux  : Osiris,  le  bon  génie,  est  l’aîné  de  Typhon; 
Ormuzd,  le  bon  génie,  est  l’aîné  d’Alirimane.  Les  pères 
tic  toutes  les  castes  sacerdotales  ont  leur  droit  irrévoca- 
blement fonde  sur  l’aincssc  du  sang;  le  brame  est  le  lils 
aîné  de  Brama  et  ainsi  de  suite.  Dans  les  légendes  bibli- 
ques, au  contraire,  Câlin,  le  symbole  des  passions  vio- 
lentes de  l'humauité,  est  l'aîné  d’Abel  : Isaac  n’est  pas 
l’aiué  d’Ismael,  Jacob  est  le  cadet  d'Ksaii.  Parmi  les  en- 
fans  de  Jacob,  si  les  tribus  de  Juda  et  de  Lévi  ac- 
quièrent une  prééminence  relative  et  nullement  absolue, 
leurs  premiers  pères  ne  sont  pas  les  aînés  de  la  race. 
De  même,  parmi  les  enfans  de  Joseph,  le  plus  jeune, 
Kphraim,  obtient  l’avantage  sur  son  frère  Manassé  dans 
la  bénédiction  de  leur  aïeul;  Moïse  à son  tour  est  le 
cadet  d’Aaron;  enfin,  ni  Saiil,  ni  David,  ni  Salomon, 
ni  Juda  Marhahée,  ni  tant  d'autres,  ne  sont  les  aînés 
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à reposer  sa  tête  au  milieu  îles  champs,  et  ce 
n’est  qu’après  vingt  ans  entiers  île  travaux, 
pendant  lesquels  il  avait  eu  à supporter  la 
froideur  des  nuits  et  «les  journées  brillantes  ; 
ce  n’est  qu’après  avoir  considérablement  ac- 
cru par  une  administration  habile  les  pos- 
sessions des  parens  iniques,  qui  auraient  voulu 
le  frustrer  de  sa  légitime  part,  qu’il  retourne  sur 
sa  terre  natale,  riche  de  ses  propres  sueurs1. 

d'entre  leurs  frères  (Loi  de  Morne,  pag.  Vig,  llist.  des  Inst, 
de  Moïse,  t.  il , pag.  /|oG).  Aussi  »m  savant  écrivain  et 
jurisconsulte,»  qui  je  dois  une  réponse  depuis  l’année 
i8î8,  sur  mie  question  tout  autrement  grave  à laquelle 
j'arriverai  bientôt,  avait-il  déjà  signalé  en  i8aC  ce  pas- 
sage de  mon  premier  travail,  dans  un  écrit  de  circons- 
tance relatif  nu  droit  d’aînesse.  (Dm  Droit  rf  aînesse , par 
M.  Dupin  aîné,  i8a6,  ire  note.) 

* .S'il  est  toujours  facile  à l'homme  de  saisir  le  faible 
des  choses  les  plus  sérieuses  qui  se  passent  sous  ses 
yeux,  de  leur  donner  une  apparence  frivole  ou  même 
ridicule,  à plus  forte  raison  I»  critique  railleuse  pouvait- 
elle  prendre  tons  ses  avantages,  lorsqu'elle  se  transpor- 
tait au  milieu  de  moeurs  aussi  éloignées  de  notre  civi- 
lisation que  celle*  de  la  Bible.  Mais  les  jeux  de  l’esprit 
s’émoussent  et  les  faits  restent,  line  fois  les  situations 
admises,  on  aurait,  aujourd'hui  même,  quelque  embarras 
à s'exprimer  en  meilleurs  termes  qne  la  légende  de  Ja- 
cob, pour  peindre  l’homme  pratique  et  laborieux.  < Ac- 
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Bien  plus,  cet  être  figuratif  qui  nous  oc- 
cupe, ce  Jacob,  considéré  comme  modèle 
théorique,  comme  loi  vivante,  emporte  en- 
core un  autre  intérêt.  Indépendamment  de  la 
réunion  en  sa  personne  des  deux  conditions 
que  toutes  les  théocraties  des  Orientaux  sépa- 
raient par  un  abîme  sans  fond,  savoir  : la  no- 
blesse contemplative  des  liantes  castes,  et  l’é- 
tat pratique  et  laborieux  des  rangs  inférieurs, 
on  reconnaît  en  lui  un  symbole  complet  de  li- 
berté d’esprit  et  de  force  morale.  C’est  un  jou- 
teur intrépide  qui  ne  se  contente  point  de  ré- 


copte  ici  comme  juges  mes  frères  et  les  tiens,  dit  le 
patriarche  à Laban,  son  oncle;  j’ai  été  avec  toi  vingt  ans 
entiers;  tes  brebis  et  tes  chèvres  n’ont  point  avorté  et 
je  n’ai  pas  mangé  des  moutons  de  tes  troupeaux  ; je  n’ai 
rien  rapporté  en  compte  de  ce  qui  a été  déchiré  par  les 
liétes  sauvages;  j’en  ai  supporté  la  perte;  lu  as  mis  encore 
à ma  charge  ce  qu’on  nous  dérobait  de  jour  et  de  nuit. 
De  jour,  la  chaleur  me  consumait  ? de  nuit,  la  froidure; 
et  mon  sommeil  fuyait  sans  cosse  devant  mes  yeux.  Je 
t’ai  donc  servi  vingt  ans  entiers  et  dix  fois  tu  as  changé 
mon  salaire.  Si  même  le  Dieu  d’Abrahain  et  la  frayeur 
d’Isoac  n’eussent  agi  pour  moi , tu  m’aurais  renvoyé  à 
vide,  mais  ce  Dieu  a regardé  mon  affliction  et  tout  le 
• travail  de  mes  mains,  et  il  a détourné  tes  projets.  » (Ge- 
nèse, XXXT  , 36-/|2.) 
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sisler  aux  hommes  el  aux  choses;  mais  il  ob- 
tient la  victoire  en  luttant  corps  à corps  avec 
Dieu  '.  Enfin,  tous  les  scntimeiis  de  la  nature 
se  manifestent  à leur  tour  dans  sa  légende. 
Quelles  amours  touchantes  que  ses  amours 
avec  Rachel  ! quelle  femme  eut  un  lit  de  mort 
baigne  de  larmes  plus  douloureuses,  et  laissa 
dans  le  cœur  cl’un  homme  un  plus  long  sou- 
venir •?  Pour  quels  enfans  l’amour  voue  .à 


' Sans  doute,  pour  figurer  la  puissance  individuelle  de 
l'homme,  ou  imaginerait  tout  autre  chose  aujourd’hui 
qu’un  combat  avec  Dieu  dans  lequel  la  victoire  reste  au 
lutteur  humain.  Mais , à part  la  forme,  l'idée  du  symbole 
est  certainement  très- grande;  la  personnalité  de  l’homme 
y reçoit  une  haute  continuation.  Cette  idée  se  lie  au 
principe  d’après  lequel  le  Dieu  des  Juifs,  son  esprit,  la 
sagesse  intellectuelle  et  pratique  des  nations,  sc  pliait  à 
toutes  les  conditions  d’une  alliance,  d’un  contrat  mutuel, 
et  était  toujours  disposé  à dire  scs  motifs,  ou,  selon  le 
langage  du  pays,  à entrer  en  jugement , à plaider  tant 
avec  les  Juifs  qu’avec  les  nations  étrangères.  Imite  et 
iirguite  me,  tiieit  tlominut.  (Isaïe,  i , etc.) 

* L’expression  de  l'amour  de  Jacob  dans  sa  légende 
prouve  que  ce  sentiment  était  loin  de  sc  réduire,  auprès 
de  l'écrivain  biblique,  à l’attrait  des  sens  ou  même  de  la 
paternité.  Des  deux  tilles  de  Laban,  dit-il.  Lia  avait  les 
yeux  tendres  et  Rachel  était  de  belle  taille  et  belle  à voir 
Jacob  servit  son  ourle  pendant  sept  ans  pour  ohleni  Ra- 
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leur  mère  imprima-t-il  une  couleur  plus  vive 
aux  transports  paternels?  Et,  lorsqu’à  scs  der- 
niers jours  sa  voix  s’adresse  à un  puissant  mo- 
narque , malgré  les  souffrances  profondes 
dont  son  cœur  avait  ressenti  les  atteintes, 
Jacob  témoigne  ses  regrets  sur  la  rapidité  de 
la  vie  ; il  ne  puise  de  consolation  absolue  que 
dans  la  prévoyance  des  jours  heureux  promis 
à sa  postérité  la  plus  reculée,  et  à l’assemblée 
tout  entière  des  peuples  à venir  1 . 

Quant  au  dernier  aspect  de  la  figure  eu 
question,  on  connaît  sa  nature  collective  ou 
panthéistique,  ce  qui  veut  dire  que  Jacob  ou 
Israël  représentait  l’ensemble  général  du  peu- 


chcl;  et  ces  sept  ans  ne  durèrent  à ses  yeux  <jue  peu  de 
jours,  tant  il  avait  d'amour  pour  elle!  Et  videbantur  i/li 
panci  tlics , prn ■ anioris  magnitudine.  [Genèse,  xxtx  , so). 
Remarque*  de  plus  que  Jacob  n’eut  réellement  que  la 
seule  Rachel  pour  femme  de  son  choix.  S’il  épouse  Lia, 
c’est  par  la  supercherie  de  son  oncle;  s’il  reçoit  Bilha 
dans  sa  couche,  selon  les  moeurs  de  l’époque,  c'est  pour 
plaire  à Rachel,  qui,  désespérée  de  sa  stérilité,  voulait 
adopter  pour  siens  les  enfans  de  sa  servante(Genésr,  xxi). 
Enfin,  il  accueille  Zilpa  afin  ne  pas  se  montrer  contraire 
au  vœu  de  celle  des  deux  sœurs  qu'il  aimait  le  moins, 
après  avoir  accueilli  le  vœu  de  Rachel.  [Ibid,  xxi,  9). 

1 Eoy.  Genèse,  xlvii , ix,  et  ci-dessus  tom.  t,  p.  73. 
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pic  hébreu,  dans  lequel  lous  les  individus, 
originaires  ou  affilies,  se  voyaient  frcrcs  par 
la  justice  et  par  la  loi,  encore  plus  que  par  le 
sang.  En  conséquence,  après  avoir  isolé  l’une 
île  l’autre  ces  trois  significations,  le  père  phy- 
sique d’un  peuple,  l’esprit  de  ce  peuple,  et  ce 
peuple  tout  entier,  rapprochons-les  soudain 
cl  essayons  de  les  confondre  avec  les  dispo- 
sitions au  mysticisme  et  à la  mythologie  fami- 
lières aux  siècles  qui  précédèrent  et  qui  sui- 
virent la  venue  de  Jésus-Christ;  nous  y re- 
trouverons un  personnage  unique,  composé 
en  apparence  des  plus  étranges  contradictions, 
car  il  pouvait  se  proclamer  comme  étant  à la 
fois  le  fils,  l’esprit  et  le  père  de  lui-même. 

Dès  que  Jésus  eut  jeté  les  hases  d’un  peuple 
israélitc  nouveau,  qui  devait  attacher  aux  fé- 
licités éternelles  du  monde  futur  la  même  foi 
qu  Abraham  et  Jacob  avaient  eue  dans  les  fé- 
licités naturelles  promises  à leur  postérité  et 
à toute  la  terre,  les  formes  diverses  et  modi- 
fiées du  nom  judaïque  ne  tardèrent  pas  à se 
concentrer  en  lui.  Alors  la  figure  du  maître 
fut  destinée  à exprimer  quelque  chose  de  plus 
que  le  père  historique  ou  le  fondateur  de  l’é- 
cole qui  en  réalité  naissait  à sa  voix,  quelque 
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chose  de  plus  que  l’esprit  vivant  de  conduite, 
proposé  à tous  les  membres  de  cette  école; 
sa  figure  devint  la  personnification  collective 
de  la  société  nouvelle,  du  peuple  nouveau  tout 
entier,  pris  non-seulement  dans  son  état  actuel, 
mais  dans  letat  le  plus  perfectionné,  le  plus 
miraculeux  auquel  la  doctrine  promettait  de 
le  faire  atteindre.  Cette  personnification , 
comme  je  l ai  déjà  dit  et  comme  je  le  prou- 
verai mieux  en  parlant  des  idées  de  Paul  et  de 

• r 

Papôtrc  Jean,  a obtenu  un  accroissement  suc- 
cessif  à mesure  que  les  limites  premières  et  la 
signification  du  nom  de  l’église  se  sont  éten- 
dues 1 . 

1 Dans  la  deuxième  et  ia  troisième  phase  de  la  doc- 
trine, le  caractère  personnificateur  et  collectif  du  nom 
de  Jésus-Christ  sera  consacré  par  les  apôtres  avec  une 
netteté  hors  de  toute  contestation.  Lorsque  j’en  arri- 
verai là , une  de  mes  notes  de  la  fin  du  volume  pren- 
dra pour  texte  un  passage  de  critique  qu’un  très-  - 
honorable  pasteur  et  professeur  de  Genève  a inséré  à 
mon  sujet  dans  un  de  ses  ouvrages.  Je  prouverai , au 
moyen  de  quelques  explications  et  d’une  citation  seule, 
que  je  ne  suis  point  sorti  des  droits  que  les  docujnens 
me  donnaient  dans  ce  que  j’ai  dit  des  diverses  manières 
d’envisager  l’unité  du  Dieu  des  Juifs.  Je  prouverai  que 
s’il  y a du  panthéisme  dans  mon  histoire  des  insti- 
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Mais  un  corps  de  société,  quelle  que  soit  sa 
nature,  est  le  produit  de  rintclligencc  ou  de 
l’esprit  agissant  sur  des  élémons  donnes;  mais 
en  sa  qualité  générale  de  personnification  du 
peuple  hébreu,  de  même  qu’en  sa  qualité  pri- 
vée d'homme  de  justice  et  d’intelligence,  Jacob 
ou  Israël  reçoit  continuellement  dans  les  li- 
vres sacrés  des  Juifs  les  noms  d’enfant  de 
Dieu,  de  fils  de  la  sagesse  éternelle  cpii  a pré- 
sidé ;»  sa  formation.  Enfin,  ces  mêmes  livres 
nous  ont  montré  sans  cesse  l’enfantement  de 
Jérusalem  semblable  à une  femme,  à une 
vierge  : elle  s’épuisait  en  efforts  pour  mettre 
au  jour  un  fils  bicn-aimé,  un  peuple  de  droiture 
et  de  gloire  E 11  est  donc  facile  de  prévoir  par 
quelles  inflexions  rapides,  sous  l’influence  do- 
minante du  dogme  de  la  résurrection  des  morts 
et  du  mysticisme  apportés  de  l’Orient,  le  lan- 
gage poétique  et  symbolique  des  Hébreux 


tutious  du  peuple  hébreu , ce  panthéisme,  bien  diffé- 
rent du  principe  purement  astronomique  des  religions 
égyptiennes  et  grecques,  ou  plutôt  cet  infini-théisme, 
comme  je  l’ai  appelé,  n’est  pas  moins  justifié  par  les  _ 
écrits  des  évangélistes  rl  des  apôtres  que  par  toute  la 
loi  ancienne. 

1 P'ov,  les  textes  cités  ci  «dessus  loin.  i.  p. 
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prit  en  la  personne  de  Jésus  tous  les  carac- 
tères d’un  système  mythologique. 

Nous  nous  sommes  bien  convaincus,  en  ef- 
fet, que  de  tous  les  besoins  de  l’époque  le  pre- 
mier concernait  la  mythologie.  Là  était  le  cri 
du  siècle;  de  ce  côté,  l’esprit  humain  exigeait 
un  bouleversement  immédiat.  Il  fallait  que  les 
dieux  de  1 Orient  et  de  l’Occident  fussent  ren- 
versés de  fond  en  comble , que  toutes  les  re- 
présentations immorales  ou  bizarres  devant 
lesquelles  les  populations  déposaient  leurs  sa- 
crifices, tombassent  les  unes  sur  les  autres  avec 
fracas.  Par  un  entraînement  irrésistible,  la 
nature  des  choses  et  la  voix  des  sages  répé- 
taient alors  en  commun  les  paroles  que  le  lé- 
gislateur hébreu  avait  prononcées  depuis 
quinze  siècles  : « Démolissez  ces  autels,  coupez 
ces  bocages,  jetez  au  feu  toutes  les  images 
taillées  qui  exigent  de  la  part  des  hommes  de 
se  prosterner  servilement  en  leur  présence, 
comme  si  elles  avaient  une  vie,  comme  si  elles 
étaient  des  dieux.  » Mais  pour  opérer  une 
œuvre  si  grande,  il  y avait  des  nécessités  con- 
sécutives. Jamais  les  idées  et  les  habitudes  an- 
tiques des  peuples  11e  sc  brisent  teut-à-coup 
«l'une  manière  absolue;  il  est  des  transitions 
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graduées.  Un  Dieu  visible  pouvait  seul  lutter 
avec  succès  contre  des  dieux  visibles;  et  lors 
meme  que  Jésus-Christ  eût  voulu  sortir  de  la 
Judée  en  qualité  d’homme,  lors  même  que  les 
doctrines  évangéliques  n’auraient  pas  fait  de 
sa  divinité  une  condition  irrévocable  1 , les 
mœurs  universelles  auraient  changé  sa  nature 
et  l’auraient  forcé  d’être  Dieu. 

Ici  donc  on  voit  apparaître  de  nouveau 
une  des  causes  nombreuses  qui  défendaient  à 
la  pensée  hébraïque,  séparée  de  toute  question 
accessoire  d'intérêts  et  de  personnes,  d’accor- 
der sa  sanction  entière  au  christianisme  du 
lils  de  Marie,  et  de  se  perdre  froidement  en 
son  sein.  La  position  des  Juifs,  sous  ce  rap- 
port, leur  spécialité  se  déployait  précisément 
en  sens  inverse  des  populations  étrangères.  Le 
progrès  était  immense  pour  une  partie  de  l’O- 

‘ Il  est  impossible  d'admettre,  comme  quelques-uns 
l’ont  pensé,  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  n’aurait  été 
imaginée  et  adoptée  que  long-temps  après  la  création 
de  la  nouvelle  école.  Sans  doute,  parmi  les  Juifs  qui  pré- 
sidèrent. à cette  création  , ou  qui  y furent  initiés  dès  les 
premiers  jours,  un  grand  nombre  conserva  les  idées  na- 
tionales sur  l’unité  de  Dieu.  Leur  influence  ne  tarda  pas 
à produire  la  plupart  des  sectes  chrétiennes  qui  repous- 
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lient  et  pour  le  monde  grec  à se  réfugier  dans 
un  jeune  Dieu,  plein  de  justice  et  de  chasteté, 
d’enthousiasme  et  d’amour,  et  a délaisser  en 
sa  faveur  une  hiérarchie  divine  sans  dignité, 
sans  frein  et  sans  espérance.  Mais  chez  les 
Juifs,  où,  malgré  tous  les  abus  et  toutes  les  as- 
sertions étranges,  inhérens  aux  mœurs  cl  au 
langage  national,  le  principe  universel  de  l u- 
nité  avait  des  fondemens  immuables,  associer 
au  Dieu  suprême  un  Dieu  visible  et  palpable, 
enchaîner  pour  jamais  l’idée  infinie  à une 
forme  bornée,  c’était  dans  tous  les  temps  et 
en  tout  état  de  cause,  marcher  en  sens  con- 
traire du  progrès. 

Au  reste,  cette  propre  qualification  de 
Dieu,  dont  la  formation  grammaticale,  in- 
connue à la  langue  sacrée,  dérive  d’un  mot 
grec  et  mythologique  qui  a signifié  primiti- 


sèrent  de  toutes  leurs  forces  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Mais,  avant  même  que  les  divers  Évangiles  fussent  rédigés, 
l’église  avait  eu  surtout  à se  recruter  dans  les  masses 
populaires  des  Grecs  qui  vivaient  de  l’idée  des  dieux  vi- 
sibles. Alors  le  principe  de  la  divinisation  absolue  l’em- 
porta avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’il  fallait  réellement 
être  Dieu  pour  accomplir  toute  l’œuvre  de  résurrection, 
attribuée  dans  le  présent  et  dans  l’avenir  au  lils  do  Marie. 
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vcment  Jupiter  cl  l’air  s’accordait  alors  aux 
hommes  vivans  avec  une  facilite  qu’on  11c 
concevrait  pas  aujourd’hui  sans  quelque  peine. 
De  même  que  1 école  juive  de  la  résurrection 
des  morts  allait  courir  de  triomphe  en  triom- 
phe sous  les  auspices  du  (ils  de  Marie  consi- 
déré comme  Dieu,  de  meme,  pour  obtenir  la 
victoire  dans  la  lutte  qui  était  engagée  entre 
les  doctrines  principales  des  divers  climats, 
certaines  écoles  des  Orientaux  et  les  écoles 
ries  Grecs  jetteront  bientôt  sur  la  scène  du 
monde  plusieurs  autres  dieux  pleins  de  jeu- 
nesse et  d’activité  comme  Jésus,  entraînant  à 
leur  suite  des  masses  d’adorateurs,  et  aussi  fé- 
conds en  miracles.  De  plus,  les  témoignages 
réunis  de  deux  écrivains  célèbres  des  pre- 
miers siècles  confirment  l’extension  presque 
familière  donnée  à ce  nom  imposant  et  l’in- 
llticncc  que  les  principes  d’incarnation  divine 
et  de  déification  humaine  répandus  chez  les 
Orientaux2  avaient  exercée  depuis  long-temps 
sur  le  langage. 

1 r.c  mol  lalin  Vais  et  le  mot  grec  Theos  dérivent  l’un  et 
l’autre  du  mot  grec  beaucoup  plus  ancien  ücüs  ou  Zciis 
qui  appartenait  à la  religion  des  astres  et  des  clcmcns. 

• f 'njr.  tom.  i , pag.  .i H. 
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« L’homme  appliqué  à la  sagesse,  saisi  de 
l’amour  de  Dieu  et  occupé  de  lui  seul,  est 
plus  qu’un  homme,  disait  Philon,  il  arrive  à 
être  Dieu  des  hommes  1 . » 

« Jean  l’évangéliste,  s’écrie  Origène , était 
bien  plus  qu’un  homme,  lorsque  par  la  puis- 
sance de  sa  sagesse  il  pénétrait  dans  les  mys- 
tères célestes,  lorsqu’il  voyait  une  essence 
dans  trois  substances,  et  trois  substances  dans 
une  essence  ; comment  aurait-il  pu  s’élever 
jusqu'à  Dieu,  si  au  préalable  il  n’était  pas  de- 
venu Dieu  lui-mëme2.  » 

Mais,  outre  ce  symbolisme  inhérent  à l’or- 
dre théologique,  fertile  en  personnifications 
c*t  en  subtilités  dont  je  viens  d’indiquer  les 


' A more  dei  corrcplum  et  ejus  solius , deditum  plus  quant 
Jiomincm  pronuntians , vidclicet  hominum  Deuni  (Philo, 
qttod  ornais  honw  probus  sit  liber , edit.  grsec.  et  latin.) 

* Non  ergo  Jouîmes  vrai  ho  ma , sed  plus  quant  homo , 
quant lo  et  seipsum  et  ontnia  qiuv  surit  superavit;  et  inef- 
f 'abili  su pientia'  virtute  purissimoque  mentis  acumine  sub  - 
j relus  in  vu  quai  suprriora  sunt  sécréta , vidclicet  unius 
essentûv  in  tribus  substantifs,  et  triu/n  subtantiarum  in  und 
cssrntid  ingressus  est.  Non  enim  aliter  potuit  asccndere  in 
Deuni  nisi  prius  fier  et  Deus.  (Origen.  in  Evangel.  Joau. 
/foin ilia,  II,  ]».  ‘±7 (>,  K;  <*d.  1609.) 
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premières  hases,  on  en  rencontre  un  autre 
dans  les  Évangiles  beaucoup  plus  simple  et 
tout  littéraire.  Sous  le  nom  de  paraboles  ou  si- 
militudes, son  objet  est  de  revêtir  les  principes 
du  maître  d’une  forme  poétique  très  en  faveur 
aussi  dans  ces  jours-là.  Il  se  distingue  fie  l’a- 
pologue ou  fie.  la  fable  en  ce  sens  que  la  pa- 
rabole emprunte  ses  termes  de  comparaison 
à des  scènes  toutes  naturelles,  tandis  que  l’a- 
pologue attribue  pour  l’ordinaire  des  senti- 
mens,  des  mœurs  cl  le  langage  de  l’huma- 
nité, aux  animaux,  aux  végétaux,  aux  êtres  les 
plus  éloignés  de  notre  espèce1. 

Dans  un  point  de  vue  général,  tous  les 
écrits  sacrés,  tant  de  l’ancienne  que  de  la  nou- 

1 Le  mot  allégorie,  dérive  de  deux  mots  grecs,  signi- 
fie prendre  les  choses  dans  un  sens  autre  qu  elles  11e  sont 
dites.  Le  mot  j/nmboh:  vient  d’un  verbe  grec  qui  veut 
dire  jeter,  parce  qu’elle  jette  un  sens  caché  dans  une  pe- 
tite histoire;  c’est  un  synonyme  de  comparaison,  de  simi- 
litude, d’allégorie.  Le  mot  symbole,  dérivé  de  la  même  ra- 
cine , entraînait  un  grand  nombre  de  significations  chez 
les  anciens  : un  signe,  un  drapeau,  un  mot  d'ordre,  une 
lettre,  une  formule  de  passe,  une  image  commémorative 
d’une  ou  de  plusieurs  idées  qui  n'étaient  connues  que 
des  initiés.  Le  mot  mythe , dont  l'usage  est  aujourd’hui 
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voile  loi,  pourraient  passer,  au  besoin,  pour 
une  grande  parabole.  S’il  arrivait  rju’on  sup- 
primât tout-à-coup,  et  sans  aucune  excep- 
tion, le  caractère  historique  dos  événemcns 
qui  y sont  retracés,  l’intérêt  moral  n’y  péri- 
rait point  par  la  raison  qu’une  conception  su- 
périeure de  l’esprit,  qu’une  œuvre  écrite,  un 
poème  tout  idéal,  est  susceptible  de  renfermer 
autant  d’enseignemens  qu’une  histoire  réelle. 
Mais,  en  particulier,  la  parabole  se  borne  à 
assurer  un  cours  plus  populaire,  une  plus 
grande  force  d'expression  à une  belle  sen- 
tence, à une  pensée  quelconque  qui  n’est 
qu’une  partie  intégrante  d’un  ensemble  donné. 
Ses  formes  peuvent  varier  à l'infini,  sauf  à 
remplir  toujours  cette  obligation  que  l’image 
qu  elle  adopte  pour  vêtement  conserve  beau- 
coup de  gravité  et  n’offre  rien  de  trop  difficile 


si  répandu  et  qui  entre  dans  la  composition  du  mot 
mythologie,  signifie  une  parole,  un  discours,  une  tra- 
dition religieuse,  populaire,  une  histoire  fabuleuse,  une 
fable;  et  ce  mol J'olile  vient,  ù son  tour,  du  verbe  latin 
fart  parler,  et  est  le  synonyme  exact  d’apologue.  Enfin  le 
mot  mystère  dérive  d’un  mot  grec  signifiant  fermer  la 
bouche , ou  bien  d’un  autre  verbe  qui  veut  dire  ensei- 
gner les  choses  sacrées. 
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à saisir,  comme  il  arrive;  aux  formes  mysté- 
rieuses du  symbole. 

Voiiii  pourquoi  on  n’hésitera  pas  à ranger 
au  nombre  des  paraboles  la  plupart  des  dia- 
logues qui  établissaient  aux  yeux  des  masses 
populaires,  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs,  les 
bases  les  plus  profondes  de  la  morale  et  du 
droit;  leur  grand  principe,  l’Etre  éternel, 
Jéhovah,  y apparaissait  comme  un  interlocu- 
teur presque  indispensable.  « Cacherai-je  mes 
desseins  à Abraham,  s’écriait,  par  exemple,  ce 
Dieu  en  personne,  à l’occasion  d’une  ville  fa- 
meuse qui  fut  frappée  d’un  bouleversement 
physique  complet.  Une  clameur  s’est  élevée 
contre  elle  de  toute  part;  mais  je  ne  m’en 
lierai  point  à ce  cri,  je  descendrai  moi-même 
sur  la  terre  afin  de  m’en  instruire  de  mes 
yeux,  et  ahn  de  savoir  si  l’énormité  de  son 
crime  est  véritable.  » Alors,  Abraham  s’étant 
approché  de  l’Ëternel  lui  dit  : a mais  ferais-tu 
périr  le  bon  avec  le  méchant?  Peut-être  y a- 
t-il  cinquante  justes  dans  celte  ville,  ne  par- 
donnerais-tu pas  à cause  d’eux?  il  serait  indi- 
gne de  toi  d’en  agir  autrement  : le  juge  de 
toute  la  terre  manquerait-il  de  justice?  » — Si 
je  trouve  cinquante  justes,  «lit  l’Éternel,  je 
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pardonnerai.  Abraham  ajouta  : « mais  s’il  ne 
s’en  fallait  que  de  cinq  hommes  pour  accom- 
plir ce  nombre,  voudrais-tu  détruire  la  ville  ? » 
— Non.  — Ne  s’en  trouverait-il  que  qua- 
rante? — Non  plus.  — Que  trente,  que  vingt, 
que  dix?  — En  faveur  de  ces  dix  justes,  je 
pardonnerais  à la  ville  entière  1 . » 

La  majeure  partie  des  paraboles  réunies 

* Quelle  que  soit  la  forme  de  ce  dialogue,  on  ne  peut 
trop  s’arrêter  sur  le  sens  et  sur  les  expressions  textuelles 
qu’il  présente.  Il  a valu  à Abraham  le  titre  de  père  de  la 
justice,  tant  sous  le  rapport  législatif  que  sous  le  rapport 
moral.  Dans  un  temps  où  la  barbarie  et  la  violence 
avaient  un  grand  pouvoir  sur  la  terre,  où  les  fondemens 
les  plus  nécessaires  de  l’ordre  et  de  la  sécurité  sociales 
étaient  loin  d’être  établis,  l’Éternel,  l’Ètre-Supréme , le 
Dieu  qui  est  proclamé  pour  tout  voir,  pour  tout  savoir  et 
pour  tout  entendre,  ne  cède  pas  comme  tous  les  hommes 
à une  indignation,  même  des  plus  légitimes.  Il  se  soumet 
en  personne  à des  garanties  protectrices  qui  doivent  s’é- 
tendre sur  le  coupable,  non  moins  que  sur  l'innocent. 
Aussi  ces  propres  paroles  du  dialogue,  «je  descendrai,  je 
verrai  de  mes  yeux  s’ils  ont  agi  selon  le  cri  qui  est  venu 
jusqu’à  moi,  et  si  cela  n’est  pas,  je  le  saurai,  » sont  repor- 
tées plus  tard  par  Moise  dans  le  texte  des  lois;  il  est 
prescrit  sans  cesse  aux  juges  de  scruter  les  témoignages, 
de  prendre  des  informations,  de  s’instruire  avec  une  ri- 
goureuse exactitude. 
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dans  les  Évangiles  avaient  de  l’autorité  en 
Judée  avant  Jésus-Christ.  Elles  étaient  fami- 
lières à l école  pharisienne,  comme  on  en  tire 
la  preuve  des  recueils  qui  existent  encore1, 
familières  aux  esséniens,  auteurs  de  divers 
écrits  que  le  temps  ne  nous  a point  conser- 
vés et  que  j’ai  déjà  signalés  pour  avoir  con- 
couru sans  contredit  à la  composition  des 
premières  œuvres  de  l’école  chrétienne. 
D’ailleurs,  le  dessein  avéré  du  lils  de  Marie  et 
de  ses  disciples  de  publier  leurs  idées  parmi 
les  rangs  inférieurs,  les  entraînait  nécessaire- 
ment à employer  les  comparaisons  et  les  ima- 
ges les  plus  répandues. 

Quelle  que  soit  l'origine  qu’on  leur  accorde, 
il  est  toujours  certain  que  plusieurs  de  ces  pa- 
raboles font  allusion  à des  événemens  qui  agi- 
tèrent l’église  bien  des  années  après  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Si  ou  les  parcourt  dans 
leur  ensemble,  on  y aperçoit  une  expression 


4 La  parabole  du  semeur,  entre  autres,  se  trouve  dans 
le  traité  des  semences , cliap.  i du  Talmud  de  Jérusalem  ; 
la  parabole  du  riche  et  du  pauvre,  des  ouvriers  appelés 
par  le  père  de  famille,  sont  dans  le  traité  des  bénédictions 
(Voir  saint  Jérôme  sur  lJ£vangiledeMaUhieu,chap.  xvh.) 
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nouvelle  et  complète  «le  tous  les  élémens  de 
la  doctrine  que  j’ai  exposés,  depuis  les  sen- 
timens  les  plus  sympathiques  et  les  plus  mo- 
raux, jusqu’aux  principes  rigoureux  dont  les 
développemens  naturels  ont  été  repoussés  mal 
à propos,  comme  étrangers  en  tout  point  à 
la  parole  évangélique  et  à sa  douceur  inalté- 
rable. 

Parmi  les  paraboles  morales,  il  serait  im- 
possible de  ne  pas  citer  au  premier  rang  l’his- 
toire exquise  du  samaritain,  destinée  h définir 
a quels  signes  on  reconnaît  le  prochain  vérita- 
ble ; c'est  une  opposition  aux  écoles  pharisien- 
ncs,  qui  avaient  ajouté  des  restrictions  nom- 
breuses au  sens  étendu  que  ce  mot  entraîne 
dans  la  loi.  « Un  homme  tombé  entre  les 
mains  des  voleurs  reste  sur  le  chemin,  tout  nu 
et  frappé  de  plusieurs  coups.  Un  sacrificateur 
passe,  le  voit  et  se  détourne  ; un  lévite  fait 
la  même  chose,  mais  un  samaritain  s’ap- 
proche, banc^e  ses  plaies,  y verse  de  l’huile  et 
du  vin,  le  conduit  dans  une  hôtellerie  et  l’en- 
toure de  toute  sorte  de  soins.  Voilà  le  prochain 
en  personne  !»  La  parabole  si  connue  de  l’en- 
fant prodigue,  la  punition  du  débiteur  qui, 
après  avoir  obtenu  bienveillance  pour  lui- 

6; 
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meme,  ne  montre  que  dureté  à ceux  qui  Lui 
doivent,  le  riche  avare  et  le  pauvre,  le  denier 
de  la  veuve,  et  la  prière  d’un  humble  péager 
opposée  a la  prière  superbe  d’un  pharisien, 
découvrent  aussi  une  moralité  directe1. 

Une  seconde  classe  de  paraboles  embrasse 
plus  particulièrement  la  nécessité  de  la  renon- 
ciation à toutes  les  choses  de  ce  monde,  la  sou- 
veraineté exclusive  du  royaume  de  l’autre  vie, 
l’esprit  de  conquête  et  d’agrandissement  com- 
muniqué à ses  sectateurs.  Telle  est  la  compa- 
raison de  ce  royaume  futur  avec  un  champ 

* Mais  la  parabole  de  l’intendant  infidèle,  qui  est  sur- 
tout curieuse  à rapporter  comme  tableau  des  mœurs, 
laisse  beaucoup  plus  difficilement  saisir  son  sens  moral. 
La  première  impression  qu’elle  réveille  entraîne  même 
quelque  chose  de  contraire  à l’idée  morale.  Elle  est  pro- 
posée en  ces  termes  par  Jésus:  « Un  intendant  sachant 
son  maître  à la  veille  de  le  renvoyer  à cause  de  sa  mau- 
vaise gestion , se  dit  à lui-méme  : que  ferai-je  lorsque 
mon  maître  m’aura  ôté  l'administration  de  ses  biens?  je 
ne  puis  pas  bêcher  la  terre,  et  j’aurais  honte  de  demander 
l’aumône.  Voici  comment  je  vais  m’y  prendre,  afin  que 
quelques-uns  me  reçoivent  dans  leurs  maisons.  Il  ap]>cla 
tous  ceux  qui  devaient  à son  maître,  et  il  dit  au  premier: 
que  dois-tu?  Cent  mesures  d’huile.  Eh  bien,  prends  ton 
contrat,  assieds-toi  là  et  n’en  écris  que  cinquante;  et  toi 
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qu'un  homme  achète  au  prix  de  toutes  ses 
possessions,  afin  de  profiter  d’un  trésor  qu’il 
sait  d'avance  y être  cache  ; sa  comparaison 
avec  une  perle  si  belle  que  le  marchand  met 
toute  sa  fortune  à l’obtenir.  Plus  loin , ce 
royaume  prend  la  forme  d'une  petite  graine 
destinée  à devenir  un  arbre  aux  larges  ra- 
meaux, ou  bien  la  forme  d’un  levain  qui  va 
mettre  en  fermentation  une  masse  de  froment 
considérable1. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  des  principes  rigou- 

)|ii<-  dois-tu  ? Cent  mesures  de  froment.  Tiens,  n’en  écris 
que  quatre-vingts.  Or,  le  maître  loua  l’intendant  infidèle 
de  ce  qu’il  avait  agi  prudemment.  Ainsi,  les  enfaus  de  ce 
siècle  sont  plus  prudens  en  leur  génération  que  les  enfaus 
de  lumière.  Et  moi  aussi  je  vous  dis  : faites-vous  des  amis 
des  richesses  iniques,  alin  que  quand  vous  viendrez  à 
manquer,  ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  » 
(Luc.,  xvi,  i,  9.) 

1 C’est  dans  la  même  classe  et  comme  encouragement 
à la  conquête  qu’il  faut  placer  la  parabole  d’un  maître 
qui  avait  laissé  pendant  un  long  voyage  des  sommes 
d’argent  à trois  de  ses  serviteurs.  Il  adresse,  à son  retour 
les  reproches  les  plus  vifs  à. celui  d’entre  eux  qui,  dans 
la  crainte  pusillanime  d’exposer  le  dépôt,  s’était  abstenu 
de  le  confier  au  banquier  et  d’en  obtenir  l'intérêt  le  plus 
considérable.  Matthieu,  x.w  ; Lue,  xiv.) 
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reux,  s’il  s’agit  d’exprimer  qu’une  persistance 
opiniâtre  conduit  au  succès,  que  le  nombre  en 
fait  de  prosélytes  supplée  à la  qualité,  la 
force  à la  persuasion  ; s’il  faut  peindre  surtout 
le  sort  affreux  réservé  aux  adversaires  de  Jé- 
sus, les  traditions  évangéliques  réunissent 
l'iiistoirc  de  la  veuve,  qui,  à force  d’importu- 
nité, obtient  l’arrêt  d’un  juge  inique;  l’ivraie 
jetée  dans  les  llammes  dévorantes  au  grand 
jour  île  la  moisson,  et  les  paraboles  de  deux 
rois  : l’un,  irrité  des  refus,  des  outrages  qu’il  a 
reçus  de  scs  pareils  et  de  ses  amis  en  réponse 
à l’invitation  qui  leur  a été  adressée  d’assister 
aux  noces  nu  à l’installation  royale  de  son  iils, 
ordonne  de  brûler  soudain  toute  la  cité;  il 
envoie  ramasser  sur  les  chemins  et  derrière 
les  haies  les  bons  et  les  mauvais,  les  borgnes 
cl  les  boiteux,  pour  en  remplir  de  gré  ou  de 
force  la  salle  du  festin  1 ; l’autre,  après  avoir 

' C’est  ici  le  célèbre  compellc  intrarc  (Luc,  xiv,  a3), 
« forcez- les  «l’entrer,  » fondement  du  principe  non  moins 
célèbre  •<  point  de  salut  hors  de  l’église.  « Ce  compellc 
s’rat  divisé  avec  le  temps  on  plusieurs  espèces.  Le  com- 
/telle  intrarc  direct  déployait  la  force  ouverte  pour  aug- 
menter le  troupeau  de  l'église,  et  pour  assurer  l'obéis- 
sance absolue  de  co  troupeau;  le  compellc  intrarc  indi- 
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demande  la  couronne  à un  peuple  étranger, 
rentre  dans  son  pays  et  fait  immoler  sans  pitié, 
à ses  propres  yeux,  tous  ceux  qui  ont  mis  obs- 
tacle a sa  fortune  1 . 


rect  ou  occulte,  le  plus  redoutable  de  tous,  consistait  à 
semer  asseï  de  dangers,  de  douleurs  et  de  ruines  autour 
des  réfractaires  pour  que  la  terreur  des  inimitiés  fatales 
de  l’église  les  forçât  à chercher  un  refuge  dans  leur 
entière  soumission. 

' Cives  autan  cjus  odorant  cum , et  miserunt  legatio- 
nem  post  ilium , diccntes  : nolumus  hune  regnare  super 
nos.  Et  factum  est  ut  rediret  accepta  régna... . Vcrumtamen 
inimicos  meos  illos  qui  nolucrunt  me  regnare  super  se,  ad- 
ducite  hue  et  intcrficitc  ante  me.  (Luc,  xix,  14,  i5,  27.) 
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CHAPITRE  IX. 

Esprit  des  tableaux  évangéliques  relatifs  à la 
passion  de  J é sus-Christ. — Lutte  du  nouveau 
maître  avec  les  magistrats  de  la  Judée . 


Maintenant,  nous  n’avons  plus  à nous  oc- 
cuper avec  exclusion  des  hases  de  la  doctrine 
nouvelle,  des  sources  où  elle  a puise,  des  res- 
semblances qu’elle  présenté  avec  les  doctrines 
contemporaines,  ni  du  mélangé  intime  de 
tous  les  germes  heureux  ou  défavorables  qu’elle 
portait  en  sonsein.  Notre  attentiondoit  se  fixer 
sur  sa  forme  la  plus  extérieure,  la  plus  sensi- 
ble, la  plus  historique  en  apparence. 

L’usage  de  l’antiquité  auquel  je  viens  de 
faire  allusion,  le  besoin  de  personnifier  des 
idées,  d’incarner  un  état  présent  ou  futur  de 
société , une  législation,  une  doctrine  reli- 
gieuse entière,  dans  la  figure  d’un  homme 
réel  ou  supposé,  se  montre  avec  le  plus  de 
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forte  dans  la  partie  des  tableaux  évangéliques 
qui  comprend  la  passion  du  nouveau  maître,  sa 
mort  et  sa  résurrection. 

Toutes  les  croyances  du  christianisme  pri- 
mitif y sont  représentées  en  caractères  ineffa- 
çables, de  sorte  que  si  le  temps  et  la  nécessite 
ont  concouru  à changer  ou  à modifier  sa  vraie 
nature,  jamais  l’histoire  ne  s’est  vue  exposée,  à 
son  egard,  à perdre  les  traces  de  son  origine. 
Le  tableau  vivant  qu’il  avait  laissé  de  lui-même 
offrait  un  moyen  imprescriptible  pour  en  re- 
venir à l’exactitude  précise  des  faits. 

L’étude  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  le 
modèle  original  qui  lui  a prêté  scs  traits  les 
plus  touchans,  les  différences  d’aspect  qu  elle 
découvre  quand  on  s’arrête  à ses  effets  pa- 
thétiques et  dramatiques , ou  bien  quand  on 
soumet  la  réalité  locale  de  ses  peintures  au 
jugement  sévère  de  l’esprit,  les  causes  natu- 
relles qui  l’auraient  précédée  et  amenée  , toute 
cette  étude  forme  sans  aucun  doute  un  des  su- 
jets les  plus  animés  et  les  plus  graves  que  j’ai 
eu  encore  à traiter. 

Elle  remet  en  présence  les  deux  conceptions 
en  partie  opposées,  quoique  sorties  de  la  même 
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souche,  qui  ont  été  défendues  par  les  Chré- 
tiens et  par  les  Juifs. 

Elle  est  l’abimc  inévitable  à franchir  pour 
arriver  à une  solution  des  diversités  reli- 
gieuses. 

Enfin,  elle  renferme  une  moralité  immé- 
diate très-étendue  ; car  s’il  est  vrai,  comme 
j’en  avais  posé  les  prémisses  dans  celui  des 
chapitres  de  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse  où  je  m’étais  restreint  a examiner  le 
jugement  de  Jésus  comme  document  confir- 
matif de  la  législation  judiciaire  de  l’époque  1 , 
s’il  est  vrai  que,  pendant  dix-huit  siècles,  l’é« 
glisc  chrétienne  tout  entière  ait  prêché  aux 
populations  sur  ce  point  les  erreurs  de  fait  et 
les  injustices  les  plus  certaines,  alors  quel 
homme,  quelle  religion , quelle  école  oserait 
prétendre  à la  possession  absolue  de  la  vérité  ? 


‘ Le  chapitre  suivant  indiquera  celle  de  mes  notes  de 
la  lin  du  volume  qui  doit  répondre  en  détail  a l’écrit  de 
M.  Dupin  aîné  intitulé  Procès  rtc  Jésus-Christ y ou  Jésus 
devant  Caïphe  et  Pilate  , réfutation  du  récit  épiso- 
dique de  M.  Salvador  sur  le  jugement  et  la  condamna- 
tion de  Jésus.  Ici  la  question  des  formes  judiciaires  est 
trop  accessoire.  Tout  l’intérêt  s’attache  aux  origines  du 
sujet  et  au  mouvement  historique  de  l’époque. 
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où  trouverait-on  quelqu’un  qui  voulut  jeter 
avec  trop  de  violence  la  pierre  à ses  rivaux? 
Personne  ne  s’exposerait  à faire  un  appel  sé- 
rieux à l'infaillibilité  de  ses  propres  jugemens; 
et  l’on  serait  dispose  plus  que  jamais  à resti- 
tuer ce  don  exclusif  d’infaillibilité  à Dieu  seul, 
à l’Etre  éternel  qui  ne  naît  point,  qui  ne  meurt 
point,  que  nos  sens  extérieurs  ne  peuvent  ni 
voir  directement  ni  toucher,  et  qui  ne  nous  li- 
vre une  partie  de  scs  trésors,  comme  les  pro- 
phètes de  la  Judée  le  disaient , qu’avec  le 
temps  et  avec  mesure. 

Les  convictions  reconnues  du  fils  de  Marie 
ne  lui  permettaient  pas  de  discuter  en  paix  les 
opinions  rivales  et  de  publier  ses  doctrines  à 
la  manière  d’un  chef  d’école  renfermé  dans  les 
limites  de  son  auditoire.  Un  grand  éclat  était 
nécessaire  pour  attirer  les  yeux  sur  ses  des- 
seins, sur  sa  personne,  et  pour  confirmer  par 
la  preuve  la  plus  irréfragable  l’excellence  du 
nouvel  esprit  qu’il  se  sentait  appelé  à intro- 
duire. Sans  scs  attaques  directes  contre  les 
partis  dominons,  sans  un  combat  corps  à corps, 
dont  l’issue  matérielle  ne  pouvait  être  longue 
ni  douteuse,  mais  dont  l’effet  dogmatique  et 
moral  promettait  de  devenir  immense,  le  non- 
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veau  maitrc , entouré  de  quelques  disciples 
toujours  près  de  lui  échapper,  se  serait  re- 
gardé comme  infidèle  à son  principe  d’inter- 
prétation des  livres  fondamentaux,  et  aurait 
couru  le  risque  de  passer  presque  inaperçu  au 
milieu  d’autres  écoles  très-nombreuses  et  très- 
puissantes. 

Certes,  ce  double  problème  est  impossible 
à résoudre  aujourd’hui  : ce  qui  serait  advenu 
de  la  renommée  du  fils  de  Marie,  si,  par  une 
réunion  imprévue  de  circonstances , les  Ro- 
mains eussent  été  chassés  de  l’Orient,  et  si  l’a- 
néantissement  de  la  Judée  n’eut  pas  disposé 
une  foule  de  scs  membres,  dispersés  dans  tous 
les  climats,  à chercher  dans  la  croyance  d’un 
royaume  prochain  et  miraculeux  de  résurrec- 
tion, une  gloire  et  un  bonheur  qui  leur  parais- 
saient désespérés  parles  voies  ordinaires  de  la 
régénération  d’un  peuple  : ce  qui  serait  advenu 
de  la  Judée  elle-même,  si,  au  lieu  d’opposer 
aux  Romains  une  résistance  terrible,  mais  in- 
suffisante, et  au  lieu  de  se  diviser  en  partis  non 
moins  irrités  entre  eux  que  contre  l’oppres- 
seur commun,  elle  s'était  abandonnée  au  mou- 
vement moral  des  cs«énicns,  que  nous  avons 
vus  prendre  tant  de  part  à la  formation  de  l e- 
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rôle  de  Jésus-Christ;  si  elle  s était  pliée  au  de- 
gré de  résignation  que  son  état  réclamait;  en- 
tin,  si  elle  avait  mis  tout  son  espoir  dans  l’in- 
timité mutuelle  de  ses  défenseurs  et  dans  l’in- 
fluence que  l’exemple  d’une  vertu  des  plus 
religieuses  aurait  pu  exercer  sur  l’ame  de  ses 
adversaires. 

Mais  là  ne  réside  point  en  ce  moment  no- 
tre question.  Pour  l’établir  avec  clarté,  je  suis 
obligé  d’émettre  encore  quelques  observations 
préliminaires  succinctes. 

11  a toujours  existé  plusieurs  manières  d’é- 
crire, de  parler,  de  prêcher,  au  sujet  des  évé- 
nemens  passés  et  contemporains.  L’une  de  ces 
manières  est  familière  aux  époques  où  un  or- 
dre nouveau,  une  croyance  nouvelle,  se  substi- 
tue à un  ordre  ancien,  où  de  grands  principes 
suspendus  et  comprimés  pendant  long-temps 
s’efforcent  de  reprendre  l’avantage  sur  d’autres 
principes  qui  ont  accompli  leur  période  de 
puissance.  Alors  la  fidélité  scrupuleuse  dans 
les  récits,  dans  les  argumens  et  les  jugemens, 
importe  peu,  pourvu  que  la  croyance  nouvelle 
arrive  à son  but,  qu’elle  ébranle  les  popula- 
tions, qu’elle  excite  les  sentimens  les  plus  vifs 
de  courage  et  d’amour  pour  ce  qu’il  lui  nppar- 
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tient  de  fonder,  les  senlimens  les  plus  vifs  de 
haine  et  de  mépris  contre  ce  c|u’elle  est  appelée 
à détruire. 

Une  autre  méthode,  beaucoup  plus  calme  et 
plus  réservée  dans  ses  desseins , ne  se  montre 
pas  moins  indifférente  à l'appréciation  rigou- 
reuse des  lieux  et  des  temps  ; elle  s’arrête  à 
quelques  aperçus  généraux  capables  de  pro- 
curer aux  besoins  journaliers  de  l’esprit  des 
explications  plus  ou  moins  spécieuses. 

Enfin,  la  méthode  directe  est  celle  qui  as- 
pire à s’approcher  autant  que  possible  de  la 
vérité  quelle  qu’elle  soit;  elle  impose  à la 
justice  de  l’histoire  de  îéètre  pas  moins  em- 
pressée que  la  justice  sociale  de  faire  la  part  à 
tous.  Sa  principale  intention  est  de  distinguer 
avec  beaucoup  de  soin  le  sens  relatif  et  le  sens 
absolu  des  événemens,  et  de  ramener  chaque 
chose  aux  meilleures  proportions , depuis  les 
moeurs  les  plus  simples  de  tous  les  climats 
jusqu’aux  plus  hautes  actions  et  aux  plus  hautes 
renommées  des  dieux  et  des  hommes. 

Or,  la  question  actuelle  consiste  à dire  ceci  : 
les  deux  systèmes,  religieux  et  philosophique, 
émanés  des  deux  premières  méthodes , et  qui 
sont  presque  universellement  admis  au  sujet 
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do  la  lutte  do  Jésus  avec  les  écoles  domiuaules 
et  avec  les  magistrats  de  la  Judée,  et  au  sujet 
de  sa  passion,  reposent  sur  des  bases  incom- 
plètes. Ils  offrent  ce  désavantage  de  ne  pas 
comparer  assez  intimement  entre  elles  ou  de 
comparer  assez  mal  les  données  que  fournis- 
sent d’une  part  les  traditions  des  disciples  de 
Jésus -Christ , d’autre  part  la  situation  inté- 
rieure du  pays  et  l’histoire  avérée  des  idées 
contemporaines . 

Celui  de  ces  deux  systèmes  qui  tient  de  la 
nature  philosophique  signale  le  fils  de  Marie 
comme  un  réformateur  social  et  moral,  suc- 
combant, à l’exemple  d’un  guerrier,  dans  les 
essais  qu’il  aurait  tentés  pour  donner  à son 
pays  et  à tout  le  genre  humain  une  organisa- 
tion plus  libre  et  nouvelle. 

Mais,  pour  que  ce  système  eût  un  fonde- 
ment solide,  il  faudrait  avant  toute  chose  que 
la  mort  du  maître  se  présentât  dans  son  his- 
toire comme  une  conséquence  involontaire 
et  presque  accidentelle  de  ses  efforts  ; au  con- 
traire, elle  formait  son  principe  et  son  but 
avoués,  et  il  la  recherchait  avec  ardeur  dans 
un  intérêt  dogm  atique  et  mystique.  « C’est  de 
ma  propre  volonté  que  je  laisse  la  vie,  s’é- 
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triait  Jésus  lui-même;  nul  ne  me  l’enlève; 
si  j’y  renonce,  c’est  à cause  du  pouvoir  que 
■j’ai  de  la  ressaisir1.  » Bien  plus,  quand  ses 
•disciples  eurent  entendu  de  sa  bouche  que  la 
^fin  de  sa  mission  était  d’aller  mourir  à Jéru- 
salem, Pierre,  tout  pénétré  de  la  loi,  qui  dé- 
fendait h qui  que  ce  fût  de  se  dépouiller  de 
plein  gré  de  l’existence,  s’empressa  de  tirer 
*on  maître  à l’écart  et  de  le  réprimander  for- 
tement; il  le  supplia  de  changer  de  dessein, 
•et  de  ne  pas  les  rendre  témoins  d’une  si  grande 
infortune2. 

Tel  est  donc  le  vrai  point  de  départ  de  la 
.ïutte  de  Jésus  avec  les  écoles  dominantes  et 
ravec  les  pouvoirs  publics  de  la  Judée;  telle  est 
la  première  de  toutes  les  causes  qui  ont  pré- 
sidé à sa  passion;  c’est  sa  volonté  de  mourir 


' Piano  tollit  vitam  a me ; sed  ego  pono  eam  a me 
ipso...  et  potestatem  linbeo  iterum  sumendl  ram.  (Jean, 
A,  .8.) 

* Exinde  crépit  Jésus  ostendere  discipuli. t suis  r/uia 
xi/Mrterct  cura  ire  Jerosolymam  ci  occidi,  et  tertid  die  rc- 
.surgcrc.  Et  assumais  Pctrus,  crépit  incrcparc  ilium  dirent  : 
absit  a te,  domine  : non  ait  tibi  hoc.  Qui  conversas  dixit  pe- 
tto : vmle  post  me,  Satana ; scandalu n.'  es mihi.  (Matth.,  x\  r, 
oo  ; Mare.,  vin,  lit  ; Luc.,  ix  , 22. 1 
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provenant  d'un  ordre  de  convictions  et  d’en* 
thousiasme  conforme  aux  idées  de  l’époque  où 
il  vivait,  et  conforme  à l’interprétation  orien- 
tale des  livres  sacrés  des  Juifs  poussée  à ses 
dernières  limites. 

• Si  ce  n’était  cette  volonté  absolue  , toute  sa 
doctrine  serait  revendiquée  : ni  ses  dogmes 
ni  sa  morale  ne  pourraient  plus  passer  en  dé- 
tail pour  un  fruit  de  ses  inspirations.  Mais  sa 
mort  qu’il  avait  long-temps  préméditée  ; mais 
la  conviction  écrite  au  fond  de  son  ame,  que 
sa  charge  consistait  à sauver  la  maison  d’is- 
rael,  et  à en  être  le  Messie  ou  le  Roi,  non- 
seulement  en  l’arrachant  aux  fautes  qu’elle  ne 
cessait  de  commettre  et  au  malheur,  mais  en 
l’arrachant  au  joug  supposé  de  tout  ce  qui 
constitue  la  vie  réelle  accordée  par  l’Éternel 
à l’homme  : voilà  le  mobile  historique  et 
perpétuel  des  actes  et  des  paroles  du  fils 
de  Marie,  des  succès  rapides  que  ses  pro- 
messes ne  tardèrent  pas  à obtenir  auprès  des 
masses  étrangères,  et  de  son  impuissance  iné- 
vitable sur  la  généralité  du  peuple  juif. 

Une  fois  ce  fait  établi,  que  devient  à son 
tour  l’autre  système,  celui  qui  a agi  avec  le 
plus  d’énergie  et  le  plus  de  constance  sur  le9 
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populations,  celui  qui,  exaltant  au  dernier 
degré  la  grandeur  religieuse  des  événemens, 
les  a rattachés  par  une  contradiction  mani- 
feste à d'aussi  petites  passions  que  la  jalousie, 
l’envie,  la  violence  exclusives  des  écoles  Pa- 
risiennes et  saducéennes  i II  s écroule  de  fond 
en  comble  comme  histoire.  C’est  de  la  poésie 
et  du  drame  : un  drame  plein  d enseignemens 
et  d’émotions  quand  on  y assiste  en  specta- 
teur indifférent  à la  vérité  du  rôle  assigné  à 
chacun  des  personnages;  mais  un  draine  imité 
d’une  œuvre  antérieure  et  disposé  dans  un  es- 
prit de  parti  d’un  bout  à l’autre,  dèsquon  pé- 
nètre dans  sa  nature  locale  ; il  contredit  à cha- 
que pas,  comme  je  vais  en  donner  les  preuves, 
les  règles  les  plus  ordinaires  du  jugement  et 
de  la  raison. 

D abord,  on  s’abuserait  étrangement  si  l’on 
allait  croire  que  les  tableaux  évangéliques  re- 
latifs à la  passion  du  dis  de  Marie  soient  l’ex- 
pression naïve  des  faits  accomplis,  la  descrip- 
tion spontanée  d’une  catastrophe  actuelle.  Ils 
ont  pour  objet  arrêté  de  réaliser  sur  un  nou- 
veau plan  les  tableaux  d’une  autre  passion 
qui  frappe  avec  évidence  tous  les  yeux,  de  la 
passion  longue,  féconde  ert  averlissemens  et 
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terrible  du  peuple  hébreu  personnifié,  de  la 
Judée,  de  Jérusalem,  dont  les  malheurs  pré- 
sens et  à venir  avaient  excité  tant  de  fois  la 
verve  et  les  lamentations  des  prophètes.  A la 
place  des  idées  les  plus  répandues  sur  cette 
matière,  qu’on  mette  un  seul  instant  en  re- 
gard ces  deux  images  si  différentes  : ici,  la 
passion  mystique  du  nouveau  maître  qui  se 
proposait  de  vaincre  le  monde  actuel  et  de  le 
détruire;  plus  loin,  la  passion  naturelle  et 
profonde  de  tout  un  peuple,  dont  la  dernière 
lin  était  de  régler,  de  glorifier  ce  monde  et 
d’en  jouir  : ici,  la  passiou  volontaire  du  fils  de 
.Marie,  qui  s’accomplit  dans  moins  de  vingt 
Ji cures,  pour  prouver  aux  Juifs  qu’il  est  leur 
Messie;  plus  loin,  la  passion  forcée  de  tout  le 
peuple  juif  en  personne,  qui  doit  durer  près 
de  vingt  siècles,  afin  d’attester  à la  face  de  la 
terre  qu’il  y avait  lieu  de  s’attendre  à une  ère 
encore  toute  nouvelle,  ou,  selon  le  langage  de 
leur  époque , à un  Christ  plus  vrai , plus 
grand  et  plus  puissant  que  le  maître  de  Na- 
zareth. 

Ainsi,  toutes  les  formes  accumulées  dans 
les  dévcloppemens  évangéliques,  le  serviteur 
de  Dieu  J ivre  à de  redoutables  angoisses,  ses 
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ennemis  qui,  abusant  île  leur  force,  le  cou- 
vrent de  liens;  la  raillerie  jointe  à la  cruauté,  ' 
les  outrages  en  paroles  et  en  action,  les  coups 
sur  la  joue,  les  crachats  au  visage,  la  brebis 
bêlante  sous  le  couteau  du  boucher,  la  victime 
ofierte  pour  les  transgressions  de  chacun  et 
pour  préparer  entre  les  peuples  une  alliance 
grande  et  définitive  ; toutes  ces  images,  qui 
devaient  émouvoir  les  nations  étrangères  par 
leur  caractère  pathétique  et  par  leur  nou- 
veauté, ne  tiraient  nullement  leur  origine  du 
fait  même  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  Elles 
avaient  été  conçues  depuis  plusieurs  siècles, 
et  elles  avaient  été  présentées  dans  tous  les 
aspects  possibles  chez  les  Juifs,  afin  de  faire 
ressortir,  au  moyen  de  la  personnification, 
des  vicissitudes  douloureuses,  intérieures  et 
•extérieures,  du  peuple  pris  en  bonne  part, 
des  agitations  privées  des  hommes  d inspira- 
tion qui  avaient  embrassé  sa  cause  morale 
avec  ardeur,  et  ses  destinées  immortelles1. 


» Outre  le* /textes  que  j’ai  exposés  précédemment  (t.  i, 
p.  en  voici  de  nouveaux;  c’est  par  le  grand  nom- 

bre des  textes  qu’on  peut  mieux  saisir  l’esprit  dominant 
il’uue  école,  d’une  nation,  d’une  littérature  entière:  «Mais 
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Mais  ce  n’est  pas  tout,  il  faut  suivre  de  plus 
près  la  vivacité  du  débat.  Avant  d’arriver  au 
choc  naturel  qui  eut  lieu  entre  les  idées  et 
les  devoirs  forcés  des  chefs  de  la  Judée  et 
les  projets  du  maître  nazaréen,  il  faut  réu- 
nir plusieurs  indications  générales  et  des 
exemples  précis.  On  y apprendra  mieux  pour- 
quoi et  comment  cette  partie  des  tableaux 
évangéliques  tient  beaucoup  moins  du  carac- 
tère de  l’histoire  que  de  la  poésie  et  du 
drame,  qui  néglige , selon  scs  convenances , 
les  conditions  des  temps  et  des  lieux,  et  qui 


Sion  s'est  écriée  : je  suis  abandonnée  de  l'Kternel  ! Eli 
<|uoi  la  femme  pourrait-elle  oublier  l'enfant  qu’elle  al- 
laite, pourrait-elle  se  montrer  sans  pitié  pour  le  (ils  de 
ses  entrailles?  et  quand  les  femmes  feraient  cela,  moi  je 
ne  les  imiterais  point!...  L'Éternel  m’a  accordé  une  lan- 
gue savante  afin  de  parler  avec  opportunité  à celui  qui 
est  accablé  de  maux  ; il  me  réveille  chaque  matin  pour 
que  je  prête  l’oreille  aux  inspirations  sages...  J'ai  exposé 
mon  dos  à ceux  qui  me  frappaient , et  mes  joues  à ceux 
qui  me  tiraient  la  barbe;  je  n’ai  point  soustrait  mon  vi- 
sage aux  insultes  ni  aux  crachats,  mais  j'ai  rendu  mon  vi- 
sage semblable  à un  caillou,  car  je  savais  que  je  ne  res- 
terais pas  honteux  et  que  ma  justification  était  assurée... 
Écoute*  donc  attentivement,  ô mou  peuple;  prête*  l'o- 
reille, ma  nation...  vous  qui  connaissez  ma  jusjice  et  qui 
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sacrifie  tous  ses  personnages  secondaires, 
qu’ils  soient  réels  ou  inventés,  à l’idée  domi- 
" nante  du  sujet  et  à son  plus  haut  personnage. 

Presque  tous  les  poèmes  religieux  des  an- 
ciens, célébraient  les  combats  des  deux  prin- 
cipes du  bien  et  du  mal  ; mais  les  formes  qu’on 
donnait  h ces  principes  étaient  pour  la  plupart 
mythologiques  et  vagues.  Dans  les  tableaux 
évangéliques  et  dans  les  développemens  qui 
leur  ont  été  attachés,  il  n’a  pas  suffi  de  pro- 
clamer le  fils  de  Marie  comme  l’image  ex- 
clusive de  la  lumière  et  du  bien  , mais  on  lui 
oppose  un  principe  des  ténèbres  et  du  mal  ; et 


portez  nia  loi  dans  votre  coeur,  ne  craignez  pas  l’oppro- 
bre des  hommes,  et  ne  soyez  pas  consternés  de  la  vio- 
lence de  leurs  reproches  (Isaïe,  xlix,  i5,  19;  l , , 6 ; 

li,  47) Comment  Jérusalem,  la  ville  si  peuplée,  est-elle 

devenue  vcuve?Les  traces  de  ses  larmes  sont  sur  ses  joues; 
ses  amis  les  plus  intimes  ont  agi  perfidemeut  avec  clic...  La 
Judée  a été  amenée  captive;  oh  ! quelle  est  affligée  et  que 
sa  servitude  est  grande!  Tousses  persécuteurs  Tont  enve- 
loppée dans  leurs  filets...  tous  les  passans  se  sont  mo- 
qués d’elle;  ils  ont  branlé  la  tète,  ils  ont  grincé  des  dents, 
ils  ont  dit  : nous  l’avons  abîmée!...  Mais  c’est  l’Étcrnel 
qui  a fait  tout  cela  pour  la  punir  de  son  iniquité  et  des 
visions  menteuses  et  frivoles  de  ses  prophètes...  Je  suis 
l’homme  qui  ai  éprouvé  toute  l'affliction  causée  par  la 
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la  forme  de  ce  dernier  principe,  dans  lequel 
l’église  devait  embrasser  de  proche  en  pro- 
che tous  les  adversaires  quelle  rencontrerait 
sous  ses  pas,  est  une  nation  entière,  un  peuple 
expressément  désigné,  la  propre  nation  d’où 
Jésus  a tiré  l’existence. 

Alors  tout  se  déroule  sur  ce  plan  avec  une 
extrême  rapidité.  Alors  l*effet  nécessaire  pour 
amener  les  populations  à la  foi  et  a l’obéissance 
par  l’imagination  et  par  le  sentiment  est  pro- 


colère de  l’Éternel  ; il  s’est  tourné  tous  les  jours  contre 
moi,  il  a fait  vieillir  ma  chair  et  ma  peau;  il  m’a  brise 
les  os...  il  m’a  tenu  dans  des  lieux  ténébreux  comme  les 
demeures  des  morts...  Jai  été  rassasié  d amertume  et 
abreuvé  d’absynthe...  (Jérémie,  Lamcnt.  i,  i-a;  n, 
i4-aa;  ni,  i,  33) Ainsi  Jacob  est  tombé  devant  l’en- 

nemi. Tu  nous  a livrés  comme  des  brebis  qu’on  destine 

à être  mangées Lève-toi  donc , o Éternel , pourquoi 

dormirais-tu?  réveille-toi...  Ne  cache  point  ta  face  à ton 
serviteur,  car  je  suis  en  détresse  ; j’ai  attendu  que  quel- 
qu’un eût  compassion  de  moi , mais  personne  n’a  paru; 
j'ai  attendu  des  consolateurs,  mais  je  n’en  ai  pas  trouvé; 
ls  m’ont  au  contraire  donné  du  fiel  pour  mon  repas,  et 
dans  ma  soif  ils  m’ont  abreuvé  de  vinaigre.  Et  dedernnt 
in  cscam  meatn  fcl ; et  in  siti  meâ  potaverunt  me  aceto. 
(Psaum.  xliv  , et  dans  la  Vulgate,  xlii  , 22-26  ; lxix  ou 
lxviii,  18-22.) 
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duit;  mais  il  eu  résulte  contre  le  peuple  con- 
damne à jouer  le  rôle  odieux,  contre  l’ad- 
versaire destine  à former  l’ombre  au  tableau, 
une  foule  de  suppositions  et  de  suggestions 
qui,  loin  de  se  ressentir  en  rien  d'une  doctrine 
tic  charité,  vont  jusqu’à  méconnaître  les  droits 
de  la  justice  la  plus  simple. 

Sans  doute,  le  système  de  l’école  pharisienne, 
par  exemple,  où  la  presque  unanimité  de  la 
nation  allait  se  réunir,  enfantait  des  abus  graves 
et  nombreux  et  agissait  comme  un  lourd  far- 
deau sur  les  facultés  de  l’esprit  et  sur  la  liberté 
personnelle.  Mais  est-ce  là  le  signe  d’une  écla- 
tante lumière  et  d’une  suprême  équité  de  n a- 
voir  dévoilé,  pour  mieux  les  flétrir,  que  le 
mauvais  aspect  de  leur  situation,  de  n avoir 
tenu  aucun  compte  de  la  force  qu’ils  puisaient, 
pour  la  défense  des  droits  les  plus  moraux  cl 
les  plus  sacrés,  au  fond  de  ces  abus  mêmes. 

Pourraient-ils  s expliquer  sans  détour,  tous 
les  orateurs  sublimes,  tous  les  historiens  d’une 
sagacité  incontestée,  qui,  soumis  depuis  lors  à 
l'impulsion  évangélique,  ou  à d’autres  influen- 
ces, ont  parlé  avec  une  foi  si  courageuse  de  la 
stupidité  fies  Juifs  contemporains  de  Jésus- 
Lhrisl?  Lorsqu'un  petit  peuple,  débordé  par 
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des  nations  prodigieusement  supérieures  en 
nombre,  avait  versé  pour  son  indépendance 
des  flots  de  son  sang,  et  qu’à  la  veille  d’un 
naufrage  définitif,  il  prévoyait,  sans  vouloir 
encore  se  l’avouer,  que  son  épée  ne  pourrait 
plus,  malgré  tous  ses  efforts,  remplir  son  espé- 
rance par  quel  nouveau  moyen  émane  de  leur 
génie , ces  juges  éclairés  de  l’histoire  auraient- 
ils  arrêté  les  progrès  inévitables  de  la  des- 
truction? Comment  auraient-ils  appris  au 
monde  entier  qu’un  peuple  doué  de  la  con- 
science de  lui-même  et  qui  unit  à une  grande 
raison  de  vivre  une  ferme  volonté,  peut  par- 
courir, sans  y trouver  la  mort,  tous  les  degrés 
des  vicissitudes  humaines? 

Sans  doute  aussi,  les  fautes  du  peuple  de 
Judée  avaient  été  pour  une  part  considérable 
dans  ses  malheurs  actuels,  et  cette  justice  di- 
vine qui  accompagne  chaque  faute  d’un  ciiàli- 
ment  prochain  ou  éloigné  pesait  sur  lui,  vers 
l’époque  de  Jésus-Christ,  de  toutesa  puissance. 
Mais,  au  milieu  des  circonstances  extraordinai- 
res où  il  avait  vécu,  dans  la  lutte  des  popula- 
tions armées  de  l’Orient  et  do  l’Occident,  et 
en  présence  de  masses  aussi  imposantes  que 
les  Chaldcens,  les  Perses,  les  successeurs  d A- 
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lexandre  et  les  Romains , combien  de  causes 
insurmontables,  même  pour  la  plus  austère 
vertu,  avaient  concouru  à ce  résultat  et  exi- 
geaient d’une  rigoureuse  équité  qu’on  les  re- 
tranchât avec  soin  d’une  accusation  person- 
nelle? 

Enfin,  de  ce  que  le  judaïsme  oriental,  dont 
l’école  du  fils  de  Marie  était  la  dernière  expres- 
sion, s’identifiait  avec  un  monde  de  résurrec- 
tion très- prochain  et  jetait  sur  toutes  les  af- 
faires de  la  vie  un  regard  de  mépris,  devait-il 
s’en  suivre  nécessairement  que  la  croyance  in- 
variable des  autres  écoles  en  un  messie  ou  li- 
bérateur temporel  méritât  d’être  taxée  h ja- 
mais d’impiété,  que  le  désir  de  regagner  leur 
indépendance  se  changeât  en  déshonneur,  et 
que  leur  ambition  publique  et  privée  d’arriver 
â une  ère  de  richesses  positives,  de  paix  et  de 
félicité,  fût  frappée  de  la  dénomination  exclu- 
sive d’avarice? 

Mais,  outre  l’exagération  évidente  de  ces  at- 
taques et  de  ce  langage  pris  en  général,  rien 
ne  confirme  mieux,  dans  l’ordre  des  tableaux, 
objet  de  notre  examen,  la  différence  qui  sé- 
pare l’esprit  de  la  poésie  et 'du  drame  d’avec 
la  réalité  des  faits  que  le  rôle  et  le  caractère 
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assignés  par  les  évangélistes  à deux  des  per* 
sonnages  les  plus  connus  de  la  passion  nouvelle. 
L’un  de  ces  personnages  est  Pondus-  Pilate,  le 
sixième  procurateur  romain  de  la  Judée  de- 
puis Coponius  ; l’autre  est  un  habitant  du  pays 
cjue  ce  procurateur  étranger  tenait  en  son  pou- 
voir. On  a jugé  à propos  depuis  lors  de  le  dé- 
pouiller de  son  véritable  nom,  car  il  s’appe- 
lait Jésus  fils  d’Abbas,  ou  Bar-Abbas1,  comme 
le  fils  de  Marie  s’appelait  Jésus  fils  de  Joseph 
ou  Bar-Joseph,  comme  Pierre  s’appelait  Simon 
fils  de  Jonas,  ou  Bar-Jone. 

On  se  remettra  sans  peine  en  mémoire  la 
tyrannie  et  la  cupidité  des  préteurs  romains, 
dans  les  provinces  soumises  à leur  empire.  Les 
plaidoyers  de  Cicéron  contre  Verrès  nous  ont 
transmis  sur  leur  compte  des  renseignemens 
nombreux;  et,  indépendamment  du  témoi- 
gnage oculaire  de  Joscphe,  Tacite  nous  apprend 
que  la  J udée  avait  été  livrée  à des  chevaliers  ro- 

' En  parlant  des  manuscrits  des  Évangiles  dans  les- 
quels on  enlevait  déjà  au  fils  d’Abbas  son  nom  propre  de 
Jésus,  Origène  s’exprime  ainsi  : In  multis  exemplaribus 
non  continctur  qitod  Barabbas  ctiam  Jésus  dicebatur,  et 
forsitan  recte  ut  ne  nomen  Jesu  convcniat  alieui  iniquorum. 
(Origen.  in  Matth. , xxvti.) 
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mains  el  à des  affranchis  qui  unissaient  fré- 
quemment, selon  ses  propres  expressions, 
toute  sorte  de  débauches  à leurs  cruautés  et 
l’exigence  des  despotes  à la  bassesse  des  escla- 
ves *. 

Ces  autorités  diverses  ajoutent  donc  le  plus 
grand  poids  à un  passage  de  Philon  qu’il  est 
convenable  de  rapporter  dans  toute  sa  teneur. 
L’écrivain,  exempt  d’aucune  arrière-pensée 
relative  à Jésus-Christ,  dont  le  nom  lui  resta 
toute  sa  vie  inconnu,  y retrace  avec  énergie  la 
situation  contemporaine  du  pays  et  le  portrait 
moral  du  premier  de  nos  deux  personnages. 

<(  Pendant  que  Ponlius-Pilatc  gouvernail  la 
Judée,  dit  Philon,  il  résolut,  moins  par  hon- 
neur pour  Tibère  que  dans  le  dessein  de  bles- 
ser les  habitans,  de  faire  à Jérusalem  la  dédi- 
cace religieuse  de  certains  boucliers  d’or,  ce 
qui  était  contraire  à nos  lois  et  à nos  usages. 
On  lui  adressa  des  remontrances;  mais,  comme 
il  avait  un  caractère  tenace  et  dur,  il  résista. 


1 Et  provincial  Syria  nique  JiuUva  f essœ  diminutionem 
tribuù orabant...  (Tacit.,  Annal.,  Lib.  cap.,  xm).  Judœam 
provinciam  cquitibus  Romanis  nul  libcrlis  permisit , equibus 
Anlonius  Félix  per  omnem  sœvitiam  ac  libidine  n\  jus  tvgiutn 
ingenio  sert  i li  exerçait.  Lib.  v,  cap.  i\.) 
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Alors  on  lui  cria  «le  toute  part  : « Cesse  de 
provoquer  à la  guerre  et  aux  séditions;  cesse 
de  rendre  la  paix  impossible;  la  volonté  de 
l’empereur  est  que  nos  lois  soient  respectées, 
et  si  tu  as  reçu  de  lui  quelque  édit  ou  quelque 
lettre  nouvelle,  donne-nous-en  connaissance, 
afin  qu’une  députation  parte  à l’instant.  » Mais 
ces  paroles  ne  firent  qu’exaspérer  le  procura- 
teur, qui  redoutait  qu’un  appel  à Rome  ne  dé- 
voilât tous  ses  crimes,  la  vénalité  de  scs  sen- 
tences, ses  rapines,  la  ruine  des  familles,  tous 
les  outrages  et  toutes  les  tortures  qu’il  avait 
suscités , le  supplice  fréquent  des  personnes 
qui  n’avaient  subi  aucun  jugement,  enfin  la 
cruauté  la  plus  excessive  *.  » 

Voilà  l’histoire!  En  face  de  ces  témoignages 
multipliés  et  concordans , que  fait  le  draine 
évangélique?  11  s’empare  de  cet  homme,  il  le 
façonne  à son  usage.  Pour  rendre  la  noirceur 

1 Pilatus  tral  procuralor  Judeœ Clinique  adversarc- 

tur  rigide  ut  erat  pervicaci  duroque  ingénia,  conclamatum 

est  : desine  seditiones  heüaque  ciere Id  vero  eiun  niagis 

exasperaeit , veritum  ne,  si  miteretur  legatio,  cœtcra  quo- 
qur  detegeret  ejus  crimina,  venditatas  sententias , rapinas, 
injurias,  clades , lormenta , crebras  caedes  indenmatorum, 
rrudelitatem  servi  aimant.  (Philo,  de  légat,  ad  Caïum.) 
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des  Juifs  plus  flagrante,  il  attire  sur  Pilate  un 
grand  interet.  Ses  tortures  et  ses  extorsions 
sont  oubliées  ; sa  voix  s’émeut  en  faveur  du 
juste  ; s’il  condamne,  c’est  par  faiblesse,  et  avec 
quel  empressement  admirable  ses  mains  se 
plongent  dans  l’eau  pure,  tant  la  moindre 
goutte  de  sang  de  l’innocence  le  frappe  d’une 
sainte  horreur  î 

Mais  le  double  aspect  dramatique  et  histo- 
rique du  second  personnage  est  bien  plus  dé- 
cisif encore.  Là,  on  vient  de  reconnaître  com- 
ment un  étranger  fatal  au  pays  est  présenté 
avec  une  intention  favorable 4 ; ici,  l’on  jugera 
comment  les  qualifications  les  plus  odieuses 


1 C’est  ainsi  que  le  savant  auteur  de  la  réfutation  à la- 
quelle une  de  mes  uotes  de  la  fin  de  ce  volume  doit  répon- 
dre, paie  en  ces  termes  son  tribut  au  système  d’indul- 
gence établi  à l’égard  dn  procurateur  de  la  Judée.  « Il 
ne  paraît  pas , dit  M.  Dupin , que  Pilate  ait  été  un 
méchant  homme,,  mais  il  était  fonctionnaire  public,  il 
tenait  A sa  place  ; il  fut  intimidé  par  des  cris  qui  révo- 
quaient en  doute  sa  fidélité  à l’empereur;  il  craignit  une 
destitution,  il  céda.  Cupiebat  libcrarc  Jcsum;  sed  cum 
mollis  erat,  eorunt  cedebat  affcctionibus.  » (M.  Dupin  aîné, 
Jésus  devant  Caiphe  et  Pilate,  ou  réfutation  d'un  chapitre 
de  M.  Salvador,  Paris,  1 8a8 , in-i8°,  pag.  io5.) 


Digitized  by  Google 


ESPRIT  DE  LA  PASSION. 


III 


sont  gratuitement  accumulées  sur  un  homme 
même  du  pays. 

A cause  des  partis  nombreux  que  l’oppres- 
sion entretenait  ou  qu’elle  faisait  naître,  les 
séditions  étaient  fréquentes.  Elles  allèrent  en 
augmentant  jusqu’à  l’insurrection  générale, 
où,  après  avoir  déployé  des  efforts  extraordi- 
naires, la  nation  vit  ses  remparts  abattus  et 
ses  cités  embrasées  sans  rien  perdre  néan- 
moins de  sa  volonté  intérieure  et  sans  déses- 
pérer de  son  avenir  i.  C’est  dans  ces  soulève- 

‘ Dans  son  traité  des  lois  particulières,  et  lorsqu’il  en  est 
A discuter  l’injustice  qu’il  y a à faire  porter  les  fautes  des 
uns  sur  les  autres,  des  pères  surlesenfans,  Philon  cite  un 
exemple  qui  explique  mieux  qu'aucun  raisonnement  les 
causes  naturelles  de  l’esprit  d’insurrection  qui  allait  cha- 
que jour  croissant  en  Judée  : « Il  n’y  a pas  long-temps,  dit- 
il  , qu’un  collecteur  des  taxes  était  dans  notre  pays;  plu- 
sieurs de  ceux  qui  passaient  pour  lui  devoir  de  l'argent 
s’étaient  enfuis  cause  de  leur  pauvreté,  et  dans  la 
crainte  des  tonrmens  insupportables  auxquels  ils  allaient 
être  exposés.  Alors,  on  s’empara  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfans,  de  toute  leur  parenté,  et  on  les  condamna  à 
foute  sorte  de  persécutions  et  de  tortures  jusqu’A  ce 
qu’ils  eussent  livré  les  fugitifs,  ou  qu’ils  eussent  payé  à 
leur  place.  Mais,  comme  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  condi- 
tions ne  pouvait  être  remplie  par  eux,  ce  collecteur  des 
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mens  partiels  tjuc  les  procurateurs  romains 
et  leurs  alïidés  trouvaient  les  occasions  les  plus 
propices  pour  s’enrichir.  Us  imposaient  des 
taxes  très-fortes  aux  cantons  révoltés,  et  ils 
embrassaient  dans  des  accusations  capitales  les 
hommes  opulens  ou  les  objets  de  leurs  affec- 
tions les  plus  chères.  Pilate  retenait  parmi  ses 
prisonniers  1 habitant  juif  que  la  première 
des  traditions  évangéliques  présente  avec 
exactitude  pour  avoir  joui  auprès  de  ses  con- 
citoyens d’une  influence  considérable  *.  Ce 

laves  les  soumit  à un  nouveau  genre  de  mort  : il  les  fit 
exposer  au  milieu  du  marché , avec  un  panier  rempli  de 
sable  et  attaché  avec  des  cordes  autour  de  leur  cou. 
L’ardeur  du  soleil,  la  honte,  la  douleur  et  la  faiblesse 
extrême  à laquelle  on  les  avait  déjà  réduits,  les  firent 
tomber  et  rendre  l’ame.  L’horreur  de  ce  spectacle  pro- 
duisit un  effet  si  violent  sur  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins , que  plusieurs  se  donnèrent  la  mort,  disant  qu’elle 
était  de  beaucoup  préférable  à une  misère  si  grande.  En- 
lin,  à défaut  de  parens  les  plus  reculés,  on  frappait  sur 
les  voisins,  sur  les  amis,  sur  les  bourgs  et  sur  les  villes 
entières.  Plusieurs  de  ces  villes  furent  entièrement  aban- 
données par  leurs  habitans  ; ils  allèrent  se  réfugier  dans 
les  lieux  les  plus  déserts,  en  attendant  des  circonstances 
meilleures.»  (Philon,  des  lois  particule  liv.  n,  vers  la  fin.) 

1 II  avait  alors  un  prisonnier  distingué,  remarquable, 
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«pii  le  prouve,  c’est  qu’il  étail  Lien  connu  des 
anciens  du  grand  conseil  et  des  sacrificateurs, 
«les  classes  les  plus  élevées  et  les  plus  puissan- 
tes «le  la  nation.  Cet  homme  n’était  pas  con- 
vaincu, mais  seulement  accuse-,  comme  le  se- 
cond et  le  troisième  évangélistes  l’établissent 
en  termes  textuels,  d’avoir  pris  une  part  di- 
recte ou  indirecte  à un  meurtre  commis  dans 
la  chaleur  d’une  sédition  1 . Qui  pourrait  affir- 
mer hardiment  la  véracité  du  reproche?  et 

«lit  l’évangile  de  Matthieu.  ( Hahebat  tune  insignem  vinetum, 
Mattli.,  xxvn.) 

1 La  Yulgatc  introduit  ici  une  altération  du  texte  grec, 
un  changement  du  pluriel  en  singulier  «pii  mérite  qu'on 
le  remarque;  la  tendance  systématique  que  j’expose  y est 
toute  résumée.  D'après  le  livre  de  Marc:  « Il  y avait  un 
homme  prisonnier  avec  des  séditieux,  lesquels  séditieux 
avaient  commis  un  meurtre  dans  une  sédition.  » Mais 
l'auteur  de  la  traduction  latine,  frappé  sans  doute  de 
l’idee  que  la  culpabilité  collective  de  plusieurs  n’aggravait 
pas  assez  la  position  du  prisonnier,  a modifié  l’original 
en  ces  termes  : « Et  il  y avait  un  homme  prisonnier  avec 
«les  séditieux,  lequel  homme  avait  commis  un  meurtre. 
Qui  cum  seditiusis  eral  vinctus  qui  in  seditione  fccerat  ho- 
micidium  (Marc,  xv,  7).  » « Et  il  y avait  un  homme,  dit 
l’évangéliste  Luc,  qui  avait  été  envoyé  en  prison,  à 
cause  d’une  certaine  sédition  faite  dans  la  ville  et  ac- 
compagnée «le  meurtre.  » ( Lue,  x\m , 18.) 

11.  8 
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lors  même  que  l’accusation  serait  fondée,  qui 
se  chargerait,  en  pareilles  circonstances,  de 
reconnaître  en  lui  un  criminel  ordinaire  et  de 
le  signaler  à l’animadversion  de  l’univers? 

Or,  ce  que  l’histoire  la  plus  simple  n’oserait 
hautement  avouer,  le  drame  de  l’école  nou- 
velle l’a  accompli,  et  l’on  sait  dans  qu’elle  pen- 
sée. Les  anciens  du  peuple  et  tous  les  Juifs 
ayant  profité,  en  faveur  de  cet  homme  estimé, 
de  la  faculté  qu’ils  avaient  un  certain  jour  de 
l’année  de  délivrer  un  prisonnier,  rien  ne  de- 
vait les  marquer  d’un  signe  plus  ténébreux  que 
d’avoir  préféré  à Jésus  un  brigand,  un  meur- 
trier, un  infâme  1 ! J&- 


• \ 


1 Bien  plus,  ceux  qui  ont  senti  la  nécessité  de  couvrir 
une  si  grande  inexactitude  à l’aide  de  quelques  motifs 
spécieux,  ont  mal  réussi  à s’autoriser  des  témoignages 
dus  à ('historien  Josèplie.  Comme  cet  historien  parle 
d’une  société  de  meurtriers,  de  sicaires,  dont  les  fureurs 
avaient  ensanglanté  Jérusalem , ils  en  ont  tiré  la  couse- 

9 ' * 9 Hz.’ • •*  , • • 

quencc  que  le  prisonnier  de  Pilate  était  du  nombre.  Mais 
d’abord  Josèphc  assure  que  ces  médians  hommes  frap- 
paient leurs  victimes  en  pleine  paix  et  au  milieu  de  la 
foule,  sans  qu’on  pût  savoir  la  main  qui  avait  porté  le 
coup  ( Gueir.  judaïq.,  liv.  ii,  ch.  xxm).  Les  évangélistes 
au  contraire  ont  signalé  le  fait  en  question  comme  la 
conséquence  immédiate  d’une  sédition  ouverte.  Ensuite 
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Avec  ces  notions  préalables,  on  juge  s'il  ne 
devient  pas  beaucoup  plus  facile  de  récapitu- 
ler les  causes  et  de  suivre  les  progrès  de  la 
collision  violente  qui  devait  éclater  entre  les 
projets  avoués  du  fils  de  Marie  et  les  condi- 
tions intérieures  du  pays.  Prenons  d’abord  le 
côté  le  plus  politique  de  la  question , le  choc 
avec  le  conseil  des  anciens  ; les  raisons  particu- 
lières de  l’intervention  des  sacrificateurs,  ou, 
comme  on  a coutume  de  les  nommer,  des 
princes  des  prêtres,  viendront  ensuite. 

Sous  l’influence  du  principe  de  foi  religieuse 
et  nationale  qui  faisait  de  l’état  d’oppression 
le  plus  prolonge  une  époque  exceptionnelle, 
qui  promettait  au  dehors  l’indépendance,  et  au 
dedans  le  règne  souverain  de  la  loi , l’on  a vu 


Josèphe  indique  exactement  l’année  où  la  société  des  si- 
en ires  parut  à Jérusalem , le  nom  de  la  première  per- 
sonne qu’ils  immolèrent  et  le  premier  instigateur  du 
crime.  Or,  cette  année  répond  à plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Jésus-Christ;  la  première  victime  fut  le  grand- 
poutife  Juuathas,  et  l’instigateur  de  l’assassinat  fut  le 
procurateur  romain,  un  des  successeurs  de  ce  Pilate,  à 
l’égard  duquel  l’école  évangélique,  jusque  dans  la  plus 
vive  ardeur  de  ses  récriminations,  a conservé  tant  d'in- 
dulgence, (Josèphe,  Anliqnit.  jrnlnïq.,  liv.  xx,  ch.  vr.) 

8. 
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que  les  Juifs  persistaient  dans  l'espoir  dYchap- 
per  à la  domination  des  Romains;  ils  comp- 
taient sur  l’apparition  prochaine  d’un  homme 
de  Dieu  approprié  à la  grandeur  et  à toutes 
les  conséquences  de  l’entreprise. 

Les  stipplémcns  bizarres  que  l'imagination 
des  écoles  et  la  superstition  publique  avaient 
ajoutes  à cette  confiance  dans  l’avenir,  restaient 
entièrement  distincts  de  son  objet.  L’histoire 
sacrée  des  temps  antérieurs  lui  fournissait  des 
points  d’appui  trop  sérieux,  pour  que  les  pré- 
dications de  l’école  de  Jésus  ou  de  tel  autre 
maître  qu’on  veuille  supposer  fussent  capa- 
bles de  lui  enlever  soudain  sa  puissance.  Tou- 
jours le  Dieu  des  Juifs  en  personne  s’était 
glorifié  de  les  avoir  retirés  matériellement  de 
lu  terre  d’Kgypte,  de  la  maison  d’esclavage. 
David,  le  principal  type  du  Messie,  avait  com- 
mencé sa  carrière  en  brisant  les  coalitions  en- 
nemies et  en  délivrant  la  nation.  Enfin  le 
personnage  bien  plus  récent  en  faveur  duquel 
toutes  les  villes  de  la  Judée  s’étaient  émues, 
celui  dont  la  perte  avait  frappé  les  âmes  de 
désespoir,  c’était,  pour  me  servir  des  expres- 
sions d’un  brillant  orateur,  Juda  Macchabée, 
le  héros  qui  avait  triomphé  par  ses  exploits  et 
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par  sa  vertu  de  l’bppression  syrienne,  qui  cou- 
vrait son  camp  du  bouclier  et  forçait  celui  de 
ses  ennemis  avec  l’épéc;  il  avait  donné  lieu 
à ce  cri  entrecoupé  de  sanglots  : « Ali  î com- 
ment est  mort  l’homme  puissant  qui  sauvait 
le  peuple  d’Israël  1 ! » 

Dans  des  circonstances  au^si  indépendantes 
des  passions  individuelles  des  diverses  sectes, 
devant  une  foi  nationale  depuis  si  long-temps 
arrêtée,  l’histoire  religieuse  avait  donc  à rem- 
plir un  autre  devoir  qu’à  prendre  pour  base 
exclusive  de  ses  explications  habituelles  et  de 
scs  tableaux  les  dispositions  malicieuses  et  per- 
fides que  la  généralité  du  peuple  ou  même  des 
chefs  de  la  Judée  auraient  manifestées  contre 
Jésus.  Si  l'on  se  prête  un  moment  a l'ordre  d’i- 

1 Les  paroles  du  livre  de*  Macchabées,  que  la  proso- 
popée  de  Fléchier  a choisies  pour  texte , conservent 
encore  tout  leur  prix  devant  ce  beau  morceau  d’élo- 
quence : « La  bataille  fut  renforcée  et  plusieurs  tombè- 
rent, d’un  côté  et  d’autre,  blessés  à morts.  Juda  fut  tué 
et  tous  les  autres  s’enfuirent.  Mais  Jonathan  et  Simon 
prirent  leur  frère  et  l’ensevelirent  ail  sépulcre  de  leurs 
pères,  dans  la  ville  de  Modin.  Tout  Israël  pleura,  se 
couvrit  d’un  grand  deuil  et  fît  des  lamentations  pendant 
plusieurs  jours  en  criant  : Comment  a été  tué  l’homme 
puissaut  qui  sauvait  le  peuple.  » (i,  Macchub.,  ix,  14-21.) 
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décs  qu  elle  a fraye,  ne  serait-il  pas  plus  naturel 
desc  demander  pourquoi  le  (ils  de  Marie,  qui, au 
dire  de  ses  annalistes,  possédait  le  don  illimité 
des  miracles  et  qui  ne  dédaignait  pas  d’y  recou- 
rir chaque  jour, se  serait  refusé  de  sa  pleine  vo- 
lonté a imprimer  à sa  parole  le  degré  de  force 
assez  efficace  pour  attirer  aux  interprétations 
nouvelles  l’esprit  et  l ame  de  ses  concitoyens  ? 

Sans  doute,  en  se  réglant  d'après  les  evéne- 
mens  arrivés , la  réponse  ne  peut  rester  incer- 
taine : c’est  que  la  simplicité  de  cette  résolution 
aurait  tout-à-coup  prévenu  et  anéanti  dans  le 
présent  et  dans  l’avenir  une  foule  de  dévelop- 
pemens  qui  entraînaient  un  intérêt  égal  et  suc- 
cessif pour  Jésus,  pour  le  monde  et  pour  les 
Juifs  eux-mêmes.  A l’égard  du  jeune  maître 
dont  toute  la  destinée  reposait  sur  sa  croyance 
à une  résurrection  immédiate  des  morts,  quelle 
obligation  plus  impérieuse  que  de  se  ménager 
avec  scs  adversaires  une  manière  de  combattre 
qui  le  conduisit  inévitablement  à mourir  ! A l c- 
gard  du  monde,  en  gémirai,  ne  fallait-il  pas 
que  les  principes  moraux  de  la  loi  des  Hébreux 
fussent  revêtus,  pour  sc  propager  au  loin  et 
pour  mieux  s’épurer,  «l’une  forme  féconde  en 
émotions  exaltées?  Avant  d’obtenir  le  règne 
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definitif  du  jugement  sur  la  terre,  l’espece  hu- 
maine devait  traverser  toutes  les  phases  reli- 
gieuses de  l’imagination  et  du  sentiment.  Enfin, 
au  sujet  des  Juifs  eux-mêmes,  si  on  les  prend 
pour  instrumens  d une  volonté'  providentielle, 
comment  la  passion  naturelle  de  tout  un  peuple 
se  serait-elle  mieux  vérifiée?  A quelles  voix 
le  temps  et  la  persévérance  auraient-ils  ac- 
cordé plus  de  droits  pour  proclamer  tôt  ou  tard 
rjue  le  christianisme  du  fils  de  Marie  n’avait  pas 
accompli  et  était  impuissant  pour  accomplir 
toute  la  promesse  sacrée?  Il  ne  représentait 
qu’une  des  grandes  phases  d’une  révolution 
religieuse  et  morale  plus  antique  que  lui  et 
plus  avancée,  en  principe,  dans  fintelligencc 
des  choses,  et  sa  prétention  dominante,  d’a- 
voir abrogé  à jamais  la  pensc'e  mosaïque, 
manquait  sans  réserve  de  fondement. 

A l’appui  de  cet  état  des  opinions  locales,  si 
nous  revenons  sur  la  situation  de  fait,  les  tra- 
ditions évangéliques  confirment  ce  que  le  té- 
moignage des  historiens  nationaux  nous  a déjà 
appris.  Des  hommes  pleins  d’ardeur,  cédant  à 
leur  haine  contre  le  pouvoir  étranger,  à leur 
ambition  privée,  ouà  un  enthousiasme  religieux 
mal  entendu,  ébranlaient  souvent  les  popula- 
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lions;  après  avoir  opéré de  prétendus  prodiges, 
après  avoir  promis  à la  nation  sa  délivrance,  au 
monde  entier  1ère  de  paix  et  de  justice,  ils  ne 
tardaient  pas  à tomber  devant  les  armes  ro- 
maines, en  attendant  que  des  hommes  de  la 
même  trempe  se  hâtassent  de  les  remplacer1. 
Dès  que  le  bruit  des  miracles  de  Jésus  se  fut 
répandu  dans  la  Galilée,  on  lui  annonça  que 
des  bandes  nombreuses  se  disposaient  à l’enle- 
ver et  à le  reconnaître  comme  roi*.  En  même 
temps,  rien  n’atteste  mieux  la  multitude  de 
prétendans  au  titre  de  libérateur  que  les  qua- 
lifications violentes  sorties  de  la  bouche  du 
nouveau  maître,  contre  ceux  qui  l’avaient  de- 
vancé dans  la  carrière  ; « Tous  ceux  qui  sont 
venus  avant  moi,  dit-il,  sont  des  brigands  et 
des  voleurs;  c’est  pourquoi  les  brebis  se  sont 
refusées  à les  entendre  3.  » 

Sous  l’empire  de  ces  difficultés  sans  cesse 
renaissantes,  entre  l’impatience  des  nationaux 


' Vay.  loin,  i,  |*ag.  ai8. 

* Jésus  cigo,  cum  cognovisset  quia  venturi  estent  ut 
ra i>crcnt  cum  et  facerent  cum  regem,  fugit  iterum  in  mon- 
tem  ipse  soins.  (Joann.,  vi,  i5). 

J Omncs  quutquoi  vcncrunl  furet  sunl  et  talrvncs,  et  nuit 
audierunt  cos  oves.  (Jean,  x,  8.) 
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cl  la  vigilance  redoutable  des  Romains.,  à quel 
autre  plan  de  conduite  que  celui-ci  le  conseil 
general  des  Juifs  aurait-il  fait  sagement  fie  se 
résoudre?  Exiger  aussitôt  de  chaque  prétendu 
Messie  une  manifestation  authentique;  sc  dé- 
vouer hautement  à leur  mission  supérieure, 
si  elle  emportait  à leurs  yeux  un  caractère 
irrécusable,  ou  bien  les  avertir  de  leur  insuf- 
fisance, et  quand  ils  résistaient  aux  volontés 
de  la  loi  souveraine,  les  punir.  Dès  que  les 
succès  populaires  de  Jcan-Baptistc,  par  exem- 
ple,curent  été  connus  à Jérusalem,  les  anciens 
avaient  délégué  plusieurs  personnes  pour  al- 
ler l’interroger,  pour  savoir  de  lui  qui  il  était, 
et  en  quel  sens  il  se  proposait  de  tirer  parti 
de  son  influence 

Ainsi,  c’est  bien  avant  que  Jésus  paraisse 
sur  la  scène  publique  en  Judée,  avant  qu'il 
ait  inspiré  aucun  sentiment  favorable  ou  con- 
traire, qu’on  peut  se  figurer  avec  une  parfaite 
exactitude  toutes  les  démarches  que  les  lois 


1 Et  interrogaccrunt  eut»,  tu  quit  es?...  Non  sut»  ego 
Christ» s Quit l ergo?  Elias  es  tu?  et  tli-rit  : non  sam. 

Prophctu  es  tu  ? et  responriit  : non.  Dixerunt  ergo  ei  : qui» 
es , ut  ivsponsum  tletnns  lus  qui  miscrunt  nos  ? Qttid 
finis  tic  te  ipso?  (J o, uni.,  i,  i <j,  2J.) 
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et  les  circonstances  obligèrent  les  principaux 
du  peuple  à remplir  soudain  auprès  de  lui. 
Plusieurs  ancicnsde  Jérusalem  furent  charges, 
de  la  part  «lu  conseil,  de  réclamer  des  explica- 
tions précises  sur  ses  desseins,  sur  sa  personne . 
En  outre , comme  le  nouveau  maître  se  glori- 
fiait devant  le  peuple,  et  selon  l'usage  du 
temps,  de  scs  œuvres  miraculeuses , ce  fut 
une  partie  nécessaire  de  leur  mission  d'exiger 
de  lui  quelque  miracle  , non  pas  de  ceux  qui 
entraînaient  facilement  les  classes  populaires 
et  dont  on  citait  des  exemples  en  tout  lieu; 
mais  ils  avaient  à demander  un  signe  grand, 
évident,  en  plein  jour,  dans  l’air,  dans  le  ciel, 
un  signe  cjui  ne  leur  laissât  aucune  arrière- 
pensée  1 . 

’ J’ai  déjà  dit  comment  on  avait  donné  trop  de  force 
aux  paroles  de  l’apôtre  Paul , d’après  lesquelles  les  Juifs 
exigeaient  absolument  des  miracles  (t'ey.  tom.  i,p.  34o). 
En  fait,  ce  n’est  point  du  tout  sur  la  demande  des  Juifs 
que  le  fds  de  Marie  commence  ses  œuvres  miraculeuses 
et  qu’il  en  poursuit  le  cours.  Jésus,  dans  les  Évangiles, 
opère  ses  miracles  pour  se  manifester  lui-méme,  pour 
attester  sa  nature  céleste;  il  obéit  à la  situation  géné- 
rale qui,  dans  tout  l’univers  connu  à cette  époque, 
chez  les  Égyptiens,  dans  l’Asie  et  chez  les  Grecs,  au- 
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Bien  loin  du  là,  le  plan  du  tils  de  Marie 
était  de  se  refuser  à toute  explication  directe. 
Ses  convictions  invariables  avaient  réduit  à 
rien  le  monde  présent  ; elles  transportaient  la 
vraie  société,  le  vrai  royaume,  dans  le  monde 
de  résurrection,  où  sa  puissance  infinie  de 
Messie  glorieux  et  vengeur'brillerait  de  tout 
son  éclat.  L’autorité  vivante  de  ce  monde  fu- 
tur ne  voulait  donc  pas  fléchir  un  seul  mo- 
ment devant  les  exigences  de  l’autorité  des 

tant  que  chez  les  Juifs,  se  compliquait  du  goût  plus  ou 
moins  exagéré  du  merveilleux.  C’est  dans  ce  point  de  vue 
qu’il  faut  juger  ce  que  les  textes  disent:  « Alors  des  scri- 
bes, des  pharisiens,  des  saducéens,  arrivèrent  de  Jérusa- 
lem vers  Jésus  pour  l’éprouver,  et  lui  demandèrent  qu’il 

leur  fit  voir  quelque  miracle  dans  le  ciel Les  Juifs 

disaient  à Jésus  que  ferons-nous  pour  accomplir  les  œu- 
vres de  Dieu?  Il  leur  répondit  : c’est  ici  ce  que  vous  avez 
à faire , de  croire  à celui  que  Dieu  a envoyé.  Mais,  pour 

te  croire,  voyons,  quel  miracle  fais-tu? Donne-nous 

une  preuve,  là,  dans  le  ciel;  nous  désirons  fortement  te 
voir  de  nos  propres  yeux  accomplir  quelque  miracle.  » 

Et  rogaverunt  eu/n  ut  signum  de  cœlo  ostenderet  eîs 

Hoc  est  opus  Dei  ut  crcdatis  in  curn  que/n  tnisit  illc.  Quod 
ergo  tu  facis  signant  ut  videantus  et  credarnus  tibi?  Quid 
operaris  ?...  Af agis  ter,  volurnus  a te  signum  videre.  (Matth., 
xv,  i,  xvi,  i;  Joann.,  vi,  a8,  3i;  Matth.,  xn,  38;  Marc, 
vin,  1 1 , etc.  ). 


* 
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choses  actuelles.  D’ailleurs,  comment  s enten- 
dre? Tandis  que  la  crainte  de  voir  les  domi- 
nateurs étrangers  anéantir  la  nation  et  le 
temple  formait  le  mobile  essentiel  des  an- 
ciens ou  sénateurs  des  Juifs,  la  parole  du 
bis  de  Marie  annonçait  la  destruction  de  ce 
temple  et  de  la  cité,  comme  la  condition  ex- 
presse de  son  prochain  avènement;  c’était  là 
un  des  signes  précurseurs  de  sa  descente  per- 
sonnelle et  visible  des  deux,  pour  opérer  la 
première  résurrection  des  morts,  et  pour 
commencer  son  propre  royaume. 

Ces  graves  motifs  de  collision  étaient  cor- 
roborés par  d’autres  causes  ; mais  on  se  re- 
portera toujours  pour  les  juger  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  les  succès  de  la  nou- 
velle école,  au  lieu  de  céder,  selon  l’habitude 
ordinaire,  à la  seule  impression  des  résultats. 
Jésus  ne  s’épargnait  pas  tic  recourir  à une 
certaine  obscurité,  à la  dissimulation  même, 
soit  pour  assurer  un  effet  plus  pathétique  aux 
déclarations  de  ses  derniers  jours,  soit  afin 
de  suivre  avec  moins  d’obstacles  les  progrès 
de  ses  enscigncmcns  moraux  et  son  mode  de 
réalisation  des  prophètes.  Au  bout  de  deux 
ans  de  prédications  cl  de  miracles,  scs  frères 
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ou  ses  parens  les  plus  intimes,  lut  repro- 
chaient d’agir  d’une  manière  mystérieuse , de 
ne  pas  se  déclarer  franchement  et  sans  voile 
devant  les  principales  populations  i.  Au  mo- 
ment de  se  rendre  à Jérusalem,  lorsque  Jésus 
eut  obtenu  de  Pierre  la  réponse  qui  le  recon- 
naissait pour  le  Christ,  sa  première  parole  à 
tous  les  apôtres  réunis  leur  intima,  avec  me- 
naces, de  n’en  faire  l’aveu  à qui  que  ce  fût 
Quelques  jours  après  sa  transfiguration,  sa 
voix  prescrivit  «le  nouveau  aux  trois  apôtres 
«pii  en  avaient  été  les  témoins  de  cacher  ce 
qu’ils  avaient  vu,  jusqu’au  temps  où  sa  résur- 
rection serait  accomplie3. 

’ Et  dixerunt  : nemo  quippe  in  œctilto  quid  fricit,  et 
qiuerit  ipse  in  palam  esse  : si  iuec  facis,  manifesta  te  ipsum 
mtintlo.  Nequc  enim  fralres  ejns  ercdcbnnt  in  ettm.  (Joanu., 
\u,  3,  5.  ) 

* Pm-ce/dt  discipulis  suis  ut  nemini  dicerenl  quia  ipse 
esset  Jcsus-Christus  (Mnlth.,  xvi,  20).  Et  comminatus  est 
ris  ne  ctti  dicerenl  de  Ht»  (Marc.,  vin,  3o  A t Mc  tuent - 
pans  il/os  pnreepit  ne  ctti  dicerenl  hoc , dirons  : quia 
njxirtet  filittm  hominis  milita  pnti  et  reprohari , etc.  ( Luc, 
jx,  al,  aa.) 

5 Et  prcecepit  Mis  ne  cttiquam  quœ  vidissent  narra- 
rent  : nisi  ettm  filins  hominis  a mortuis  resttrrexerit.  (Marc, 
ix,  8;  Mallh.,  xvn,  9.) 
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Dès  que  l accord  devenait  impossible  à con- 
clure entre  le  nouveau  maître  et  les  anciens 
de  Jérusalem,  dès  que  les  explications  exigées 
comme  une  nécessité  et  comme  un  droit  par 
ces  derniers  n’eurent  amené  que  des  accens 
d’indignation,  ou  des  réponses  susceptibles 
de  passer  à leurs  yeux  pour  des  moyens  éva- 
sifs1, le  fils  de  Marie  eut  fait  un  pas  consi- 
dérable vers  son  but  : le  combat  engagé  avec 
les  chefs  du  pays  nelaissa  plus  prévoir  qu’une 
seule  issue. 

Telle  était,  cependant,  la  haute  influence 
de  la  législation  intérieure  des  Juifs  : malgré 
les  conditions  de  famille  les  plus  défavorables 
à Jésus,  dans  l’état  des  préjugés  et  des 
mœurs,  et  quoiqu’on  ait  présenté  les  phari- 
siens sous  les  couleurs  les  plus  noires,  quoi- 
qu’on ail  porté  au  dernier  degré  leur  haine, 
leur  colère,  leur  désir  de  vouer  le  nouveau 
docteur  à la  mort,  pendant  trois  ans  entiers, 
scion  le  témoignage  de  ses  propres  historiens, 


1 Quand  les  anciens  lui  avaient  demandé,  par  exem- 
ple, un  signe  authentique , Jésus  s’était  éloigné  d’eux, 
en  leur  disant  qu’il  ne  leur  serait  pas  donné  d’autre  si- 
gne que  celui  du  prophète  Jouas.  (Matth.,  xvi,  2,  4.) 
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1p~  lils  île  Marie  cul  la  liberté  la  plus  étendue 
dans  le  pays,  liberté  d’aller, de  venir,  de  par- 
ler, de  prêcher,  d’accabler  ses  adversaires 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  au  milieu 
des  synagogues  pharisiennes,  jusque  sous  les  • 
portiques  du  temple.  Nulle  délibération  ne 
fut  prise  définitivement  sur  sa  personne,  qu  a- 
près  lui  avoir  adressé  les  avertissemens  lé- 
gaux, préliminaires  indispensables  de  toute  pé- 
nalité. Jésus  lui-même,  loin  d'ignorer  la  force 
de  ces  avertissemens,  en  avait  déjà  «adopté  et 
appliqué  le  principe.  Les  textes  évangéliques 
qui  le  consacrent  sont  devenus  pour  l’église 
une  des  bases  de  sa  législation,  si  souvent  fé- 
conde en  développcmens  redoutables  : « Lors- 
que tou  frère  aura  péché  contre  toi,  dit  le 
nouveau  maître,  va  l’avertir  en  secret;  s’il  te 
montre  du  repentir,  pardonne-lui;  s’il  ne  t’é- 
coute pas,  amène  deux  ou  trois  personnes,  afin 
que  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins 
toute  parole  soit  ferme;  s'il  ne  veut  pas  vous 
écouter,  dénoncez-lc  a l’église,  et  s’il  n’écoute 
pas  l’église,  qu’il  soit  désormais  pour  vous 
comme  un  payen  et  comme  un  publicain  1.  » 

' Si  ftuteni  te  non  ntt  (lient , adhibe  tecuni  ndhuc  un  uni 

ê 
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D’autres  preuves  continuent  l’extrême  la- 
titude laissée  à Jésus  et  les  dispositions  géné- 
ralement paci tiques  des  magistrats  delà  Judée. 
Ici,  c’est  la  parole  d’un  docteur  de  la  loi  qui 
se  borne  à l’interrompre  dans  un  de  ses  dis- 
cours remplis  de  reproches  amers . pour  lui  dire  : 
« Maître,  en  t’exprimant  ainsi,  tu  prononces 
contre  nous  des  injures  1.  » Là,  c’est  l’explo- 
sion spontanée  du  peuple  de  Jérusalem,  à 
propos  d’une  allocution  du  lils  de  Marie. 
L’idée  qu’il  avait  de  mourir  se  représentait 
sans  cesse  dans  son  discours.  Alors  toute 
l’assemblée  s’écria  : « que  cet  homme  était 
sous  le  joug  d’un  démon  en  répétant  qu’on 
voulait  le  mettre  à mort  ; au  lieu  d’attribuer 
un  pareil  dessein  aux  principaux  du  pays,  il 
(allait  plutôt  croire,  d’après  l’entière  liberté 
qu’on  lui  laissait  de  parler  publiquement,  que 


vrl  duos , ut  in  ore  duorurn  t>el  tri  uni  stet  om  ne  verbum. 
Qttod  si  non  audicrit  cos , die  ecclcsiœ.  Si  autan  ccelesiam 
non  audierit,  sit  tibi  siait  cthnicus  rt  publicanus.  (Matth., 
xvm,  iî>,  17;  I>uc,  xvn,  /,.) 

* Respondens  auteni  quidam  ex  legis  perdis,  ait  illi  : 
Magister,  hœe  dierns  etiarn  contumeUam  nobis  facis.  (Taie, 
xi,  4'V- 
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les  principaux  eux-mêmes  étaient  avec  lui 
de  connivence  *.  »• 

Mais  tout  ceci  ne  regarde  encore  que  les 
anciens  du  peuple,  le  côté  national  et  poli- 
tique de  la  question,  et  les  évangélistes  ont 
placé  les  chefs  des  sacrificateurs  de  la  Judée, 
ceux  qu’on  est  convenu  d’appeler  les  princes  des 
prêtres,  au  premier  rang  dans  leurs  tableaux. 
Voyons  donc  si  les  renseignemens  fournis 
par  leurs  propres  traditions  ne  sont  pas 
assez  clairs , assez  nombreux , pour  substi- 
tuer de  plus  en  plus  au  système  fondé  sur  la 
supposition  absolue  de  la  jalousie,  de  la  haine, 
de  la  fureur , un  autre  système  beaucoup  moins 
âpre,  moins  exclusif  et  plus  véridique. 

D’après  celui  des  quatre  évangélistes,  par 
exemple , qui  transporte  presque  toute  la  vie 
publique  de  Jésus  h Jérusalem,  ce  n’est  point 
dans  la  violation  seule  de  quelques  ordon- 
nances légales  qu’il  faut  chercher  le  motif  pour 
lequel  les  Juifs  auraient  résolu  de  traduire  le 


* Sespondit  turba  et  ait  : deemonium  /tabes,  quis  qua- 
nt te  interjîccrc  ? Et  ecce  palam  loquitur  et  nihil  ei 

dicunt.  Numquid  vero  cognoverunt  principes  quia  hic  est 
Christtts  ? (Joanti.,  vu,  ao,  afi.) 


il. 
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nouveau  docteur  devant  la  haute  cour  de 
justice;  ils  lui  reprochaient  de  soutenir  que 
Dieu  était  son  père  naturel,  immédiat,  de 
se  faire  égal  à Dieu,  de  se  prétendre  des- 
cendu positivement  du  haut  du  ciel,  tandis 
que  chacun  pouvait  connaître  son  père,  sa 
mère,  ses  frères  '.  Une  fois,  entre  autres, 
rassemblée  du  peuple,  après  avoir  long-temps 
prêté  à sa  parole  la  même  attention  qu’à  un 
prophète  des  anciens  jours,  Unit  par  crier  à 
Jésus  : « Ne  tiens  pas  notre  aine  en  suspens  ! Si 
tu  es  le  Christ , déclare-toi  avec  franchise.  » 
Mais  comme  sa  réponse  ne  servit  qu'à  accroître 
à leurs  yeux  le  nuage  d’obscurité,  les  Juifs  se 
saisirent  avec  précipitation  des  pierres  qui  se 
rencontraient  sous  leurs  pas.  Jésus  leur  de- 
manda sans  s’émouvoir,  pour  laquelle  de  ses 
bonnes  œuvres  on  menaçait  de  le  lapider; 
tous  les  assistans  lui  répliquèrent  d'un  com- 
mun accord  : « Ce  n’est  pour  aucune  bonne 

1 Proptcrea  persequebuntur  Judœi  Jesum Quin  non 

solum  solvcbat  Sabbnthum , sed  et  patrem  muni  dicebnt 
Dcum,  œqualcm  te  faciens  Deo  (Joann.,  v,  16,  18).  Nonne 
hic  Jésus,  filius  Joseph,  cujus  nos  nov/nnts  pntrem  et  mu- 
tre/n?  Quomodo  ergo  dicit  hic  : quin  de  en-lo  descendu1 
(Joann.,  vi,  l\T,  Matlb.,  xiii,  55.) 


ESFKIT  DE  LA  PASSION. 


K>1  • 

œuvre,  mais  à cause  de  ton  blasphème,  car 
tu  oses  te  faire  Dieu,  toi  qui  n’es  quun 
homme1.  » 

Or,  si  tous  les  dogmes  possibles,  limmor- 
talite'  des  âmes,  la  résurrection  des  corps, 
l’existence  séparée  des  esprits  ou  des  anges, 
étaient  livrés , sous  la  protection  avouée  de 
la  loi,  à la  discussion  publique  et  au  libre  ar- 
bitre de  chacun  -,  qui  pourrait  ignorer  que 
l’idée  suprême  de  lunité  de  Dieu  avait  une  au- 
torité exclusive  chez  les  Juifs?  elle  ne  se 
prêtait  en  rien  à des  modifications  ou  à des 
moyens  termes.  Nous  avons  reconnu  J objet 
essentiel  du  monde  grec  : il  a développé  toute 
la  puissance  de  l’individualité  humaine,  de  ce 
principe  qui  est  appelé  à contracter  des  liens 
indissolubles  avec  les  principes  de  nationalité 
et  d humanité.  De  même,  nous  devons  nous 
représenter  sans  cesse  la  spécialité  du  peuple 
hébreu  : d’une  part,  elle  consistait  à déployer 
toute  la  puissance  morale  et  les  phases  les 

‘ Multa  bon  a Optra  ostendi  vobis  ex  pâtre  nico, pr  opter 
quod  corum  opus  me  lapida  lis?  Rcsponderunt  ci  Jitatei  : 
de  bono  opéré  non  tapidanius  te , sed  de  blaspfiemid , et 
(juin  tu  homoeum  sis,  facis  te  ipsum  Deu ni.  (Joann.,  x,  H 3.) 

* Voyez  ci-dessus,  p.  y. 
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plus  diverses  de  celte  nationalité  nécessaire  ; 
d’autre  part,  elle  consistait  à conserver  dans 
sa  pureté  complété  et  à répandre  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terrelc  principe  de  l’unité 
infinie  qui  donne  naissance  et  qui  sert  d’ap- 
pui à toutes  les  autres  unités. 

Quelles  que  soient  les  idées  qu’on  adopte 
sur  le  caractère  privé  des  hommes,  et  sur 
la  supériorité  ou  la  faiblesse  des  institutions 
du  pays,  il  était  donc  actuellement  imposé 
par  leurs  fonctions  constitutives  aux  sacrifi- 
cateurs Juifs  de  s’élever  avec  promptitude 
contre  toutes  les  atteintes  publiques,  directes 
ou  indirectes  portées  à ce  principe  souverain. 
Ils  devaient  avoir  toujours  devant  leurs  yeux 
les  paroles  majestueuses  et  précises  de  leurs 
prophètes  : <<  Je  suis  Jéhovah,  l’Éterncl,  le 
premier  et  le  dernier;  je  ne  transmets  à d'au’ 

très  ni  mon  nom  ni  ma  gloire Il  n’y  a pas 

eu  de  Dieu  avant  moi Il  n’y  en  aura  pas 

après  moi 11  n’en  existe  pas  avec  moi. C’est 

à moi  seul  que  la  vie  éternelle  appartient 

Seul,  je  suis  le  Dieu  fort,  le  Dieu  juste,  le  Dieu 
libérateur,  rédempteur  et  sauveur'.  » 


' Ante  me  non  formulas  est  Drus,  tlirit  Jéhovah,  rt  imst 


» 
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Maintenant,  qu’il  nous  suffise,  pour  arriver 
plus  vite  au  dénouement  du  drame  évangé- 
lique et  aux  différentes  manières  d’envisager 
les  circonstances  principales  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  Jésus,  de  réunir  en 
peu  de  mots  toutes  les  images  relatives  à son 
entrée  à Jérusalem.  Les  cris,  les  fleurs,  les 
vétemens  jetés  sur  la  poussière,  et  jusqu’à 
1 animal  pacifique1  qui  aurait  servi  à porter 
le  rejeton  mystérieux  de  David , n’ont  rien 
coûté  à l’imagination,  d'ailleurs  si  grande  et 

me  non  erit Vidctc  quod  ego,  ego  ipse  et  non  alius  Deux 

4 rnecu/n . Accinxi  te  ut  sciant  ab  ortie  solis  et  ab  oecitlcntc 
quod  nihil prœtcr  me.  Ego  Jéhovah , et  non  amplius , for- 
mons lueem  et  créons  obscuritcttem,  faciens  poeem  et  créons 
ndversitatem . Non  est  alius  fortis,  jus  tus  et  suivons,  prœtcr 

me Respicitc  ad  me  et  salvamini  omnes  fines  terrev , 

quia  ego  Deusct  non  amplius.  (Isaïe,  xliii,  io,  i i;  De  citer., 
xxxii,  39;  Isaïe,  xlv,  5,  6,  7,  ai,  22,  etc.  ) 

1 Le  cheval  servait  en  toute  occasion,  chez  les  Juifs, 
de  symbole  à l’homme  de  guerre,  aux  combats,  au  ra- 
vage; tel  il  apparaît  dans  la  description  magnifique- du 
livre  de  Job,  lorsque  au  bruit  des  armes  son  pied  frappe 
la  terre,  ses  naseaux  s’ouvrent  et  son  hennissement  sem- 
ble dire:  Allons!  allons!  Les  juges,  au  contraire,  mon- 
taient sur  des  Anes  d’une  espèce  tout  autre  que  dans  nos 
climats,  et  doués  d’une  beauté  singulière.  De  là,  les  paroles 
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si  riche , de  la  nouvelle  école,  lis  sont  une 
transposition  presque  littérale  des  formes  an- 
ciennes, l'effet  inévitable  du  mode  interpré- 
tatif qui  s’appliquait  à réaliser  en  Jésus  toutes 
les  conditions  matérielles  et  morales  attri- 
buées par  les  livres  des  prophètes  à 1 instiga- 
teur de  l'alliance  finale  entre  tous  les  peuples 
de  la  terre,  à leur  Messie  temporel  *. 


d’un  des  chants  bibliques  : « O vous  qui  êtes  montés  sur 
des  ânesses  blanches  et  qui  vous  asseyez  au  siège  de  la 
justice,  pariez  (Jug.,  v,  io).  » En  conséquence,  l’image 
prophétique  du  libérateur  porté  sur  l'ànessc  ou  sur  l’en- 
fant de  l’àncsse,  voulait  indiquer  que  cette  époque  d’a- 
venir et  que  l'homme  qui  en  serait  le  représentant  au- 
raient un  caractère  de  législation  plutôt  que  de  conquête, 
un  dessein  de  paix  et  d’alliance  entre  les  peuples  plutôt 
qu'une  disposition  à la  guerre,  un  esprit  de  jugement  et 
de  bon  conseil  plutôt  qu’une  ivresse  entraînante  et  une 
ardeur  de  sang.  C’est  la  meme  idée  que  les  Grecs  au- 
raient rendue  par  la  balance  de  Thémis  opposée  aux 
armes  de  Mars,  par  l’olivier  de  Minerve  opposé  aux  at- 
tributs de  Bellonc.  Ainsi  est  né  l’usage  imposé  an  chef  de 
l’église  romaine,  qui  se  considère  comme  le  successeur  du 
Roi-Messie  des  prophètes , réalisé  en  Jésus  : il  apparaît 
sur  une  mule  blanche  dans  les  grandes  solennités. 

* La  note  B,  à la  fin  du  volume,  expose  les  textes  re- 
marquables du  prophète  Zacharie  auxquels  le  tableau 
évangélique  correspond . 
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Dans  Jérusalem,  le  premier  acte  du  maître 
nous  ramène  pour  un  moment  h la  différence 
des  deux  plans  évangéliques  qui  ont  été  expo- 
sés au  sujet  de  la  direction  de  ses  voyages 
dans  la  Palestine  l/un  lixe  sa  venue  dans 
la  capitale  de  la  Judée  à ses  derniers  jours, 
l’autre  fait  de  cette  cité  le  centre  perpétuel 
de  ses  prédications  et  de  scs  courses. 

A l’extérieur  du  temple,  des  individus  ga- 
gnaient leur  vie  à vendre  les  tourterelles  que 
les  femmes,  en  particulier,  employaient  pour 
leurs  sacrifices,  et  que  les  pauvres  substi- 
tuaient aux  victimes  ordinaires  tirées  des 
troupeaux;  d’autres  individus  échangeaient 
les  pièces  d’argent  qu’on  destinait  en  partie 
à des  offrandes  : Jésus  les  chassa  tous  à coups 
de  fouet  de  leur  place.  Or,  cet  acte  que  les 
anciens  du  peuple  accompagnèrent  d’une  pre- 
mière admonition , et  qui  ne  pouvait  se  répé- 
ter plus  d'une  fois  de  la  même  manière  et 
dans  les  mêmes  termes,  se  trouve  reporté  par 
les  évangélistes  à des  époques  toutes  diffé- 
rentes. Comme  conséquence  nécessaire  du 
plan  qu’ils  ont  adopté,  Matthieu  et  ses  deux 


1 Voyn  tome  »,  pag.  167. 
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imitateurs  le  font  arriver  après  l’entrée  solen- 
nelle et  finale  du  maître  à Jérusalem  , tandis 
que  la  tradition  de  Jean  le  renvoie  aux  pre- 
miers commcnccmens  de  sa  carrière 

Cependant,  la  présence  et  l’enthousiasme 
d’un  nouvel  interprète  de  la  loi  sous  les  por- 
tiques du  temple,  lieu  de  réunion  des  lettrés, 
excitèrent  les  docteurs  des  diverses  sectes  et 
partis 1 *  3 à entamer  des  discussions  privées, 
conformes  au  goût  de  l’époque.  Les  trois 
grandes  questions  qui  agitaient  toutes  les  âmes, 
dans  l’ordre  politique  comme  dans  l’ordre 
religieux,  y furent  successivement  évoquées. 
Les  hérodiens  ou  les  partisans  de  la  famille 
d'IIérode  et  des  Ilomains,  dont  les  zélateurs 
ou  exaltés  étaient  les  adversaires  principaux, 
auraient,  dit-on,  adresse  à Jésus  la  question 

1 Comparez  Matthieu,  chap.  xxi  , ta,  et  Jean 
chap.  ii,  16. 

* La  distinction  des  sectes  juives  d'avec  les  partis  de 
la  Judée  est  une  des  plus  importantes  à faire  pour  l’in- 
telligence de  cette  époque.  Chacune  des  sectes  avait  des 
membres  qui  appartenaient  aux  difîérens  partis.  Yoilà 
pourquoi  les  pharisiens  se  montrent  sous  des  aspects  en 
apparence  si  opposés  dans  l'histoire  de  Josèphe,  qui 

était  lui-même  pharisien,  comme  dans  les  JLvangiles. 
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la  plus  irritante  et  la  plus  insidieuse,  celle 
du  tribut  à payer  à César  ou  à lui  dénier  har- 
diment, sauf  à s'en  remettre  à la  volonté  de 
Dieu  et  au  courage  de  la  nation  pour  les  con- 
séquences d’un  refus  si  voisin  d’horribles  tem- 
pêtes 1 . 

Les  saducéens,  de  leur  côte,  ennemis  irré- 
conciliables du  dogme  de  la  résurrection  des 


* Sans  doute  on  a vu  de  tout  temps  des  pouvoirs  pu- 
blics qui  ne  craignaient  pas  de  recourir  à des  provoca- 
tions occultes  pour  entraîner  les  hommes  qu’ils  avaient 
intérêt  à perdre  dans  de  fatales  démarches;  mais  il  est 
aussi  d’usage  immémorial  que  toute  secte , tout  parti  at- 
taqué dans  ses  projets,  accuse,  même  sans  motifs,  les  ad- 
versaires contre  lesquels  il  combat  de  provocations  et  de 
manœuvres  odieuses.  En  admettant,  avec  les  évangélistes, 
que  les  hérodiens  et  plusieurs-  des  pharisiens  eussent  eu 
une  mauvaise  pensée  et  se  fussent  couverts  de  faux  sem- 
blans  dans  leurs  discussions  privées  avec  Jésus , ce  fait 
particulier  ne  porte  aucune  atteinte  aux  véritables  motifs 
de  la  collision  du  nouveau  maître  avec  la  puissance  na- 
tionale de  la  Judée.  D’ailleurs,  dans  la  position  où  étaient 
les  Juifs  à l’égard  des  dominateurs  étrangers,  si  quel- 
que chose  doit  frapper  les  yeux,  c’est  évidemment  la  fai- 
blesse de  leurs  moyens  comparée  à la  vigilance  occulte 
et  à toutes  les  provocations  auxquelles  ils  étaient  eux- 
mêmes  en  butte.  L’histoire  de  Josèphe  nous  a transmis 
sur  la  police  politique  de  l’époque  quelques  renseigne- 
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morts,  lui  proposèrent  leur  argument  résumé 
dans  une  parabole  singulière  : « Tu  sais, 
maître,  que  la  loi  de  Moïse  prescrit  au  frère 
de  l'homme  qui  est  mort  sans  enfans  de 
prendre  sa  veuve  pour  femme,  afin  de  ne  pas 
laisser  éteindre  la  maison  du  défunt.  Il  y 
avait  parmi  nous  une  famille  de  sept  frères  : 
l'ainé  de  tous,  après  s’être  marie  mourut  sans 
postérité;  son  frère  épouse  la  veuve  et  meurt 
aussi  privé  d’enfans;  le  troisième  subit  le 
même  sort,  et  ainsi  jusqu’au  septième.  En- 
suite la  femme  descend  au  tombeau.  Si  donc 
le  monde  futur  se  compose,  comme  tu  le  sou- 
tiens, des  individus  ressuscités,  auquel  des 


mens  qui  sont  trop  curieux  pour  ne  pas  être  rapportés.  « Le 
roi  Hérode,  dit-il,  craignant  les  suites  du  mécontente- 
ment des  nationaux,  ne  négligea  rien  pour  y remédier. 
Il  ordonna  à chacun  de  ne  s’occuper  désormais  qu’à  ses 
affaires  particulières.  Il  défendit,  sous  des  peines  exces- 
sives, do  faire  de  grandes  assemblées  à Jérusalem  et  de 
se  réunir  dans  des  festins.  L’observation  de  cet  édit  l’in- 
téressait tellement , qu’il  avait  des  gens  répandus  dam 
la  ville  et  sur  les  grands  chemins  pour  épier  et  pour  ar- 
rêter ceux  qui  osaient  y contrevenir.  Les  personnes  ar- 
rêtées étaient  conduites , quelquefois  en  secret,  quelque- 
fois en  plein  jour,  dans  la  forteresse  Hyrcania,  où  elles 
recevaient  un  chitiment  très-sévère.  On  assure  aussi  que 
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sept  frères,  dans  les  jours  de  la  résurrection, 
cette  femme  sera-t-elle  personnellement  ré- 
servée *? 

Entin,  les  argumentations  réciproques  du 
nouveau  maître  avec  des  membres  de  l’école 
pharisienne  prirent  pour  texte  l’avénement 
du  Messie,  et  ticchappèrent  ni  de  part  ni 
d’autre  à l'usage  universel  des  subtilités2. 

le  roi  lui-méme  se  travestissait  souvent  et  se  mêlait  la 
nuit  parmi  le  peuple  pour  découvrir  l'opinion  qu’on  avait 
de  son  gouvernement.  Il  faisait  punir  sans  miséricorde 
ceux  qui  condamnaient  sa  conduite,  et  il  obligeait  les 
autres  à s’engager  par  serment  à ne  pas  lui  manquer  de 
fidélité.  Ainsi  le  plus  grand  nombre  se  décidait,  par 
crainte,  à faire  ce  qu’il  voulait;  et  il  n’y  avait  pas  de 
moyens  dont  il  ne  se  servît  pour  perdre  ceux  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  d etre  traités  de  la  sorte,  avaient  le  courage 
de  s’en  plaindre.»  ( Antiq.  judaiq. , liv.  xv,  cb.  xm.) 

1 In  resurrectionc  ergo  cujus  erit  de  septem  uxor  ? 
Omnes  enim  habuerunt  eam  (Mattb.,  xxn,  28;  Luc,  xx, 
28  ).  J’ai  indiqué  ci-dessus  la  réponse  du  nouveau  maî- 
tre; elle  prenait  texte  de  l’éternité  individuelle  réservée 
dans  le  monde  futur  aux  corps  ressuscités  et  transfi- 
gurés, pour  en  conclure  l'innlilité  absolue,  dans  ce 
monde,  de  l’union  des  sexes.  ( V nr.  t.  1,  p.  36g.) 

1 La  note  C,  à la  fin  du  volume,  donne  un  exemple 
de  ces  subtilités  et  ajoute  quelques  détails  sur  la  distinc- 
tion à faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. 
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Mais  des  débats  bien  plus  graves  et  plus 
menaçans  s’élevaient  déjà  parmi  le  peuple  au 
sujet  du  jeune  Galiléen,1.  On  était  à l'époque 
de  l’année  où  une  foule  immense,  irritée  du 
joug  étranger,  accourait  à Jérusalem  de  tous 
les  cantons  du  pays  et  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  en  naissait  pour  le  conseil  supé- 
rieur des  Juifs  l'obligation  d’user  avec  le  plus 
d’énergie  de  son  autorité,  afin  d’arrêter  à tout 
prix  les  conflagrations  intérieures. 

Dans  une  des  solennités  précédentes,  les 
mêmes  bandes  galilccnnes,  dont  les  cris  et  les 
transports  en  faveur  de  Jésus  venaient  de 
causer  à la  ville  entière  un  si  grand  étonne- 
ment, avaient  excité,  par  un  soulèvement  in- 
tempestif, la  colère  du  procurateur  romain 
et  de  ses  soldats  ; elles  avaient  fait  couvrir  de 
sang  les  places  publiques  de  la  cite,  jusqu'aux 
parvis  du  temple2. 


* Di  s sent  in  itaque  facta  est  in  turbd  propice  cum Et 

murrnur  multum  erat  in  turbd  de  co  : quidam  cnim  dicc- 
bant  quia  bonus  est.  Dicebant  autem  multi  ex  ipsis  : dœ- 
rn onium  habet , insanit  ; quid  eum  (tuditis  ? Alii  autem 
dicebant  : non , scdscducit  turbas.  (Joann.,  vu , ia,  43  ; x, 
20;  Luc,  xxiii,  5.) 

* * Eu  cc  même  temps,  <lit  l'evangélistc  Luc,  quel- 
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C’est  donc  aux  auteurs  eux-mêmes  des  tra- 
ditions évangéliques  qu’il  appartient  de  dé- 
truire ce  que  leurs  mains  ont  en  partie  édifié, 
la  supposition  qui  attribue  journellement  au 
conseil  des  Juifs,  assemblé  pour  prendre  une 
délibération  sur  Jésus,  de  s’être  entouré  d'un 
appareil  mystérieux,  d’avoir  suivi  une  marche 
étrangère  à l’étendue  et  au  mode  habituel  de 

ques-uns  racontèrent  à Jésus  ce  qui  était  arrivé  aux  Ga- 
liléens  dont  Pilate  avait  mêlé  le  sang  avec  leurs  sacrifices. 
De  Galilœis  quorum  sanguincm  Pilotas  mis  cuit  cum  sacri- 
fie iis  eorum  (Luc,  mu,  i).  » L’historien  Josèphe  ne  parle 
pointée  cet  événement,  mais  il  en  cite  d’autres  du  même 
genre,  dans  lesquels  les  Galilécns  ont  aussi  le  premier 
rôle;  celui-ci,  par  exemple,  concourt  à éclairer  la  situa- 
tion des  anciens  de  Jérusalem.  An  milieu  de  leurs  diffé- 
rends avec  les  .Samaritains,  les  habitans  de  la  Galilée  de- 
mandèrent justice  à Cumamis,  gouverneur  de  la  Judée, 
postérieur  à Pilate;  mais  voyant  qu'ils  n’en  pouvaient 
. rien  obtenir,  parce  que  les  Samaritaius  l’avaient  gagné  à 
prix  d’argent,  ils  excitèrent  tous  les  autres  Juifs  à pren- 
dre les  armes  et  à recouvrer  leur  liberté.  La  servitude 
était  bien  assez  dure  en  elle-mémc,  s’écriaient-ils,  sans 
avoir  encore  à supporter  toute  sorte  d'injustices  et  d’ou- 
trages. Les  magistrats  s’efforcèrent  en  vain  dcJcs  appai- 
serjles  Galiléens  appelèrent  à leur  aide  les  bandes  ar- 
mées qui  s’étaient  fortifiées  dans  les  montagnes  et  qui  de 
là  épouvantaient  la  Samarie  de  leurs  excursions.  Cuma- 
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sa  puissance.  La  preuve  de  ce  caractère  mys- 
térieux serait-elle  dans  le  choix  que  les  an- 
ciens du  conseil  avaient  fait  des  portiques  du 
temple,  lieu  d’asscmbice  de  tout  le  peuple, 
pour  demander  compte  au  nouveau  maître  de 
l’autorité  qu'il  s’arrogeait1?  ou  bien  les  tra- 
ditions évangéliques  auraient-elles  commis 
une  double  erreur?  elles  attestent  que  le  iils 
de  Marie,  instruit  aussitôt  de  la  décision  des 
anciens,  se  retira  avec  ses  disciples  dans  une 

nas  ne  tarda  pas  a marcher  contre  eux  avec  de  la  cava- 
lerie, quatre  cohortes  et  un  nombre  considérable  de 
Samaritains.  Dans  cet  état  de  choses,  et  après  plusieurs 
combats  de  mauvais  augure  pour  les  révoltés,  les  princi- 
paux de  Jérusalem  ,■  convaincus  des  conséquences  terri- 
bles que  l'opiniâtreté  de  leurs  concitoyens  |K>urrait 
entraîner,  se  revêtirent  d'un  sac,  couvrirent  leur  tète  de 
coudre,  et  se  présentèrent  devant  eux.  Ils  leur  peigni- 
rent avec  tant  de  force  la  ruine  inévitable  à laquelle  leur 
entreprise  exposait  le  pays,  la  destruction  de  leur  temple 
et  l’esclavage  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  que 
ces  paroles  leur  firent  tomber  les  armes  des  mains  et  les 
ramenèrent  dans  leurs  demeures.  (Josèphe,  An  tir),  jtul., 
liv.  xx,  ch.  v.) 

1 Et  eut»  ambalnret  in  tcm/ilo  arcctlunt  nti  eum  sitmini 
sncerdotes , et  scribec  et  tenions  , cl  tlictint  ci  : in  </tui  /in- 
testate htec  facis?  et  i/tiis  dedit  tibi  banc  potestatem  ni  ista 
faeias  ? ( Marc,  xi,  *8;  Math.,  xxt,  al  ; laïc,  xx,  t . a.  ) 
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ville  voisine  attenant  au  désert;  elles  attestent, 
de  plus  , que  le  conseil  des  Juifs  lit  publier 
presque  à son  de  trompe  le  résultat  de  sa  dé- 
libération, Tordre  à quiconque  aurait  connais- 
sance de  la  retraite  du  maître  galiléen  de  venir 
le  déclarer,  pour  qu’on  s’emparât  de  sa  per- 
sonne 1 . 

Mais  en  sortant  de  Jérusalem,  Jésus  n’a- 
vait pas  songé  un  seul  instant  à profiter  de 
l’entière  liberté  qu’on  lui  laissait  d’échapper 
aux  dangers  qui  commençaient  à s’accumuler 
sur  sa  tète.  Son  dessein  était  d'attendre  la  fête 
pascale  ; ce  jour  lui  paraissait  le  plus  favora- 
ble et  le  plus  solennel  pour  donner  de  la  vie 
aux  formes  nouvelles  qu’il  se  proposait  de  dé- 
duire des  usages  établis,  et  pour  accomplir,» 
avec  une  fervente  conviction,  les  exigences  in* 
variables  de  son  plan  d’interprétation  liébraï- 
co-oriental  des  prophètes. 


‘ Abillo  ergo  die...  Jésus  abiitin  regione  jitzta desertum,- 
in  civitatem  quœ  ilicitur  Ephrem,  et  ibi  morabatur  cum  dis- 

cipulis Dcdcrant  nutum  pontifiecs  et  phansati  manda - 

tttm  ut  si  quis  cognovciit  ubi  sit,  indice t,  ut  appréhendant 
e uni.  (Joaim.,  xi,  54,  56 .J 
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CHAPITRE  X. 

Origine  de  T emblème  eucharistique.  — Mort 
» et  résurrection  de  Jésus. 


Dès  que  l’esprit  exclusif  dans  lequel  on 
avait  coutume  de  concevoir  un  ensemble  d’i- 
dées se  trouve  tout-à-coup  changé,  il  convient 
de  s’attendre  à ce  que  les  moindres  parties  de 
cet  ensemble,  comme  les  plus  essentielles,  en 
éprouvent  une  secousse,  une  commotion,  qui 
pénètre  dans  tous  leurs  rapports,  et  qui  tantôt 
attire  une  clarté  directe  là  où  l’ombre  domi- 
nait le  plus,  tantôt  semble  réserver  à une  cer- 
taine obscurité  les  points  les  plus  exposés  jus- 
qu’alors à la  lumière. 

J’ai  démontré  que  l’entrainement  du  drame 
religieux  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  fidélité 
de  l’histoire  dans  les  tableaux  évangéliques 
consacrés  à la  passion  de  Jésus.  Étendons  aus- 
sitôt ce  principe  à la  péripétie  même  de  ce 
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drame,  au  sacrifice  volontaire  dont  le  fils  de 
Mario  a offert  1 exemple  à l'univers.  Mais  pour 
cela,  nous  éloignerons  unmomentla  disposition 
première  des  nations  polythéistes  à s’émouvoir 
et  à pleurer  devant  les  souffrances  matérielles 
d'un  nouveau  Dieu,  elles  qui  n'avaient  jamais 
été  frappées  que  par  la  manifestation  de  divi- 
nités égoïstes  et  frivoles  ! 

On  est  forcé  de  reconnaître  que  tout  sacri- 
fice personnel  procède  de  sa  nature  du  plus  au 
moins,  ou,  pour  mieux  s’exprimer,  il  n’existe 
de  sacrifice,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  que 
si  l’on  a renoncé  entièrement,  au  physique  ou 
au  moral,  à quelque  possession  très-avanta- 
geuse ou  très-douce  pour  soi,  dans  le  seul  des- 
sein d’en  faire  passer  tous  les  avantages  sur 
les  autres.  Or,  est-il  vrai  que  cette  condition 
s’applique  avec  toute  rigueur  au  grand  événe- 
ment dont  il  s’agit?  et,  dans  la  nécessité  de 
juger  d’après  le  sentiment  humain  tout  ce  qui 
se  présente  sous  la  forme  vivante  de  l'huma- 
nité, quelle  réponse  péremptoire  faudra-t-il 
ajouter  à la  simplicité  de  cette  question?  En 
ne  payant  que  dun  jour,  d’un  seul  jour  de 
souffrances,  trois  années  d’une  lutte  morale, 
suivie  de  tant  de  succès  et  de  gloire;  en  ne 
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renonçant  à la  vie  qu'avec  la  conviction  inté- 
rieure, très-arrètée  et  très-complète,  de  la  re- 
prendre mille  fois  plus  brillante  peu  d’instans 
après,  pour  devenir  en  corps  et  en  nmc  le  do- 
minateur d’un  royaume  nouveau  et  pour  oc- 
cuper en  personne  un  trône  sans  fin,  le  fils 
de  Marie  entraine-t-il  l’idée  d’un  sacrifice  trop 
inconcevable  1 ? 

1 La  question  ne  change  point)  lorsqu’on  fait  interve- 
nir Dieu  lui-même,  qui  se  détermine  à envoyer  son  lils 
unique  aux  hommes  pour  les  conduire  à l’autre  vie,  par 
les  mérites  de  sa  mort.  Ici  le  lils  cède  à un  arrêt  supé- 
rieur; il  remplit  un  acte  de  pure  obéissance;  mais  son 
sacrifice  à lui,  le  sacrifice  de  l’homme  visible,  du  Jésus 
vivant,  n’en  reste  pas  moins  renfermé  dans  l'abandon  de 
l’état  personnel  qu’il  avait  ici-bas  pour  le  nouvel  état 
que  sa  doctrine  lui  réserve  immédiatement  dans  l’autre 
monde.  Plusieurs  savans  ont  établi  que  les  livres  du 
christianisme,  répandus  jusque  dans  l’Inde,  auraient 
exercé  une  grande  influence  sur  les  traditions  religieuses 
qui  existaient  déjà  dans  ce  pays,  et  sur  la  légende  de 
Boudha  en  particulier.  Dans  cette  hypothèse , il  faudrait 
attribuer  à la  légende  indienne  l’intention  de  donner  au 
sacrifice  de  son  dieu  incarné  une  apparence  humaine 
plus  frappante  que  le  sacrifice  visible  du  fils  de  Marie. 
Boudha  s’est  élevé  par  son  propre  mérite  à tout  ce 
qui  forme  l’objet  le  plus  envié  des  ambitions  et  des  af- 
fections du  genre  humain  : il  est  devenu  le  gendre  d’un 
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Bien  plus,  et  j’ai  déjà  signait*  autre  part 
cctlc  vérité,  de  quelque  majesté  que  soit  tou- 
jours entouré  le  fait  de  se  dévouer  pour  une 
noble  cause,  de  sacrifier  sa  vie  pour  les  hom- 
mes, de  sc  précipiter  au  devant  des  angoisses 
d’une  dernière  heure,  lorsque  de  grands  exem- 
ples ou  de  grandes  pensées  doivent  en  être  le 
fruit , une  chose  plus  majestueuse  et  plus  dif- 
■ ficile  encore  existe  au  monde , c’est  de  vivre, 
de  lutter  avec  la  vie  elle-même,  de  la  soumet- 


roi  puissant)  il  se  voit  entouré  de  gloire,  de  richesses, 
d’honneurs  ; il  est  uni  à une  femme  aussi  remarquable 
par  scs  vertus  que  par  sa  beauté;  il  a donné  le  jour  à des 
enfans  chéris.  C’est  alors  que,  entraîné  par  le  pur  amour 
du  bien , on  le  voit  renoncer  courageusement  à tout  ce 
bonheur  personnel  et  se  plonger  dans  la  pénitence,  au 
fond  des  déserts,  pour  s’y  préparer  à sa  mission  toute  di- 
vine (Klapprolh,  Asia  poljglott p.  iai;  Abel  de  Rému- 
sat , Mélang.  asiutiq .,  t.  i , p.  3o5  ).  Le  caractère  histori- 
que de  Moïse  reposait  sur  les  mêmes  bases.  Le  dessein  de 
rendre  à la  liberté  les  tribus  esclaves  auxquelles  il  était 
lié  par  le  sang,  d’en  faire  un  peuple  consacré  à la  mora- 
lité et  à l’organisation  future  de  lu  famille  des  humains, 
l’arrache  au  palais  du  plus  grand  empire  de  son  temps. 
11  sacrifie  sans  hésitation  tous  les  avantages  dont  il  y jouis- 
sait et  tout  l’avenir  d’un  fil*  de  roi  à l’indépendance 
de  sa  pensée  et  au  sentiment  de  la  justice. 
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Ire  à des  lois  imposantes  qui  la  transforment 
en  un  bienfait  véritable , de  défricher  son 
champ  immense,  si  effrayant  parfois  pour 
l'oeil  qui  le  mesure,  mais  tout  rempli  des  plus 
riches  trésors.  Développer  avec  une  harmonie 
féconde  et  heureuse  les  phases  variées  d'une 
longue  existence,  voilà  V homme!  et  quel  que 
soit  l’éclat  qu’il  ait  jeté  sur  la  terre,  nul  ne 
pourra  revendiquer  ce  titre  d’une  manière  ab- 
solue, s’il  n’a  fait  l’épreuve  que  d'un  petit  nom- 
bre de  jours  1 . 

Le  sacrifice  qui  avait  jadis  ouvert  la  carrière 
à la  doctrine  hébraïque  laisse  saisir  facilement 
son  esprit  et  sa  moralité,  dès  qu’on  rentre  à son 
égard  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de 
l’histoire.  A une  époque  reculée  oit  l’universa- 
lité des  populations  immolait  des  créatures  hu- 
maines avec  une  terreur  religieuse,  où  les  pères 
sacrifiaient  leurs  propres  enfans  aux  divinités, 
le  Dieu  d’Abraham,  dans  une  scène  toute  sym- 
bolique, tout  idéale,  voulut  obtenir  pour  lui— 
meme  un  pareil  signe  de  dévouement.  Mais 
lorsque,  dans  sa  confiance  envers  l’étre  qui  ne 


* Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple  /te- 
breu,  t.  ni,  p.  218. 
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lui  avait  encore  imposé  d’autres  lois  que  de 
marcher  avec  intelligence  et  droiture,  qui  ne 
lui  avait  donné  d’autre  espérance  personnelle 
que  d’aspirer  en  paix  à de  vieux  jours,  d’au- 
tre ambition  d’avenir  que  la  gloire  des  géné- 
rations descendantes  et  l’union  finale  de  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  ; lorsque  Abraham 
eut  consenti , le  Dieu , après  avoir  accepté 
l’intention,  repoussa  pour  jamais  l’offrande  : il 
conduisit  jusqu’à  une  bonne  vieillesse  la  jeune 
victime  qui  s’était  résignée  sans  autre  mobile 
que  le  respect  et  le  devoir 

Mais  cet  usage  universel  des  sacrifices  «le 
sang  humain  et  la  diversité  infinie  des  sym- 
boles religieux  qu’on  y rattachait  entraînent, 
dans  l’ordre  de  la  nature  physique  et  au  mo- 
ral , plusieurs  considérations  qui , malgré  le 
vague  inséparable  de  leur  objet,  ne  veulent 
pas  ici  perdre  leur  place. 

1 Ceux  qui  n’ont  vu  dans  l’acte  d' Abraham  que  du  fa 
natisme  ou  du  ridicule  avaient  oublié  que  les  grands  in- 
térêts et  les  grandes  idées  morales  en  Asie,  pendant  le 
vingtième  siècle  avant  Jésus-Christ,  pouvaient  difficile- 
ment recevoir  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  expressions 
que  les  idées  et  les  intérêts  moraux  équivalons  du  dix- 
liuilièiue  ou  du  dix-neuvième  siècle  de  l'èro  chrétienne. 
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Sous  le  rapport  physique , les  sacrifices 
humains  étaient  en  partie  destinés  à servir 
d’expression  extérieure  et  sauvage  à la  loi  su- 
prême en  vertu  de  laquelle  toute  sorte  de 
principes  d’activité  et  de  renaissance  s’échap- 
pent du  sein  de  la  destruction.  Cette  loi  mêle 
la  vie  à la  mort  d’une  manière  si  inextricable 
qu’il  est  impossible  de  déterminer  les  limites 
de  l'une  et  de  l’autre  ; en  embrassant  la  géné- 
ralité de  leurs  actes,  loin  de  les  reconnaître 
exclusivement  pour  des  rivales,  elles  se  mon- 
trent soumises  à une  pensée  unique,  à une 
harmonie  digne  de  deux  sœurs. 

Dès  qu’on  se  remet  en  mémoire,  par  exem- 
ple, l’incroyable  quantité  de  sang  humain  qui 
a coulé  sur  la  terre  et  qui  a pénétré  tout  brû- 
lant jusqu’en  scs  entrailles,  il  n’y  a plus  ni 
métaphysique  ni  morale  capables  d’expliquer 
pourquoi  les  choses  se  sont  passées  ainsi.  C’est 
à des  faits  d’un  autre  ordre  qu’il  faut  demander 
du  secours  ; c’est  dans  l’organisation  la  plus 
intime  de  notre  petit  momie  qu’il  faut  recher- 
cher quelque  cause;  et,  puisque  les  débris  des 
plantes  renversées  par  les  orages  ou  par  la 
main  des  hommes  ont  été  pour  la  terre  elle- 
même  l’une  des  sources  premières  de  son  ac- 
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tivité  puissante  de  végétation,  qui  sait  si  une 
relation  cachée  n’a  pas  existé  dès  1 origine,  et 
pour  une  période  indéfinie  de  temps,  entre 
ce  sang  précieux  et  le  développement  de  sa 
puissance  de  création  animale?  Du  moins , 
voici  une  contradiction  apparente  qui  mérite 
bien  d’attirer  un  instant  nos  regards  : c’est 
précisément  à mesure  quelles  sont  devenues 
plus  nombreuses  cl  plus  serrées  sur  la  terre, 
que  les  populations  ont  perdu  et  perdent  cha- 
que jour  de  leur  goût  et  de  leur  enthousiasme 
primitifs  à s'entre-détruire. 

Mais,  sous  le  rapport  moral,  la  force  fécon- 

/ 

dante  du  sang  est  bien  autrement  certaine  que 
dans  ses  effets  physiques.  11  n'existe  pas  une 
seule  vérité  sociale  de  quelque  importance 
qui  n’ait  obtenu  du  sang  versé  en  sa  faveur  ou 
contre  elle  un  surcroît  extraordinaire  d’intérét 
et  d’énergie,  et  qui,  tantôt  sous  le  couteau  du 
prêtre  des  siècles  les  plus  barbares,  tantôt 
sous  le  glaive  non  moins  rigoureux  de  la  guerre 
et  de  la  justice,  n’ait  exigé  des  sacrifices  hu- 
mains. 

Une  foule  d’anciens  symboles  sont  dérivés 
de  ces  sources  différentes  : ici,  les  divinités  im- 
pitoyables de  l’Asie,,  qui  aimaient  le  sang  hu- 
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main  pour  le  sang  même,  comme  les  animaux 
des  forêts  ; ou  bien,  la  divinité  de  la  Chaldéc, 
qui  se  tranchait  la  tête  de  scs  propres  mains: 
son  sang  répandu  donnait  naissance  à un 
ordre  de  dieux  inférieurs  desquels  émanaient 
par  la  même  voie  une  longue  suite  d’autres 
existences  1 ; là,  tous  les  jeunes  dieux  des  pays 
voisins  de  la  Judée  : ces  dieux  de  la  Samo- 
thracc,  de  l'Égypte,  de  la  Phénicie,  étaient  ap- 
pelés à représenter  la  succession  de  la  vie  à la 
mort,  de  l’excellence  préalable  des  aines  dans 
les  sphères  supérieures  à leur  état  de  captivité 
supposée  dans  le  monde  présent,  la  succession 
de  la  lumière  à l’obscurité,  de  la  saison  géné- 
ratrice à la  saison  des  frimats;  ils  recevaient 
une  mort  violente  au  milieu  des  cris  et  des 
larmes  de  leurs  sectateurs,  mais  pour  ressu- 
sciter ensuite  plus  brillans  2,  à l’exemple  du 

1 Cette  divinité  est  le  dieu  Bel,  selon  la  théologie  chal- 
déenne  de  Bérose.  Bel,  avant  de  verser  lui-même  son 
sang,  coupe  en  deux  parties  une  autre  divinité,  Omoroca; 
ces  deux  parties  forment  le  ciel  et  la  terre. 

4 Outre  l’Osiris  de  l'Égypte,  qui  parait  avoir  été  le  type 
des  autres  divinités  vouée% à la  mort  et  à la  résurrection, 
la  Samolhrace  reconnaissait  le  jeune  Dyonisius  ; la  Phry- 
gic,  Allysj  la  Thrace,  Orphée;  le pavsd' A.thcues,  lakhus; 
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fameux  phénix,  tracé  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Le  choix  que  le  fils  de  Marie  avait  fait  de  la 
solennité  de  Pâques,  pour  accomplir  son  sa- 
crifice, ne  lui  était  pas  inspiré  seulement  par 

• 

la  foule  d’étrangers  qui  accouraient  de  tous 
les  cantons  de  la  Palestine  et  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  L’esprit  juif  de  la  fête,  la  dé- 

la  Syrie,  Tanmiouz,  appelé  dans  la  Grèce  Adonis.  C’est 
au  sujet  de  ce  dernier  dieu  qu’Ézéchiel  nous  représente 
les  femmes  de  son  temps  assises  devant  les  portes  de 
leur  maison , pour  pleurer  sa  mort  passagère.  Et  eccc  ibi 
nmlicrcs  sedebant plangcntcs  Adonidcm  (Ézécli.,  vin,  14). 
En  réunissant  les  témoignages  de  Plutarque , du  Traite 
sur  la  déesse  de  Syrie  attribué  à Lucien,  et  de  beaucoup 
d’autres  écrivains  de  l’antiquité,  l’auteur  si  recomman- 
dable des  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme  nous 
apprend  comment  tout  était  plongé  dans  la  tristesse  pen- 
dant sept  jours  entiers,  au  sein  des  villes  où  le  culte 
d'Adonis  était  suivi , principalement  dans  la  ville  de 
Byblos,  sa  patrie.  « On  ne  cessait,  dit-il,  de  pousser  des 
gémissemens;  on  allait  même  jusqu’aux  coups  et  à la  fla- 
gellation..... A Athènes,  des  ligures  de  cadavre  ressem- 
blant à un  jeune  homme  mort  à la  fleur  de  l’dge  étaient 
placées  dans  les  rues,  et  lc$  femmes,  vêtues  de  deuil,  ve- 
naient les  enlever,  en  exprimant  leur  affliction  par  des 

chants  et  des  cris  lugubres A la  fin  de  cette  semaine 

saillie,  des  transports  de  joie  succédaient,  en  comménio- 
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livrance  du  joug  égyptien,  le  passage  d un  état 
de  servitude  à l’état  de  liberté  et  les  cérémo- 
nies diverses  qu'on  célébrait  à cette  occasion, 
offraient  à son  enthousiasme  et  aux  interpré- 
tations de  son  école  une  ample  matière  à des 
rapprochemens  figurés  avec  le  dessein  qu’ils 
avaient  de  délivrer  les  âmes  et  les  corps  du 
joug  de  toutes  les  infirmités,  de  tous  les  inté- 
rêts et  de  tous  les  attachcmcns  de  la  vie  na- 
turelle. Au  jour  de  Pâques,  les  sacrificateurs 
de  la  Judée  immolaient  un  agneau  en  expia- 
tion des  fautes  de  tout  le  peuple;  ainsi  le 
jeune  maître  allait  se  livrer  en  victime  expia- 
toire et  comme  un  nouvel  agneau  1 . Le  sang 


ration  de  la  résurrection  d’ Adonis...  On  exposait  au  grand 
jour  la  statue  du  jeune  dieu , et  à Biblos  en  particulier 
tout  le  monde  se  rasait  la  tète , selon  la  coutume  des 
Égyptiens,  sous  peine,  pour  les  femmes  qui  auraient 
voulu  se  soustraire  à cette  loi,  d’étre  livrées,  pendant  un 
jour  entier,  au  rôle  honteux  de  prétresses  de  la  Vénus 
impudique.  » (Plutarq.,  Vies  d’Alcibiad . et  de  Nicias  ; Lu- 
cien, De  ded  Syrid,  § 6;  Sainte  - Croix , Mystères  du 
jjtigan.f  sect.  vin,  art.  Ier.) 

* On  a vu  que  cette  ligure  de  l’agneau  conduit  à la 
mort  était  d’un  usage  constant  dans  les  chants  moraux 
et  nationaux  des  prophètes  juifs;  elle  exprime  tantôt  les 
tribulations  de  l’homme  juste  et  zélé  pour  le  peuple , 


* 

f 
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de  l’agneau  pascal  en  Égypte  avait  servi  à mar- 
quer les  portes  des  maisons  des  Hébreux,  pour 
les  prémunir  contre  le  passage  d’un  pouvoir 
destructeur  et  alin  de  diriger  leurs  habilans 
vers  une  terre  meilleure;  ainsi  la  victime  nou- 
velle allait  se  représenter  sous  un  emblème 
dont  l’origine  première  est  dans  les  formes  les 
plus  subtiles  de  la  poésie  du  pays  non  moins 
que  dans  ses  usages  matériels.  Son  sang  devait 
marquer  le  sein  des  hommes  dévoués,  alin  de 
les  prémunir  contre  toute  influence  du  mau- 
vais esprit  et  afin  de  leur  assurer  la  possession 
du  royaume  prochain  de  seconde  vie. 

En  revenant  vers  Jérusalem,  Jésus  avait 
ordonné  à Pierre  et  à Jean  de  l’y  devancer  et 

tantôt  les  malheurs  mêmes  du  peuple  personnifié.  David 
et  Isaïe  ont  employé  dans  le  mémo  esprit  la  figure  de  la 
lirebis  qui  se  laisse  tondre  sans  dire  mot  [voy.  ci-desr 
sus,  pag.  îoo),  et  Jérémie  l’image  dn  cerf  qui,  prive  de 
nourriture  depuis  long-temps,  marehe  sans  aucune  vi-  • 
gueur  devant  ceux  qui  sont  à sa  poursuite  (Lamcnt., 
i,  6).  Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  discuter  ici  l'idée  de 
Dupuis  lorsqu’il  réduit  sérieusement  l’agneau  de  l’Évan- 
gile , dans  son  Origine  fies  cuites , il  n’élre  rien  de  plus 
que  l’emblème  d’une  constellation  du  zodiaque,  celle 
du  Bélier.  Nous  y reviendrons  en  pariant  de  son  sys- 
tème général  sur  l’Apocalvpsr. 
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«le  préparer  toutes  les  choses  exigées  par  la 
nature  de  la  fête.  L’hospitalité  devenait  plus 
que  jamais  à cette  époque  de  l’année  un  de- 
voir sacré.  L’habitant  à qui  les  deux  disciples 
s’adressèrent,  et  qui  savait  d’avance  de  quelle 
part  ils  étaient  envoyés,  leur  offrit  une  cham- 
bre du  haut  de  sa  maison,  meublée  selon  les 
besoins  du  moment  rien  ne  manquait  quand 
le  maître  arriva  sur  le  soir  avec  les  autres  dis- 
ciples. 

Le  souper  de  la  pâque  juive  -ou  la  cène,  du 
mol  latin  cœria , s’ouvrait  par  des  cérémonies 
cl  par  des  chants  commémoratifs  de  la  sortie 
d’Egypte.  L’herbe  amcrc  trempée  dans  le  vi- 
naigre y retraçait  les  douleurs  de  la  servi- 
tude 1 2;  un  pain  sec  et  dur  jeté  au  milieu  d’un 

1 Jésus  envoya  Pierre  et  Jean  et  leur  dit:  "Allez  à la 
ville,  vous  verrez  venir  au  devant  de  vous  un  homtnc 
chargé  d’une  cruche  d’eau,  vous  le  suivrez  où  il  entrera. 
Vous  direz  au  chef  de  la  maison  : le  maître  t’adresse 
ces  paroles  : mon  temps  est  proche;  en  quel  endroit 
mangerai-je  la  Pâque  avec  mes  disciples?  11  vous  mon- 
trera une  chambre  grande  et  entourée  de  lits » 

(Luc,  xxii ; Marc,  xiv;  Mattli.,  xxvi;  Jean,  xm.) 

’ «Ces  herbes  amères  que  nous  mangeons,  quel  en  est 
l’objet?  Elles  signifient  que  les  Égyptiens  rendaient  la  vie 
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l'eslin  d'abondance  et  de  joie  relevait  par  la 
plus  vive  opposition  les  bienfaits  de  l’indé- 
pendance *. 

Mais  ici  tout  l’intérêt  se  porte  sur  la  lin  de 
la  cérémonie,  sur  les  actions  de  grâces;  ce 
sont  elles  qui  furent  destinées  à devenir  l'em- 
blème le  plus  essentiel  et  le  plus  mystérieux 
de  la  nouvelle  association.  Le  père  de  famille 
brisait  un  pain  asyme  et  le  distribuait  aux 
convives.  Après  avoir  mis  un  peu  de  vin  dans 
leurs  verres  ou  fait  circuler  une  même  coupe, 
il  bénissait  dans  ce  pain  et  dans  ce  vin  tous 
les  biens  de  la  terre , tous  les  avantages  mo- 
raux et  physiques  dont  la  jouissance  intelli- 
gente ne  pouvait  être  assurée  au  peuple  que 
sous  les  auspices  protectdtirs  de  la  loi.  En- 
suite il  distribuait  un  second  pain  que  l’on 
conservait  en  souvenir  de  la  solennité  jusqu’il 
l’année  suivante.  Jésus  accomplit  cet  usage; 


amère  à nos  pères;  car  il  est  dit:  Ils  leur  rendaient  la 
vie  amère  par  une  dure  servitude.  « (Hnggada  on  prières  de 
In  Ptlquc  des  Juifs.) 

' « Voici  le  pain  de  misère  que  nos  pères  ont  mangé  en 
Égypte.  Venez  prendre  part  à notre  festin,  vous  qui  êtes 
nécessiteux.  Une  année  nous  étions  esclaves  , l’autre  an- 
née hommes  libres.  » (/W.;  Exode , sut,  14.) 
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mais  il  apprit  à ses  disciples  que  ce  pain  et 
ce  vin  seraient  désormais  la  ligure  commémo- 
rative de  sa  mort  et  le  sceau  de  leur  dévoue- 
ment exclusif  à tous  les  principes  de  sa  doc- 
trine. 

Ainsi,  tandis  que  le  premier  baptême  ou  le 
baptême  d’eau  avait  eu  cette  signification,  d ef- 
facer tous  les  sentimens  anciens,  bons  ou  mau- 
vais, naturels  ou  factices,  de  ramener  figura- 
tivement les  adeptes  à l’état  de  l’enfant  qui 
vient  de  naître,  ou  bien  de  les  rendre  sem- 
blables à un  tissu  qu’on  jetterait  dans  un  fleuve 
pour  lui  enlever  ses  couleurs  acquises  et  pour 
le  préparer  à une  autre  empreinte,  ainsi  le 
second  baptême  ou  l’eucliarislie,  d’un  mot  qui 
se  rapporte  à son  origine  et  qui  signifie  actions 
de  grâces  1 , devait  produire  cette  empreinte 
même  et  pénétrer  dans  le  for-intérieur. 

En  acceptant  le  corps  et  le  sang  de  celui 
qui  se  proclamait  le  prince  du  royaume  de  la 
résurrection  prochaine,  tous  les  disciples  s’im- 


' C'est  de  la  même  source  que  vient  le  nom  de  femme 
Eucliaris,  qui  signifie  ayant  bonne  grâce.  I.cs  trois  Grâ- 
ces s’appelait  Charités.  Le  mot  eucharistie  entraîne  par- 
ticulièrement une  idée  et  un  signe  de  recounaissanee. 
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posaient  de  diriger  jusqua  leurs  moindres 
pensées  comme  si  le  maître  ne  cessait  jamais 
de  se  trouver  vivant  au  fond  de  leur  ame;  ils 
devaient  être  convaincus  que  leur  sang  s’u- 
nissait avec  son  sang , leur  corps  avec  son 
corps,  pour  renoncer  en  commun  aux  choses 
du  monde  actuel  et  pour  ne  former  qu’une 
seule  et  meme  personne. 

Telle  fut,  au  dire  de  tous  les  apôtres,  l’inau- 
guration de  la  religion  nouvelle  désignée  sous 
la  qualification  spéciale  de  nouveau  testament. 
Ce  nom  lui  appartenait  avec  beaucoup  plus  de 
justesse  que  celui  de  loi,  qui  est  resté  le  titre 
essentiel  de  l'institution  mosaïque.  La  rai- 
son en  est  cjue  cette  dernière  institution  ré- 
pondait par  nature  à toutes  les  conditions  d’un 
contrat;  elle  réservait  à perpétuité  le  droit 
d’en  rétablir  et  d’en  renouveler  les  clauses. 

Mais  , comme  la  mort  du  fils  de  Marie  s’iden- 

• < 

lifiait  avec  son  testament,  comme  son  sang 
était  expressément  versé  pour  preuve  volon- 
taire et  pour  témoignage  absolu  de  la  vérité 
de  ses  promesses  et  de  ses  dogmes,  nulle  ou- 
verture n’était  plus  laissée  apres  lui  au  prin- 
cipe du  débat  mutuel  et  de  la  libre  sanction  ; 
sa  voix  ne  pouvait  s écrier,  comme  celle  du  dieu 
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des  Juifs:  «Accourez,  plaidons  nos  droits, 
entrons  tous  en  jugement.  » Il  fondait  l’empire 
d’une  foi  et  d une  obéissance  sans  bornes. 

Dans  la  seconde  et  surtout  dans  la  troisième 
phase  de  la  naissance  du  christianisme,  l'em- 
blème que  je  viens  de  signaler,  et  qui  durant 
la  première  période  netait  que  commémo- 
ratif 1 , suivra  les  développemens  communi- 
qués à la  figure  de  Jésus;  il  recevra  une  si- 
gnification plus  universelle  et  plus  mystique. 
C’est  le  propre  des  idées  dans  les  siècles  de 
grand  mouvement  d’afllucr  avec  beaucoup  de 
rapidité  partout  où  elles  rencontrent  une  ex- 
pression plus  ou  moins  complète  d’ellcs- 
memes  ; cesl  la  conséquence  de  la  flexibilité 
des  choses  de  pouvoir  être  ramenées  avec  force 
et  de  loin  vers  un  point  donné,  quelque  su- 
perficiel qu’on  le  juge  au  premier  abord. 
Est-il  personne,  par  exemple,  dont  l’esprit 

* " Faites  ceci  en  mémorial  de  moi car  toutes  les 

fois  que  vous  mangerez  de  ce  pain  et  que  vous  boire*  de 
cette  coupe,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur,  jus- 
qu’il ce  qu’il  vienne.  » Hoc  facile  in  meam  commemora- 
tionem.  (Luc,  xxn,  19;  1 Corinth.,  m,  Matth.,xxvi, 
a6;  Marc,  xiv,  aa.) 
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ne  se  soit  senti  engage'  bien  des  fois  dans  les 
difficultés  les  plus  épineuses  de  l’histoire  du 
monde  et  de  l’humanité,  à propos  d’un  nuage 
qui  fuit  ou  d'une  feuille  d’arbre  qui  tombe! 

Au  reste,  bien  avant  que  Jésus  eut  apparu 
en  Judée,  l’allégorie  du  pain  et  du  vin,  du 
manger  et  du  boire,  prise  dans  un  sens  moral 
et  dans  un  sens  mystique  était  des  plus  fami- 
lières. On  y partageait,  avec  tous  les  sages  de 
la  Grèce,  l’idée  que  le  cœur  de  l’homme  juste 
figurait  le  temple  le  plus  digne  de  recevoir  la 
divinité.  L’école  de  Philon  avait  appliqué  sans 
cesse  à la  parole  ou  à la  sagesse  les  noms  de 
pain  de  vie,  de  pain  par  excellence,  dont  il 
est  indispensable  de  se  nourrir1.  Toutefois, 
personne  n’avait  préparé  plus  directement 
epic  l école  essénienne  le  fond  et  la  forme  de 
reucharislic  de  Jésus,  si  l’on  en  juge  par  les 
rcnsciîmcmens  écrits  dans  le  livre  de  Sirach. 

U 

La  sagesse  personnifiée  est  dépeinte  dans  ce  li- 

* Hic  est  partis , cibus  quem  dédit  Drus  animabus  ; ut 
se  pascant  verbo  ipsius  atquc  sermone.  Nam  hic  est  partis 
datas  nobis  ad  viscendum,  vedelicct  verbum  hoc...  Audiat 
igitur  anima  voeem  Dei , quod  non  solo  pane  vivet  ho  ma 
factus  ad  imaginent , sed  omni  verbo  quod  procedit  orc 
Dei  (Philo,  Le  gis  a/frgnr m,  in  tard.) 

1 1 


n. 
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vit  comme  un  titre  visible,  ciimmc  une  femme 
de  chait1  et  de  àang,  comme  In  mère  de  I amour 
véritable,  de  la  connaissante,  de  Icsp^rante ; 
elle  annonce  aux  hommes  que  « une  fois  qu'ils 
auraient  mangé  d’elle,  ils  en  deviendraient 
bien  plus  avides;  une  fois  qu’ils  en  auraient 
bu,  ils  en  demanderaient  encore  à grands 
cris  *.  » 

Si  l’on  travail  pas  vu  dans  quel  esprit  les 
tableaux  de  la  passion  évangélique  et  leurs 
commentateur  à ont  disposé  les  Voles,  il  y au- 
rait à s’étonner  que  féCole  nouvelle  n’ait  pas 
insisté  du  tanins  sur  Une  circonstance  des 
plus  favorables  au*  Juifs  comtnnporains.  Dans 
toute  la  hiullltude  qui  s’était  soulevée  contre 
JésUs  et  qui  pouvait  si  facilement  suivre  ses 
tracts,  il  ht  se  trouva  pas  urt  seul  homme, 
malgré  leur  respect  religieux  pour  les  ordres 
du  conseil  et  malgré  l’exaltation  opiniâtre  à 
laquelle  oU  les  montre  entièrement  assujetis, 
qui  songeât  à livrer  le  maître  galiléen  à la 


* Ego  mater  pulchue  dilectionis  et  timons  et  ag/iitio - 

ni  s et  sanctœ  spei Transite  ad  me  omnes  qui  concupis - 

citis  me...  Qui  rdunt  me  ad  hue  estaient,  et  qui  bibunl  me. 
adhur  si  tient  ( Ecelcsiastic XXIV, 
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juridiction  nationale.  Le  délateur  sortit  «les 
rangs  les  plus  élevés  de  l'association  naissante, 
du  sein  des  douze  apôtres.  Cette  trahison,  au 
dire  des  évangélistes  et  de  leurs  disciples, 
était  destine'e  à vérifier  plusieurs  paroles  des 
prophètes;  et,  par  une  alternative  bizarre, 
le  peuple  Juif  à son  tour  a appliqué,  pendant 
des  siècles,  les  mêmes  paroles  au  développe- 
ment journalier  de  la  passion  matérielle  et 
morale  dont  l’école  chrétienne  arrivée  à la 
toute  puissance  ne  lui  épargnait  aucune  dou- 
leur : « Ceux  qui  sont  sortis  de  mol,  ceux  qui 
se  sont  nourris  de  mon  pain,  qui  se  sont  re- 
vêtus de  ma  force,  ceux-là  m’ont  vendu  à la 
fureur  des  nations...  Ils  m’ont  livré  pour  être 
un  objet  de  fable,  de  risée  et  de  mauvais  trai- 
temens  parmi  les  peuples  ’.  » 

A la  fin  de  la  cène1 2,  l’évangéliste,  qui 
sera  pour  nous  le  représentant  de  la  dernière 

1 Adcersnm  me  susurrnbunt  otnnes  i ni  nu  cl  mri 

Ætcnirn  homo  paris  metr , qui  vdebat  panes  mens,  magni- 

ficavit  super  me suppluntationem ( Psalm xi.i,vel.  xi, 

10). 

* La  note  D Fait  un  récit  siiceihrtdcs  grands  déliais 
que  la  Fixation  du  jour  dé  la  Pilque  de  Jésus  à produits 
dans  les  premiers  siècles  dé  Fftglisê.  La  Futilité  appai'- 

xr. 
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phase  de  la  formation  de  la  doctrine,  a place 
un  long  discours  de  Jésus.  C'est  une  occasion 
que  Jean  a saisie  de  réunir  toutes  les  idées  les 
plus  subtiles  cfc  la  théologie  de  son  école,  de  la 
meme  manière  que  l évangile  de  Mathieu  avait 
déjà  fait  du  discours  de  la  montagne  un  cadre 
où  toute  la  partie  morale  de  la  prédication  est 
venue  se  ranger. 

Bientôt  après,  les  convives,  hormis  celui  qui 
se  préparait  au  baiser  de  trahison , arrivèrent 
sur  une  montagne  située  à l’orient  de  Jérusa- 
lem. Là,  Jésus  aurait  prononcé  sa  prière  der- 
nière et  solennelle  rapportée  par  le  même  évan- 
géliste Jean,  le  plus  tendre,  le  plus  mystique 
de  tous.  Cette  prière,  qu’on  regarde  avec  rai- 
son comme  la  plus  haute  expression  de  son 
sacerdoce,  devait  rendre  naturellement  la  der- 
nière pensée  du  maître,  son  dernier  mot.  En 
conséquence,  il  serait  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  des  contradictions  qu’elle  découvre 
avec  plusieurs  préceptes  que  le  discours  de  la  * 

montagne  semblait  avoir  définitivement  éla- 

renlc  du  cérémonial  cachait  une  haute  question  d'auto- 
rité. L’influence  de  ccs  débats  a commencé  la  sépara- 
tion des  deux  Églises  d’Orient  et  d’Occidont. 
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hlis,  de  scs  contradictions  avec  cc  qu'il  est 
d’usage  de  citer  comme  de  plus  beau  dans  la 
morale  de  l’Eglise.  Le  caractère  principal  de 
celte  prière,  en  effet,  est  de  se  renfermer 
dans  un  particularisme  formel,  c’est-à-dire  de 
ne  rien  spècilier  de  favorable  à la  généralité 
des  humains.  Elle  n’envisage  que  l’intérêt 
prive  des  membres  actuels  du  nouvel  institut 
et  des  adeptes  qui  seraient  attirés  plus  tard 
dans  ses  rangs;  elle  jette  en  ces  termes  les 
bases  évangéliques  île  l’intolérance  ultérieure 
du  catholicisme  : « Père,  s’écria  Jésus,  gloritie 

ton  Hls  afin  que  ton  fils  te  glorifie J’ai 

manifesté  ton  nom  aux  hommes  que  tu  m’as 
donnés  du  monde;  ils  étaient  liens  et  tu  me 

les  as  donnés ils  ont  vraiment  connu  que 

je  suis  issu  de  loi  et  ils  ont  cru  que  tu  m'as 
envoyé.  Je  prie  donc  pour  eux,  et  je  ne  prie 
point  pour  le  monde,  mais  pour  ceux  que  tu 
m’as  donnés...  Néanmoins,  je  ne  prie  pas  seu- 
lement pour  eux,  mais  aussi  pour  les  hommes 
qui  croiront  en  moi,  à l’aide  de  leur  parole  *.» 

En  même  temps,  l’approche  du  danger  pro- 


* Manift’stavi  nomvn  tuum  hntni/tibtis  qtios  dertistt  tnihi 
tir  mnttd" Et  togiWiTtwtt  vct  c quia  à fr  c.rjvi Efi" 
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duisil  «les  i in  pressions  bien  différentes  sur  le 
maître  et  sur  ses  disciples  choisis.  Maigre  la 
conviction  invariable  du  fils  de  Marie  dans  son 
retour  presque  immédiat  à la  lumière,  le  sen- 
timent naturel  de  la  conservation  personnelle 
qui  tient  l'homme  attache  tout  entier  à la 
terre,  lors  meme  que  ses  douleurs  réelles  ou 
ses  idées  lui  inspirent  contre  elle  le  plus  de 
dédains,  plongea  son  ame  dans  une  excessive 
agitation  : une  sueur  abondante  coula  de  tout 
son  corps,  et  l’on  entendit  sortir  de  sa  bouche 
le  touchant  regret  de  ne  pouvoir  échapper  à 
l’amertume  du  passage  qui  séparait  pour  lui  la 
vie  du  monde  présent  de  la  vie  de  résurrection 
éternelle.  Les  onze  apôtres,  au  contraire,  sans 
cesse  dominés  par  la  croyance  que  l’auteur 
de  tant  de  miracles  saurait  briser  a son  gré* 
l’audace  de  ses  ennemis,  se  laissèrent  aller  à 
un  tranquille  sommeil  jusqu’à  ce  que  leur 
maître  ayant  aperçu  des  flambeaux  leur  eût 
annoncé  l'heure  décisive  *. 


pro  ch  rogo,  non  pro  rnundu  rogo , sed  pro  as  (pins 
dedisti  mihi...  Non  pro  eh  rogo  tantum , sed  et  pro  eis  <pù 
credituri  siuit  per  verbum  eorurn  in  me  (Joan.  xvu,  9-ao). 

* Les  traditions  de  Matthieu  et  de  Marc  se  bornent  à 
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u Qui  chorchc/.-vous,  dit-il  d une  voix  ferme 
au  capitaine  de  la  cohorte  ? et  sur  la  réponse 
« Jésus  le  Nazaréen,  » il  répliqua  « c’est  moi,  u 
cl  il  fut  aussitôt,  saisi  par  les  huissiers  du  cqiv? 
seil  et  par  les  gardes  L » 

Les  memes  causes  qui  avaient  amepé  la  col- 
lision entre  le  jeune  maître  et  les  magistrats 
supérieurs  de  la  Judée  ne  pouvaieut  qu  éten- 
dre leur  influence  devant  cq  conseil.  Pour 
donner  un  autre  cours  aux  évèneinens  il  au- 
rait fallu,  ou  que  la  force  de  la  parole  de  Jé- 
sus eut  changé  les  convictions  des  anciens , 
nu  que  toutes  les  résistances  de  leur  amo  se 
fussent  brisées  soudain  contre  f évidence  d’un 


établir  que  Jésus  fut  saisi  île  tristesse  et  d'angoisse.  Ca>- 
contrista  ri  et  ni  restas  esse,  (\*Vi,  38;  *iv,  Si.)  La  tra- 
dition seule  de  Luc  fyil  apparaître  un  auge  pour  lui 
donner  de  la  force,  et  parle  d’une  sueur  de  sang,  plu- 
sieurs manuscrits  très-anciens  de  cet  évangile  n’en  disent 
lien;  c’est  ce  qui  a fait  regarder  ces  détails  comme  une 
intercalation  postérieure  à l’apôtre.  Mais  les  uns  et  les  au- 
tres confirment  le  sommeil  des  disciples.  Et  venit  ad 
tliscipulos  suos  cl  invcail  cas  donnientes ; veuit  itérant , 
et  itéra  m i/n'enit  dormi  en  tes  (Matth. , xxvi,  40 -45,  etc). 

1 Diril  ois;  ego  mm...  Co/tors  ergo  et  tribunus  et  mi~ 
ni  s (ri  judaorum  comprchcndcrunt  Jcsum  (Joann.,  xvm). 
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miracle.  A défaut,  le  développement  «le  la 
lutte  entre  l’autorité  de  la  loi  que  le  sénat 
juif  représentait,  et  la  suprématie  de  la  foi 
qui  se  personnifiait  dans  le  maître  galiléen, 
suivit  inévitablement  toutes  ses  phases. 

Aussi , l’intérêt  même  de  la  pureté  reli- 
gieuse de  l’histoire  exige-t-il  de  répéter,  sous 
toutes  les  formes,  que  l'école  chrétienne  n’est 
nullement  acceptable,  quand  elle  a ramené 
ce  qui  regarde  le  conseil  suprême  des  Juifs, 
dans  ce. conflit  solennel,  à une  question  «le 
basse  jalousie,  à une  affaire  de  tribunal  ; quand 
elle  a accable  la  nation  juive,  à qui  elle  devait 
la  naissance  et  dont  elle  s’appropriait  les  plus 
beaux  ornemens,  sous  le  prétexte  du  crime 
volontaire  que  scs  anciens  auraient  commis, 
en  prononçant  contre  Jésus  un  arrêt  qui  avait 
été  annoncé  d’avance  et  provoque  par  toute  la 
théorie  du  maître  sur  l’accomplissement  des 
«’critures.  En  cela,  lYcolc  entière  du  christia- 
nisme nazaréen  ou  galiléen  a donne  la  preuve 
ineffaçable  au  monde  qu  elle  emportait  avec 
elle  les  signes  caractéristiques  d’une  secte  et 
d’un  parti;  elle  a donné  la  preuve  que  sa  mis- 
sion, jusipic  dans  son  éclat  le  plus  légitime,  le 
plus  heureux,  n'offrait  encore  qu  une  spé«  ia- 
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lité;  clic  a donné  la  preuve,  enfin,  que  le  ju- 
gement universel  des  choses  cl  des  hommes,  le 
règne  du  Dieu  des  prophètes,  du  dieu  vérité, 
sans  iniquité , n appartenait  exclusivement  ni 
à la  période  plus  ou  moins  prolongée  de  scs 
épreuves  et  de  sa  domination,  ni  au  fond  de 
sa  nature. 

Quant  aux  inexactitudes  et  aux  exagérations  ' 
nouvelles,  qui  se  font  remarquer  dans  cette 
dernière  partie  des  tableaux  évangéliques  et 
dans  les  commentaires  qu'on  a coutume  d’v 
ajouter,  je  les  indiquerai  sommairement; 
mais  avant  de  confirmer  par  un  seul  exemple 
leur  authenticité , il  n’est  pas  indifférent  de 
récapituler  encore  une  fois  les  motifs  qui  y 
présidèrent.  Les  apôtres  et  leurs  disciples 
éprouvaient  le  besoin  d’accroilrc  l’intérêt  de 
la  situation  déjà  si  pathétique  du  maître  aux 
dépens  de  tout  ce  qui  l’entourait  ; ils  éprou- 
vaient le  besoin  de  justifier  dans  l’individua- 
lité de  la  passion  de  Jésus,  l'accomplissement 
de  tous  les  détails  les  plus  minutieux  consa- 
crés par  les  prophètes  à la  peinture  poétique 
de  la  passion  présente  et  à venir  du  peuple 
israélitc.  De  plus,  une  haute  pensée  les  diri- 
geait ; ils  voulaient  assurer  aux  hommes  une 
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source  de  consolations,  dans  l'image  des  in- 
justices  affreuses  et  des  douleurs  réservées  à 
un  nouveau  Job,  à un  être  plus  digne  que 
personne  d’échapper  à leurs  atteintes. 

Parmi  tant  d’inexactitudes  et  d'exagéra- 
tions, je  me  contenterai  donc  d’énumérer  ici 
celles  (jui,  pour  la  plus  grande  poésie  et  la 
plus  grande  moralité  du  sujet,  ont  trans- 
formé les  agens  ordinaires  de  l autorité  natio- 
nale de  la  Judée  en  misérables  valets,  des 
hommes  véridiques  dans  leurs  attestations  en 
faux  témoins,  des  usages  antiques  en  signes 
de  fureur  1 ; j’accorderai  seulement  quelques 
détails  au  changement  d’après  lequel  les  droits 
imprescriptibles  d’un  peuple  sont  devenus  des 
usurpations  audacieuses.  Ce  dernier  point  qui 
touche  à une  question  de  fait  autant  que  de 
droit  se  lie  de  plus  près  à l’histoire  générale 
Cl  aux  mœurs  de  l’époque. 

l.es  paroles  que  les  Juifs  auraient  adressées 

' C’est  la  note  K,  à la  lin  du  volume,  qui  répond  à 
l'écrit  de  M.  Dupin  aîné,  intitulé  Jésus  devant  Caiphr  et 
Pilate , ou  Réfutation  d’un  chapitre  de  M.  Salvador.  Elle 
justifie  toutes  les  assertions  que  je  viens  d'émettre;  car 
sur  des  matières  aussi  graves  il  n’est  rien  permis  d'avan- 
cer sans  en  donner  |a  raison. 
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à Pilule,  d'après  lèvungclisle  Jean,  a il  ne 
nous  est  pas  permis  de  faire  mourir  quel- 
qu'un, » ont  etc  invoquées,  depuis  un  temps 
imiuémorinl,  par  tous  les  écrivains  du  chris- 
tianisme théologiens  qli  historiens,  pour  en 
conclure  qu'eu  droit  comme  en  fait  les  Juifs 
avaient  entièrement  perdu,  à l’époque  de  Jé- 
sus-Christ, l'attribution  souveraine  des  juge- 
mens  de  mort  ef  de  vie  *.  Il  s’ensuivrait  que 

1 Lu  question  ne  saurait  être  mieux  posée  que  par 
Bossuet  : L es  Juifs,  dit-il,  perdirent  la  puissance  de  vie 

et  de  mort...  011  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  pre- 
mier Hérodc  qui  ait  commencé  à faire  cette  plaie  à leur 
liberté.  Car  depuis  que,  pour  se  venger  du  Sanhédrin, 
où  il  avait  été  obligé  de  comparaître  lui-même,  avant 
qu’il  fût  Roi,  et  ensuite  pour  s’attirer  toute  l’autorité  à 
lui  seul,  il  eût  attaqué  cette  assemblée  qui  était  comme 
le  Sénat  fondé  par  Moïse,  et  le  Conseil  perpétuel  de  la 
nation  où  (a  suprême  juridiction  était  exercée;  peu  à 
peu  ce  grand  corps  perdit  son  pouvoir,  et  il  lui  en  restait 

bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde Dans  ce 

malheureux  état,  les  Juifs  gardèrent  si  peu  la  puissance 
de  vie  et  de  mort,  que  pour  faire  mourir  Jésus-Christ, 
qu’à  quelque  prix  que  ce  fût  ils  voulaient  perdre,  il  leur 
fallut  avoir  recours  à Pilate,  et  ce  faible  gouverneur  leur 
ayant  dit  qu’ils  le  lissent  mourir  eux- mêmes,  ils  répon- 
dirent tout  d’une  voix:  « Nous  n’avons  pas  le  pouvoir  de 
faire  mourir  personne,  & (Histvir.  uniras.,  part,  ji,  ch.  x.) 
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le  pouvoir  de  haute  justice  exerce  par  leurs 
anciens  à l’égard  du  maître  de  Nazareth,  ne 
constituait  en  lui-même,  et  abstraction  faite  de 
toute  condamnation  ou  de  tout  acquittement, 
qu’un  acte  de  méchanceté,  qu’une  usurpation 
sur  l’autorité  des  vrais  souverains,  sur  l’auto- 
rité de  ltome. 

Sans  doute,  il  y a lieu  d établir  qu'une  na- 
tion conquise  perd  en  réalité  le  fond  de  ses 
droits,  dans  le  cas  entre  autres  où  elle  ne 
garde  aucun  sentiment  de  son  état,  où  elle 
s’est  laissé  envahir  lâchement  par  des  popu- 
lations qu’il  lui  aurait  été  possible  de  vaincre. 
Mais  devant  une  force  aussi  irrésistible  que 
les  Romains,  et  avec  les  protestations  d’indé- 
pendance que  les  Juifs  scellaient  chaque  jour 
de  leur  sang,  le  peuple  abattu  cédait  à des 
circonstances  matérielles  et  à rien  de  plus  : 
son  droit  intérieur  restait  tout  entier  et  tou- 
jours au-dessus  de  la  volonté  et  de  la  puis- 
sance envahissantes.  Supposons,  par  exemple, 
qu’à  l’heure  où  les  Juifs  condamnaient  Jésus, 
de  l’aveu  ou  sans  l’aveu  des  dominateurs 
étrangers,  un  libérateur,  un  Messie  agissant 
selon  l’esprit  des  Pharisiens  eût  communiqué 
à la  nation  assez  d'ensemble  et  d'énergie  pour 
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chasser  soudain  du  tcrriloirn  le  prorurah*ur 
Pilate  et  scs  soldats,  cet  événement  n’eût  rien 
ùlé  ni  rien  ajouté  à la  question  relative  au 
nouveau  maître  *. 

L’erreur  qui  a été  commise  sur  le  droit 
devient  plus  sensible  encore  pour  le  fait. 
Non-seulement  les  actes  apostoliques  si  riches 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  jurisprudence 

’ I.c  savant  auteur  de  l’écrit  que  je  réfute,  à la  lin  do 
ce  volume,  a donc  confondu  l'exercice  du  droit  avec  le 
fond  de  oc  droit,  l’usage  de  la  chose  avec  la  propriété, 
lorsqu'il  a dit:  « Fixons-nous  bien  sur  ce  point;  car  ici 
je  suis  tout-à-fait  divisé  d’opinion  avec  M.  Salvador:  à 
l’entendre,  les  Juifs  avaient  conservé  la  faculté  de  juger 
selon  leur  loi.  Non,  les  Juifs  n’avaient  pas  conservé  le 
droit  de  ju^er  mort.  Ce  droit  avait  été  transporté  aux 
Romains  par  le  fait  moine  de  la  conquête...  Tous  étaient 
devenus  les  sujets  de  Rome;  et  à Rome  seule  apparte- 
nait la  haute  justice,  principal  attribut  de  la  souverai- 
neté. » ( Écrit  de  M . Dupin  aîné,  pag.  80.)  Mais  que  de- 
viendrait l’axiôme  « force  n’est  pas  droit,  » si  le  seul  fait 
d’une  conquête  déplaçait  la  propriété  de  ce  droit?  La 
force  livre  au  conquérant  l’exercice,  l’usufruit;  mais  le 
droit  reste  à son  maître.  Jamais  le  droit  ne  peut  être  ri- 
goureusement détrôné  que  par  ledroit.  — Quant  au  renvoi 
de  Pilate  à Hérode,  il  était  de  pure  déférence  entre  eux, 
il  ne  change  rien  non  plus  à la  question.  Ce  prince  ou 
Télrarque  de  la  Galilée,  que  J.uo  est  h*  seul  des  évan- 
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îles  Juifs,  nous  mnnlferont  plus  t:ml  lotir 
grand  conseil  usant  en  plein  jour  du  droit  de 
condamner  à des  peines  secondaires,  et  de 
prononcer  une  sentence  de  mort  ; mais  nous  y 
verrons  aussi  que  l’autorité  intérieure  de  ce 
conseil  était  reconnue  par  les  chefs  rotnains 
tontes  les  fois  que  les  intérêts  de  leur  domina- 
tion n’y  couraient  aucun  risque.  Un  tribun 
des  légions,  investi  du  pouvoir  en  l’absence 
du  procurateur,  Conduira  én  personne  devant 
les  anciens  un  accusé  juif  ; celui-ci,  pour  échap- 
per au  danger  dont  la  juridiction  nationale  le 
menaçait,  n’aura  d’autre  ressource  que  d’en 
appeler  à la  décision  privée  de  l’Empereur, 
en  vertu  du  titre  de  citoyen  romain  qui  lui  ve- 
nait probablement  du  lien  de  sa  naissance1. 


gélistes  il  faire  intervenir,  se  trouvait  de  passage  à Jé- 
rusalem, à cause  de  quelques  débats  à terminer  avec 
le Procurateur  romain;  il  n'était  pas  moins  dépourvu  que 
ce  Procurateur  de  tout  droit  contraire  à l’autorité  inté- 
rieure du  Conseil  de  la  Judée.  Sans  doute  le  fils  de  Marie 
avait  dans  la  Galilée  son  domicile  natal  ; mais  les  circon- 
stances pour  lesquelles  le  Conseil  des  Juifs  avait  cru  de- 
voir recourir  à son  droit  de  jugement  s’étaient  toutes 
accomplies  dans  le  ressort  de  leur  capitale. 

' Ce  Tribun  écrivait  au  Procurateur,  à l’occasion  de 
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TiiVn  loin  île  prouver  l’opinion  généralfi- 
mènt  admise  sur  la  déchéance  absolue  du 
droit  de  jugement  cher,  les  Juifs  à l époque 
de  Jésus-Christ,  le  texte  de  l'évangéliste  Jeaii 
affirme  donc  tout  le  contraire.  U se  rapporte 
au*  conditions  locales  de  son  usage.  Si  d’uhe 
part,  la  jurisprudence  des  Juifs  n’autorisait 

l'accusé  juif,  qui  n’était  licti  thoins  que  l’apôtrc  Paiil  : 

« Comme  cet  homme  allait  être  mis  à mort  par  les  Juifs, 
je  suis  survenu  avec  la  garnison  et  le  leur  ai  enlev  é,  après 
avoir  su  qu'il  était  citoyen  romain.  » Cognito  t/iun  rutiia- 
nus  est  [Art.  npnstolor.,  xxm,  27).  Plus  tard,  lorsque  le 
Procurateur  paraît  céder  aux  réclamations  du  Conseil 
«les  Juifs  qui  soutenait  que  l’apôtre  appartenait  à sa  ju- 
ridiction, Paul  arrête  eti  ces  termes  l’effet  de  sa  volonté  : 
« Je  ne  refuse  pas  de  mourir,  mais  nul  ne  peut  tnc  livrer 
à eux,  car  j’en  appelle  à César.  » [Ibid,  xxv,  12).  Enfin 
à Rome  il  dit  aux  Juifs  assembles  : » J’ai  été  constitué 
' prisonnier  à Jérusalem  et  livré  aux  Romains  qui,  après 
m’avoir  examiné,  auraient  voulu  me  relaxer,  mais  Ici 
Juifs  s’v  opposant,  j’ai  été  contraint  d’en  appeler  ît  l’Em- 
pereur en  personne,  a Contrndicrntihtn  mitent  JndAüi , 
eOHctns  sum  nppcilarc  Cœsnrem.  (Ibid.,  xxv  in , 19.)  Si 
«loue  l’opposition  du  Conseil  des  Juifs  avait  ce  pouvoir, 
à l’égard  d’un  homme  reconnu  citoyen  romain,  son  droit 
de  juridiction  n’était  nullement  aboli,  quand  il  s’agissait 
d’un  Juif  pur.  Paul  le  savait  plus  que  personne,  à cause 
de  la  part  qu’il  avait  prise  il  des  condamnations  capitales. 
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aucune  suspension  tic  la  peine  capitale  dès 
qu'un  arrêt  définitif  était  prononcé,  dautre 
part,  la  solennité  actuelle  de  pàques  défen- 
dait a la  nation  d’accomplir  un  arrêt  de  ce 
genre.  Voilà  pourquoi  les  anciens  des  Juifs 
réclamèrent  soudain,  après  la  condamnation 
de  Jésus,  l'intervention  du  chef  romain,  et 
pourquoi  ce  procurateur  à qui  la  vie  d'un 
homme  coûtait  si  peu,  comme  on  s’en  est 
déjà  convaincu,  se  refusa  d’abord  à coopérer 
à un  acte  complètement  étranger  dans  le 
point  de  vue  des  nationaux,  à sa  connaissance 
et  à sa  compétence.  « Cette  affaire  ne  me  re- 
garde pas,  leur  dit-il;  prenez  cet  homme  et 
agissez  conformément  à votre  loi.  » Alors  les 
Juifs  lui  auraient  adressé  les  paroles  citées 
par  l’évangéliste  Jean;  leur  signification  mal 
à propos  étendue  à la  question  de  droit 
.et  de  fait  se  renfermait  évidemment  dans  les 
exigences  delà  solennité  actuelle  : « Non,  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  faire  mourir  quel- 
qu'un 1...  aujourd’hui;  et  si  tu  nous  rends 


' Dixit  ergo  cis  Pilatus  : accipitc  cum  vos , et  sccundiuu 
Irgcrn  vestrum  judicate  cum.  Dixerunt  ergo  ci  Judœi  : nabis 
non  liect  interficerc  quemquam  (Joan.  xvm,  3i).  On  voit 
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responsables  des  troubles  que  le  concours  des 
e'trangers  pendant  nos  fêtes  amène  dans  cette 
cite,  si  tu  poursuis  tes  vengeances  jusque  dans 
nos  parvis,  deviens  toi-meme  l’exécuteur  de 
nos  lois  et  ne  cherche  pas  l’occasion  d’anc'antir 
notre  pays  et  le  peuple 1 . » 

Mais,  après  avoir  exposé  les  diverses  ma- 
nières d’envisager  les  causes  de  la  mort  de 


qu’à  cause  de  la  solennité  de  ce  jour,  les  Juifs  sc  tenaient 
ù la  porte  du  prétoire;  ils  ne  voulaient  pas  pénétrer  au- 
delà,  afin  de  ne  pas  rompre  les  conditions  de  purification 
extérieure  qui  leur  étaient  imposées.  Et  ipsi  non  introie- 
runt  in  pnetorium , ut  non  contamincrcntur ; sed  ut  mandu- 
carent  pascham  [Ibid.,  »8). 

* Les  détails  si  pleins  d'inlérét  et  de  naïveté  du  renie- 
ment de  Pierre  sont  la  dernière  preuve  à donner  de 
l'exactitude  historique  de  ce  langage  du  sénat  juif.  Ils 
témoignent  combien  les  esprits  étaient  préoccupés  d’une 
invasion  audacieuse  des  sectes  galilécnnes. 

A peine  les  huissiers  et  les  gardes  se  furent  emparés* 
de  Jésus  au  nom  du  conseil,  que  tous  les  apôtres,  cédant 
au  sentiment  de  crainte  et  de  respect  auquel  ils  étaient 
accoutumés  dès  leur  enfance,  prirent  la  fuite.  Pierre  seul 
et  un  autre  disciple  suivirent  Jésus;  ce  dernier  disciple  qui* 
était  de  la  connaissance  du  grand  sacrificateur  obtint  fa- 
cilement de  faire  entrer  son  compagnon.  Mais  pen- 
dant que  Pierre  se  tenait  dans  la  cour  avec  les  ofGciers 
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Jésus-Christ,  il  faut  appliquer  le  même  esprit 
de  recherche  au  dernier  acte  de  sa  vie  ter- 
restre, au  plus  important  de  tous  et  nu  plus 
miraculeux.  L’historique  de  sa  résurrection 
présente  aussi  deux  aspects  bien  distincts  : l’un 
comprend  tout  ce  qui  est  d’obligation  rigou- 
reuse à admettre,  à croire,  à propager  sous 
peine  de  n’etre  qu’un  membre  fictif  du  nouvel 
institut,  sons  peine  de  rompre  de  près  ou  de 

de  service  cl  un  grand  nombre  d’assistans,  la  portière  du 
palais  (ancilla  ostiaria)  s’avança  et  lui  dit  : « Toi  aussi , 
tu  étais  avec  Jésus  le  galiléen,  » Pierre  répondit  : « Je 
ne  sais  ce  dont  tu  veux  nie  parler,  je  ne  connais  pas  cet 
homme.  {Et  tucum  Jesu  galilœo  crus...  ncscio  f/uid  dicas, 
non  novi  hominrm ).  Bientôt  après,  l’aputre  entra  dans  le 
vestibule , pour  se  chauffer;  un  proche  parent  de  celui 
des  huissiers  du  conseil , nommé  Malchus,  & qui  il  avait 
fait  tomber  l'oreille  d'un  coup  d’épée,  sur  le  mont  des 
oliviers,  s’approcha  et  lui  dit  : « Mais  je  t’ai  vu  moi-même 
* au  jardin;»  Pierre  le  nia  de  nouveau  avec  serment.  Nonne 
ergo  te  vidi  ex  horto  cum  illo  ? (Jean  xviu,  1 7-96).  Alors 
tous  les  assistait;  s’écrièrent  : « T11  ne  dis  pas  la  vérité; 
certainement  tu  es  de  ces  gens-là,  ton  parler  galiléen  nous 
'l’indique.  » J>rc  et  tu  ex  illis  es  ; nam  et  loquela  tua  ma- 
nifestum  te  facit  (Mattb.  xxvi,  73).  J.’apôtre  redoubla 
avec  tant  de  force  ses  imprécations,  que  la  honte  inté- 
rieure et  le  repentir  qu’il  ne  tarda  pas  d'en  éprouver,  lui 
firent  verser  beaucoup  de  larmes.  / 
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loin  la  fusion  des  textes  hébraïques  avec  les 
dogmes  orientaux,  qui  a donné  la  vie  au  chris- 
tianisme primitif  et  qui  doit  obtenir  de  nou- 
veaux développcmens  dans  les  deuxième  et 
troisième  phases  de  la  formation  de  ses  doc- 
trines. L’autre  aspect,  au  contraire,  est  relatif 
à la  nature  locale  de  l’événement;  il  comprend 
la  connaissance  des  preuves  sensibles  que  les 
évangélistes  ont  jugé  à propos  d’émettre  à 
l’appui  du  caractère  surnaturel  de  cette  résur- 
rection de  leur  chef,  et  le  degré  de  confiance 
qu’il  est  humainement  permis  de  leur  attri- 
buer, quand  on  compare  ces  preuves  aux  ré- 
criminations soudaines  qui,  selon  leur  témoi- 
gnage littéral,  auraient  retenti  de  toute  part 
dans  le  pays  contre  le  miracle. 

C esl  ici  une  vérité  définitivement  acquise  a 
notre  histoire  et  que  l’orthodoxie  chrétienne 
ne  songerait  jamais  à contester  : le  dogme 
de  la  résurrection  de  Jésus,  quoique  réglé 
par  interprétation  sur  les  figures  des  prophè- 
tes juifs,  est  bien  loin  de  se  renfermer  dans 
leur  esprit  purement  symbolique,  moral,  po- 
litique. Il  sort  tout  entier  de  cet  ordre  d’hy- 
pothèses d’après  lesquelles  la  personnifica- 
tion du  peuple  d’Israèl,  punie  d’abord  de  ses 
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fautes  pour  son  propre  compte,  punie  ensuite 
Lien  au-delà  de  ce  que  ses  fautes  auraient 
mérité,  afin  d’offrir  l’exemple  le  plus  instructif 
aux  autres  familles  d’Adam,  aurait  tôt  ou  Lard 
à être  retirée  de  la  poussière  du  tombeau  ; elle 
devait  voir  à son  réveil  la  face  de  Dieu  plus 
bienfaisante  pour  elle,  plus  brillante  que  ja- 
mais, et  elle  devait  servir  de  pierre  angulaire  à 
une  dernière  alliance  ou  à un  vrai  royaume  de 
peuples  La  résurrection  évangélique  de  la 

’ « L’Éternel  m'a  châtié  rudement,  mais  il  ne  m'a  pas 
mis  à mort,  il  s’est  souvenu  de  sa  fidélité  envers  la  maison 

d'Israël La  pierre  que  les  architectes  avaient  rejetée 

deviendra  la  principale  pierre  du  coin,  et  l'on  célébrera 
le  nom  de  Jéhovah  dans  Sion,ctsa  gloire  dans  Jérusalem, 
quand  les  peuples  et  les  royaumes  se  seront  joints  ensem- 
ble. In  convcniendis  populis  in  untwi  et  regnis  (Psaum. 
xvciu,  i - 4i  cxvin,  i7-aa;cu,  a3;  Jérém.  uxi,  3i-37- 
Ezcch.  xxxvi,  aâ-a8,  etc.).  » J'insisterai  à ce  propos  sur 
une  des  causes  pour  lesquelles  les  philosophes  du  siècle 
passé  avaient  pleinement  méconnu  le  génie  biblique.  I.a 
condition  la  plus  nécessaire  pour  s’eu  rendre  compte, 
l’expérience  des  difficultés,  des  agitations,  des  passions 
inhérentes  à la  vie  intérieure  et  réelle  des  peuples  u'é- 
tait  pas  de  leur  époque.  Aussi,  remarquons  l’une  des 
sentences  les  plus  répétées  de  la  sagesse  des  Juifs:  chaque 
pensée  juste  a son  temps  assigné;  il  ne  s'agit  pour  la  voir 
établie  en  son  règne,  que  d’attendre.  «Tel  se  tait,  disaicut- 
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personne  du  fils  de  Marie  est  toute  materielle, 
toute  orientale.  Une  attestation  nouvelle  et 
éclatante  vient  corroborer  les  preuves  diver- 
ses que  j’ai  déjà  cnoncees  à l’appui  de  cette 
vérité.  Entre  les  sectes  nées  sous  les  yeux  des 
t apôtres,  il  y en  avait  une  qui  reconnaissait  le 
fils  de  Marie  pour  le  Christ,  sa  morale  pour 
une  morale  divine;  mais,  au  lieu  de  prendre 
la  résurrection  des  morts  à la  lettre  et  dans  le 
sens  matériel,  elle  se  proposait  de  la  réduire 
allégoriquement  au  passage  qui  s’accomplissait 
chaque  jour  entre  l’état  de  ténèbres  et  de 
mort  oit  les  âmes  se  trouvaient  avant  la  venue 

i*' 

de  Jésus-Christ  et  leur  état  ultérieur  d’activité 
et  de  vie.  Or,  les  chefs  de  cette  secte  furent 
bientôt  poursuivis  et  anathématisés  par  le  plus 
puissant  et  môme  par  le  plus  pratique  de  tous 


ils;  parce  qu'il  n’a  rien  à répondre;  tel  autre  parce  qu’il 
a égard  au  temps.  Le  sage  garde  le  silence  jusqu’au  mo- 
ment convenable  pour  parler,  mais  le  babillard  et  le  fou 
ne  s’arrêtent  devant  aucune  convenance.  » Est  taccns  non 
habens  sensum  loquelœ,  et  est  taccns  sciens  tempus  apturn. 
Homo  sapiens  tacebit  usqnc  ad  tempus,  l asc  i vus  autan  et 
imprudens  non  servabunt  tempus  ( Ecclésiastic.  xx,  G-22, 
Ecclesiastes,  ni,  7,  11.  Provcrb.  xvm,  i3.  Misclma,  t.  iv. 

capit.  Putrnm). 
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les  apôtres . Paul  leur  opposa  cette  déclara- 
tion solennelle  que,  « s’il  n’y  avait  pas  de  ré- 
surreclion  matérielle  des  morts,  Jésus-Christ 
non  plus  ne  serait  pas  ressuscité  ; et  si  le  maî- 
tre n’c'tait  pas  ressuscité,  s’il  ne  représentait 
point,  en  dehors  de  toute  allégorie,  le  premier 
né  visible  et  palpable  du  royaume  surnaturel 
cjui  devait  prochainement  s’accomplir,  toute 
la  prédication  de  la  nouvelle  école  serait 
vaine1.  » 

Sans  doute , nous  avons  appris  qu’avec  le 
temps  et  par  la  nécessité  des  choses,  des  modi- 
fications générales  ont  été  apportées  à cet  or- 


1 Leur  parole  rongera  comme  une  gangrène,  ajou- 
tait-ii...  Entre  ceux-là  sont  Hyménée  et  Philète,  qui  se 
sont  éloignés  delà  vérité  en  disant  que  la  résurrection  est 
déjà  arrivée,  et  qui  renversent  la  foi  de  plusieurs  : car,  si 
rcsiirrrrttn  mortuorum  non  est,  ncijnc  c/iristus  resurrexit. 
Si  mitnn  ehristus  non  resurrexit,  inonis  est  ergo  prœdieatio 
nnstrn,  innnis  est  et fides  vestra  (n  Tinioth.  n,  17-18;  1 
Corinth.,  xv,  1 « Entre  ces  faux  docteurs,  Paul 

avait  livré  Hyménée  et  Alexandre  à Satan.  Hyménée  «li- 
sait que  la  résurrection  était  déjà  faite,  ne  reconnaissant 
que  la  résurrection  spirituelle  du  péché  à la  grâce,  et , 
niant  celle  des  corps  (Fleury,  ffisttjirr  Ecclés.,  liv.  11, 

$ Mil). 
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dre  de  croyances  On  en  est  venu  peu  a peu 
à considérer  comme  de  simples  moyens  d’ac- 
tion les  idées  qui,  dans  1 origine,  étaient  le 
fondement  et  l ame  de  la  parole.  Mais  il  nous 
a été  démontré  aussi  que  le  caractère  forcé  de 
ces  modifications  mêmes  est  un  fait  supérieur  ; 
c'est  pourquoi  l emprcsscment  d une  certaine 
philosophie,  mêlée  de  christianisme  et  de  pla- 
tonisme, à en  éluder  le  sens,  ne  peut  pas  être 
accueilli  ; la  majeure  partie  des  contradic- 
tions morales  de  Y institut  chrétien  et  des  schis- 
mes produits  par  son  développement  ont  tou- 
jours trouNé  dans  les  conséquences  de  ce  fait 
quelques  - uns  de  leurs  appuis  ou  de  leurs 
* causes. 

Après  cela,  rien  n’est  plus  utile  que  de 
mettre  les  mots  caractéristiques  d’une  doc- 
trine en  harmonie  avec  les  principes  auxquels 
ils  sont  adaptés.  On  ne  parviendrait  jamais 
sans  cette  précaution  à se  reconnaître,  au  mi- 
lieu de  la  multitude  effrayante  de  sectes  qui 
ne  tardèrent  pas  à s’élever  et  a se  combattre 
dans  l’église.  Ici  donc,  la  meilleure  occasion  se 
présente  pour  rétablir  la  signification  rigou- 


1 Ci-dessus,  page  49  et  suiv. 
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rcuse  du  mot  célèbre  de  spiritualisme,  pour 
savoir  jusqu’à  quel  point  son  application  doit 
s’étendre  à la  doctrine  chrétienne  primitive, 
doit  servir  de  nœud  à son  langage  et  mar- 
quer sa  place  naturelle  dans  les  classifications. 

Peu  nous  importe  au  fond  la  transformation 
nouvelle  que  Platon,  entre  autres,  a fait  subir 
au  dualisme  de  l Égypte,  à la  doctrine  des  deux 
principes  commune  à toute  l’Asie;  les  noms 
d’esprit  et  de  matière,  pris  dans  un  sens  ex- 
clusif, ont  été  substitués  alors  aux  noms  d’O- 
siris  et  de  Typhon,  dOrmuzd  et  d’Ahrimanc. 
Nous  n’avons  pas  à nous  préoccuper  non  plus  • 
si  cette  opposition  absolue  d’existence  entre  la 
matière  et  lcsprit,  tout  avantageuse  qu’elle* 
soit  à admettre  dans  le  langage  ordinaire,  est 
inexacte,  incomplète,  fausse,  quand  on  l’exa- 
mine a sa  base  ; si  elle  a donné  lieu  à une  mul- 
titude de  questions  insolubles,  et  si  elle  n’ex- 
plique en  réalité  aucun  des  phénomènes  de  la 
nature  ni  physique  ni  morale  dans  lesquels 
personne  n’a  jamais  vu,  ni  meme  conçu  la  ma- 
tière abstraite  d’un  côté,  l’esprit  de  l’autre, 
tandis  que  chacun  à vu  toujours  et  partout  des 
forces  en  lutte  avec  des  forces,  des  idées,  des 
sentimens,  des  interets,  des  passions  cl  des 
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lois  en  lutte  avec  d’autres  idées,  d autres  sen- 
timens,  d'autres  intérêts,  d'autres  passions  et 
d'autres  lois.  Enfin , je  ne  demanderai  pas 
pourquoi  l 'étymologie  première  des  noms  de 
matière  et  d’esprit  entraîne  précisément  le 
sens  inverse  de  ce  qu  ils  ont  signifié  dans  la 
suite1. 

Mais  ces  expressions  sont  adoptées,  sont  éta- 


1 Le  mot  matière,  dérivé  du  grec  meter,  du  latin  ma- 
ter, emporte  une  des  idées  les  plus  saintes  que  toute  lan- 
gue puisse  renfermer  : la  propre  idée  de  mère , la  mère 
des  choses  par  opposition  au  père  qui  n'apparaît  dans  la 
fécondation  que  comme  une  puissance  insaisissable,  un 
souffle,  un  éther.  L’infériorité  attachée  au  mot  matière  , 
remonte  en  partie  à l'habitude  des  peuples  anciens  de  re- 
garder la  femme  comme  un  coq»  passif,  une  existence 
sans  personnalité  propre.  Quant  au  mot  esprit  qui  vient 
du  latin  spiritus,  sou  étymologie  donne  exactement  l’idée 
toute  matérielle,  toute  physique  de  l’air,  du  vent , du 
souffle  respiratoire.  Plutarque  a propagé  une  erreur, 
quand  il  a dit  que  la  matière  et  l’esprit  de  Platon  répon- 
daient à l’Isis  et  à l’Osiris  de  l’Égypte.  Isis  est  un  principe 
très-actif,  très-brillant,  qui,  loin  de  redouter  le  père  et 
l'époux,  le  cherche,  le  poursuit  et  l'attire;  c’est  le  dédou- 
blement du  bon  principe,  dédoublement  qui  fait  la  base 
des  doctrines  gnostiques  dont  j'indiquerai  plus  loin 
un  des  caractères  essentiels.  La  matière,  proprement 
dite,  au  contraire,  la  matière  de  Platon,  répond  beau- 
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blies;  elles  ont  une  possession  d’état  constante. 
Mais  on  cite  des  doctrines  spirituelles  d'une 
part,  et  des  doctrines  matérielles  ou  char- 
nelles de  l’autre. 

Or,  l’erreur  universelle,  fondamentale,  con- 
siste à avoir  rangé  la  théologie  chrétienne,  la 
doctrine  évangélique  du  maitre  dans  le  spi- 
ritualisme absolu.  Elle  ne  lui  appartient  ni  en 
droit  ni  en  fait,  et  toute  la  guerre,  la  grande 
et  redoutable  guerre  qui  fut  dirigée  contre 
l’église  pendant  les  premiers  siècles  de  son  éta- 
blissement par  les  sectes  nombreuses  et  sou- 
vent brillantes,  connues  sous  le  nom  de  gnos - 
tiques  1 , reposait  sur  cette  circonstance  que 

coup  plutôt  à Typhon,  au  mauvais  principe  des  Égyptiens, 
l'analogue  d’Alirimane  et  de  Satan.  — Les  pères  de 
l’Église  en  ont  beaucoup  voulu  au  philosophe  grec  d’a- 
voir supposé  l'éternité  de  la  matière,  ou  en  d’autres  ter- 
mes, d’avoir  adopté  le  dualisme  absolu.  Mais  quand  ils 
ont  mis  â la  place  une  matière  tirée  du  néant,  les  Pères 
Bout  fait  que  reculer  la  difficulté  d’un  degré , qu’enrichir 
d'un  mot  de  plus  le  même  système;  si  Dieu  a tiré  la 
matière  du  néant,  il  fallait  que  le  néant  existât  de  concert 
avec  Dieu,  ce  qui  donne  toujours  deux  principes, 

1 Le  nom  de  gnose  et  l’adjectif  gnostique  viennent 
d’une  racine  grecque  qui  signifie  savoir,  connaître.  La 
gnose  est  moins  une  science  qu’un  fonds  inépuisable 
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le  caractère  propre  du  spiritualisme  lui  man- 
quait. 

Qu’on  se  remette  à la  pensée  la  figure  de 
Jésus,  du  type  formel  de  la  doctrine!  S’il 
meurt,  ce  n’est  point  pour  que  son  ame  s’é- 
lance seule,  pure,  éthérée  dans  les  champs 
immenses  du  ciel  : le  Roi,  le  Messie,  le  Dieu  ne 
touche  au  tombeau  que  pour  en  ressortir  tout 
cnlier  avec  son  corps,  par  conséquent  avec  la 
matière  elle-même.  « Avancez  vos  mains,  dit-il 
ù ses  disciple',  après  son  retour  à la  lumière, 
et  considérez-moi  bien  : je  ne  suis  point  un 
esprit,  car  un  esprit  n’a  ni  chair  ni  os,  comme 
vous  voyez  que  j’en  possède;  et  pour  mieux 
vous  le  prouver  encore,  donnez-moi  des  ali— 
mens  afin  que  j’en  mange  devant  vous1.  » 


d'hypothèse,  mystiques,  et  tout  arbitraires  sur  le  déploie- 
ment successif  des  existences  qui  auraient  précédé  la  for- 
mation de  l’univers,  et  qui  expliqueraient  sa  nature.  J'en 
donnerai  dans  la  suite  un  exemple.  Cette  gnose  em- 
brassait le  système  de  l'émanation  asiatique,  la  généalo- 
gie des  dieux  de  l’Égypte,  la  kabale  spéculative  des  Juifs, 
revus,  corrigés  et  augmentés,  selon  l’esprit  des  abstrac- 
tions grecques;  on  dirait  la  métaphysique  de  la  méta- 
physique. Pour  les  uns,  c’était  beaucoup;  pour  les  autres, 
presque  rien. 

1 Conturbati  existimabant  sr  tpiritum  videre....  Pa/patc 
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« * 

• « * 

Le  premier  effet  de  ces  énonciations  est 

d oter  à chacun  le  droit  de  trop  s’étonner  du 
langage  des  défenseurs  les  plus  renommés  de 
l’église  primitive.  Dans  l’obligation  où  ils 
étaient,  par  exemple,  de  lutter  contre  les  éco- 
les toutes  spiritualistes  qui  ne  voulaient  recon- 
naître que  l’immortalité  des  âmes  et  qui  frap- 
paient de  leurs  mépris  l’immortalité  des  corps, 
ils  ont  eu  recours  à une  foule  d’argumens 
pleins  d’analogie  avec  les  idées  et  avec  les 
expressions  qu’on  est  convenu  depuis  de  re- 
garder comme  les  signes  distinctifs  du  maté- 
rialisme ordinaire  1 . 


et  videte  : quia  spiritus  carne  m et  ossa  non  habet , si  eut  me 
videtis  habere.  Habctis  hic  aliquid  quod  manducetur? 
(Luc  xxiv,  37-4a). 

* « Est-ce  que  Dieu  en  créant  l'homme,  disaient  les 
premiers'pères  de  l’Église,  n’a  pas  mêlé  et  confondu  dès 
l’origine  la  chair  avec  l’esprit?  Et  y a-t-il  quelqu’un  qui 
sache  si  c’est  l’ame  qui  porte  le  corps  ou  si  c’est  le  corps 
qui  porte  l’amc? Non,  tout  cela  est  uni,  tout  cela  consti- 
tue l’homme.  Prétendre  que  le  corps  est  un  instrument 
de  lame  dont  celle-ci  peut  ensuite  se  débarrasser,  est  une 
erreur.  Le  corps  est  une  partie  de  l’homme  et  non 
pas  un  instrument;  c’est  pourquoi  Jésus  est  venu  sauver 
l’homme  tout  entier,  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle  du 
passage  du  monde  misérable  où  lions  sommes , au  niomb* 


MORT  DE  JÉSUS.  1 

Voici  donc  la  classification  la  mieux  accom- 
modée au  sens  des  mots  et  à l'intelligence  de 
cette  histoire.  D'abord,  il  existe  deux  grandes 
classes  de  doctrines  : les  unes,  représentées  re- 
ligieusement par  le  mosaïsme,  ont  pour  objet 
essentiel  la  réalité  de  la  vie  de  l’homme,  la  glo- 
rification et  la  sainteté  directes  du  monde  pré- 
sent; les  autres,  conformes  au  principe  géné- 
ral des  orientaux,  cherchent  la  délivrance  et  le 
vrai  bien  dans  la  disparition  complète  de  ce 
monde  et  dans  son  remplacement  par  une  tout 
autre  nature.  Chacune  de  ces  deux  classes  se 
subdivise  en  deux  ordres  auxquels  les  qualifi- 
cations de  matériel  et  de  spirituel  s’applique- 
ront, si  on  le  juge  convenable.  Dans  la  pre- 
mière classe,  l’ordre  matériel  est  celui  qui  bor- 
nerait la  vie  humaine  aux  impressions  les  plus 
extérieures,  aux  appétits  des  sens,  a la  salis- 

dc  la  résurrection  des  morts,  dans  lequel  les  corps  auront 
leur  part  de  récompense  et  jouiront  de  l’éternité,  non 
moins  que  les  ames  dont  ils  resteront  inséparables.  Nu- 
que enini  anima  scctuidum  sa  homo , sed  anima  ho  mini  s et 
pars  hominis.  Commixtio  autem  et  unitio  horum  omnium , 
perfection  homincm  cffic.it  (Irénée,  Advers . hœres, , lib. 
v;  Tertulien,  De  rcsurrcct Flcurv,  Hist.  Ecclésiast 
liv.  v,  § 33.  Voyez  ci-dessus,  pag.  V»-) 
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faction  des  besoins  privés  de  la  personne  : l’or- 
dre spirituel  comprend  la  science,  la  connais- 
sance contemplative  et  active  toujours  variée 
et  toujours  croissante  du  vrai  et  du  juste,  du 
bon  et  du  beau,  du  magnifique,  de  l’éternel; 
il  comprend  le  principe  de  l'harmonie  et  des 
, arts,  la  cause  incessante  des  plus  nobles  affec-  , 
lions  et  toutes  les  jouissances  attachées  au 
travail  de  la  pensée  et  à la  conception  anti- 
cipée ou  prophétique  du  développement,  mê- 
me le  plus  éloigné,  de  la  grandeur  et  de  la  pu- 
reté finale  des  destinées  humaines.  L’autre 
classe,  celle  des  doctrines  de  la  vie  future, 
renferme  à son  tour  un  ordre  matériel  «pii  est 
la  théologie  chrétienne  elle-même  ; la  chair, 
les  os  et  le  sang  y doivent  reprendre  et  con- 
server à perpétuité  leur  existence  ; dans  I or- 
dre de  spiritualisme  complet  famé  vivrait 
seule,  indépendante  et  sans  aucune  espèce  de 
contact  avec  le  corps 

' On  voit  par  là  combien  il  importe  de  donner  aux 
mots  leur  valeur  propre,  et  pourquoi  dans  mon  Histoire 
des  institutions  de  Moïse,  j'avais  déjà  établi  une  différence 
religieuse,  profonde,  entre  le  mot  intellectuel,  qui  carac- 
térise avec  «exactitude  les  destinées  générales  de  l’avenir 
de  l’espèce  bnmaine  selon  le  niosaïsme,  et  le  mot  spirituel 
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Mais  s'il  est  indispensable,  quand  on  lait 
lliistoire  de  la  doctrine,  de  reconnaître  que  la 
résurrection  directe  du  fils  de  Marie  en  est 
une  partie  intégrante  ; et  si,  dans  aucun  cas,  on 
ne  peut  réduire  ce  qui  est  dit  de  cette  résur- 
rection aux  termes  d’une  figure  purement  mo- 
rale, d’une  allégorie,  sans  renverser  par  la 
base  tout  l’édifice  chrétien,  comme  histoire 
extérieure,  la  question  est  bien  difl'ércnlc. 
J’ai  annoncé  qu  elle  consistait  à rapporter  les 
protestations  soudaines  dont  la  Judée  aurait 
retenti,  d’après  les  récils  évangéliques,  contre 
l'authenticité  de  cet  acte;  il  faut  les  mettre  en 
balance  avec  les  preuves  sensibles  et  avec  les 
insinuations  que  les  évangélistes  eux -mêmes 
ont  avancées  pour  prévenir  tous  les  doutes 
et  pour  assurer  Je  plus  de  force  à leurs  convic- 
tions. 

Aux  yeux  des  adversaires  du  miracle,  ou 
bien  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  l’instrument 
du  supplice  romain  n’aurait  été  qu’apparente, 
et  n’entraînerait  d’autre  idée  que  celle  d’un 


qui  appartient  avec  les  modifications  inséparables  que  je 
viens  d’indiquer,  aux  croyances  du  christianisme  de 
Jcsip. 
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long  évanouissement,  suite  matérielle  de  dou- 
leurs profondes;  ou  bien  quelques  disciples 
secrets  seraient  descendus  dans  sa  tombe;  ils 
auraient  réussi  à enlever  adroitement  son  corps 
privé  de  vie,  et  cela  sans  en  avoir  même 
prévenu  les  apôtres  à qui  leur  respect  natif 
pour  l’autorité  nationale  et  l’effroi  de  leur 
ame  avaient  d’abord  inspiré  de  se  cacher  avec 
grand  soin  '.  Toujours  est-ce  indubitable 
qu’on  chercherait  vainement  à combiner  par 
la  pensée  rien  d’aussi  spécieux  en  faveur  de  la 
première  et  de  la  plus  étrange  de  ces  deux 
opinions  â,  que  le  concours  suivant  des  don- 
nées évangéliques. 

La  perte  de  la  vie  n’accompagne  pas  de 
toute  nécessité  des  blessures  graves  aux  cxlré- 


1 Tune  discipuli  omnes,  relicto  en,  fugcrunt...cum  ergo 
fores  essent  clausce,  ubi  crant  discipuli  congregati  propter 
metum  judœorum  (Matth.  sxvi,  56.  Joan,  xst,  19). 

* Plusieurs  dissertations  théologiques  et  même  médi- 
cales ont  été  émises  sur  cette  question.  O11  cite  surtout 
celles  de  Bartholin , Leips.,  i683,  de  Ricliter,  1787.  La 
physiologie  de  l'histoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ , 
par  Henri  Vogler;  la  mort  de  Jésus-Christ , jugée  vérita- 
ble et  nullement  comme  un  état  syneopique  , par  Grun- 
ner,  1800  (Yoy.  Roscn-Muller,  sr/inl.  in  Joan.,  xix'. 
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miles  des  membres  ; l’antiquilé  romaine  of- 
fre des  exemples  nombreux  d’individus  qui, 
du  haut  de  la  croix  oit  le  poids  de  leur  corps 
était  soutenu  par  des  liens,  auraient  exprime 
l’indignation  de  leur  ame  aux  spectateurs,  au- 
raient pu  y respirer  plus  d’un  jour  ou  en  être 
détachés  assez  à temps  pour  échapper  à la  ri- 
gueur de  leur  destinée  *.  La  femme  toute 
puissante  du  procurateur  cl  le  centurion  ap- 
pelé à présider  au  supplice  étaient  dans  les 
dispositions  les  meilleures  à l’égard  de  Jésus- 

* Lypsius,  De  Criice , lib.  11 , cap.  8 etseq..  Les  croix 
n’étaient  pas  telles  qu’on  les  représente  aujourd'hui; 
elles  s’élevaient  à peine  de  terre.  On  a vu  ci -dessus, 
t.  1,  p.  3i5,  quel  usage  fréquent  les  Romains  faisaient  de 
ce  supplice  pour  prévenir  ou  pour  punir  la  promptitude 
du  pays  à s’armer  contre  eux.  Long-temps  avant  la  mort 
de  Jésus,  on  rencontrait  dans  tous  les  carrefours  et  che- 
mins de  la  Judée,  des  hommes  qu'un  amour  exalté  île 
l’indépendance  ou  des  dénonciations  cruelles  avaient  fait 
expirer  sur  la  croix.  J’ai  indiqué  aussi  les  rapports  de  la 
croix  de  Jésus  avec  la  croix  prétendue  de  l’Égypte.  Cette 
croix  a usée  n’était  qu’une  clé  ordinaire,  destinée  iigurati 
vcment  dans  les  mains  des  divinités  locales,  à ouvrir  1rs 
réservoirs  du  Nil,  et  ses  inondations  bienfaisantes;  elle 
ouvrait  également  la  cité  des  morts  aux  âmes,  quand  elles 
étaient  appelées  à revêtir  des  corps  nouveaux  dans  les 
sphères  supérieures. 


11. 
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Christ  1 . L'usage  ordinaire  et  affreux  du  bri- 
sement des  jambes  sous  le  fer,  qu’on  n’épargna 
point  aux  deux  patiens  livres  à scs  côtes  au 
même  sort,  fut  loin  d’atteindre  sa  personne  s. 
Le  coup  ou  la  piqûre  de  lance,  selon  les  ex- 
pressions textuelles,  qu’un  des  soldats  lui  au- 
rait porté  dans  le  flanc  et  qui  n’entrainait  rien 
de  décisif,  n’avait  nullement  pour  but  de  don- 
ner la  mort;  il  annonçait  à la  foule  que  la 
facilité  de  sentir  avait  disparu  et  qu’on  pou- 
vait se  retirer  sans  incertitude  R.  Bien  plus, 
le  procurateur  lui-même,  homme  de  grande 
expérience  sur  ce  point,  manifesta  l’étonne- 
ment le  plus  vif  dès  qu’on  l’eut  averti  que  l'ex- 
position du  condamné,  comprise  entre  l’heure 
de  midi  et  le  coucher  du  soleil  vers  l’équinoxe 
du  printemps,  avait  déjà  amené  son  dernier 


' Misit  uxot  rjus:  Multn  passa  sum  limite,  per  visttm, 

propter  cttm Vident  aulem  centurio  guod factum  f itérât, 

glonficavit  deum  (Mat.  xxvit,  19;  Luc,  xxm), 

* Vcnerunt  milites et  primi  t/uidem  fregerunt  entra, 
et  alterius  gui  crucifixtts  est  cunt  eo.  Ad  Jesum  autem  cum 
venissent,  non  Jrcgcrunt  ejus  entra  (Joan,  xix,  3*). 

’ Et  videront  cum  jam  morttuim  ; et  anus  militttm  lan- 
erd  latus  rjus  aperuit  ( Joan  xtx  , 53-3 4 J. 
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souffle  *.  Enfin,  et  c’est  ici  l’un  des  renseigne- 
mens  les  plus  essentiels,  les  textes  établissent 
qu’en  dehors  de  tous  les  apôtres  il  existait  des 
disciples  secrets  de  Jésus.  Un  de  ces  disciples 
secrets,  un  membre  du  sénat  juif  qui  avait  pro- 
noncé dans  le  jugement  un  vote  de  délivrance, 
obtint  aussitôt  du  procurateur  l’autorisation  de 
délier  le  corps.  U alla  en  personne  le  confier  à 
une  tombe  récemment  construite  dans  son 
propre  jardin,  tout  près  du  lieu  de  l’exécution, 
et  un  autre  disciple  du  meme  rang  y accourut 
chargé  d’une  grande  quantité  d’aromates  2. 

Cette  première  supposition  d’une  mort  ap- 
parente, si  on  la  dégage  de  toutes  les  formes 
merveilleuses  que  l’enthousiasme  et  la  bonne 
foi  des  croyances  acceptaient  alors  avec  tant 
de  facilité,  ramènerait  donc  jusqu’à  un  certain 
point  aux  conditions  d’un  fait  naturel,  l’appa- 
rition ultérieure  du  maître  parmi  ses  secta- 


' Pilotas  nutem  mirabntur  si  jam  obiisset;  et  accersito 
centurione  interrogavit  ciun  (Marc,  xv,  44). 

8 fenie  quidam  ) lomo  dives...  Joseph  quiipsc  discipulus 
erat  J csa , occultas  aute/n...  Et  posait  corpus  in  monumtnto 
suo  novo,  quud  cxcidcrat  in  petrd...  VcnitNicodcmus  j créas 
mixturam  myrrlue  et  aloës , quasi  Ultras  centum  (Malth. 
xwiij  Marc,  xv;  Luc,  xxm;  Jonn.  xxix). 

i3. 
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leurs,  et  les  adieux  qu’il  leur  aurait  adressés  à 
l’exemple  de  Moïse  et  de  Lycurgue.  Mais 
quelle  que  soit  la  part  qu’on  lui  accorde,  son 
intérêt  véritable  est  de  faire  arriver  sous  nos 
yeux  l’opinion  d’une  des  sectes  les  plus  an- 
ciennes de  l’église,  celle  des  Pokètes . Suivant 
celte  opinion,  Jésus  n’avait  eu  à subir,  durant 
sa  passion,  aucun  mal  réel  ; loin  de  sïdentiticr 
avec  la  nature  méprisable  de  la  matière  ou  de 
la  chair,  il  ne  s’était  offert  au  monde  que  dans 
un  état  tout  fantastique,  tout  aérien,  dans  l’é- 
tat familier  aux  dieux  des  Grecs  qui  prenaient 
des  formes  sans  substance  et  se  dissipaient  en 
fumée  1 . 

1 Le  nom  même  des  Dokètes  indique  qu’ils  ut* 
croyaient  qu’à  l’apparence  du  corps  de  Jésus. C’est  en  vue 
de  cette  secte,  que  l’apôtre  Jean,  dans  son  Évangile,  met 
tant  d’intérêt  nu  coup  de  lance  qui  fait  sortir  sous  ses 
yeux  de  l’eau  et  du  sang  du  corps  de  son  maître;  il  prou- 
vait par  là  que  ce  corps  était  réel  et  nullement  aérien. 
Les  paroles  suivantes  de  ta  seconde  épître  attribuée  à 
l’apôtre,  semblent  dirigées  aussi  contre  eux:  « Plusieurs 
sont  venus  qui  ne  confessent  point  que  Jésus  soit  ap- 
paru en  chair.  Un  tel  homme  est  un  séducteur  et  un  ante- 

christ Ne  le  recevez  point  dans  votre  maison , ne  le 

saluez  point;  car  celui  qui  le  salue  participe  à ses  mau- 
vaises œuvres.  » (Jean,  n,  Épft.  8-10). 
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La  seconde  supposition,  l'enlèvement  pur  et 
simple  du  corps  de  Jésus,  est  signalée  par  les 
évangélistes  comme  la  plus  répandue  chez  les 
Juifs  de  leur  temps.  Elle  ne  reçoit,  avec  évi- 
dence, qu'un  faible  échec  des  preuves  exté- 
rieures et  des  suggestions  que  leurs  récits  lui 
opposent. 

De  leur  aveu,  ce  fut  seulement  le  lendemain 
du  supplice  fatal,  apres  plus  de  quinze  heures 
«M  oulées  depuis  que  les  disciples  secrets  te- 
naient le  corps  du  maître  en  leur  pleine  puis- 
sance, que  les  anciens  et  les  sacrificateurs,  par 
un  retour  de  prudence  des  plus  tardifs,  sc  ren- 
dirent en  masse  chez  le  procurateur.  «Ordonne 
que  le  sépulchre  soit  gardé  fidèlement,  lui  di- 
rent-ils, de  crainte  que  les  disciples  ne  pro- 
filent de  la  nuit  pour  s’emparer  des  restes  de 
leur  chef,  et  pour  soutenir  devant  le  peuple 
qu’il  est  ressuscité  des  morts,  ce  qui  serait  une 
nouvelle  imposture  '.  » 

Ensuite,  les  évangélistes  se  sont  appliqués 
à donner  une  explication  naturelle  au  bruit 


' Alterd  autcni  die  convcnerunt...  Jubé  ergo  custodiri 
sejmichrum  : ne  forte  reniant  disri/ntli  et  furentur  enni,  et 
dicant  jdebi  : Mürr.vit  « mwtui.s.  ht  ait  uuoi>>iimi>  en  or 
fiejor  jtriorc  (Ma  U II.  xxvn,  6'}\ 
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general  qui  s! accrédita  c hez  les  habitans  ; les 
disciples  secrets  auraient  accompli  leur  des- 
sein, malgré  la  présence  de  quelques  gardes 
étrangers,  faciles  à se  laisser  surprendre  par 
l'or,  le  vin  cl  le  sommeil.  Dans  cette  pensée, 
ils  ont  accusé  les  anciens  des  Juifs  d’avoir  clé 
eux-mêmes  les  corrupteurs  des  soldats,  de  les 
avoir  induits  à prononcer  hautement  une  dé- 
claration subversive  du  miracle  Mais  la  prin- 
cipale raison  qui  défend  d accorder  l'avantage 
à ce  moyen  explicatif  des  évangélistes  sur  l’o- 
pinion qu’ils  se  proposaient  de  détruire  nait, 
sans  contredit,  de  leurs  propres  récits.  Com- 
ment imaginer  avec  eux  que  des  soldats  ro- 
mains, si  enclins  toujours  et  partout  aux  ter- 
reurs de  la  religion,  eussent  senti  le  sol  s’é- 
chapper sous  leurs  pas,  eussent  aperçu  dans  les 
airs  d'insolites  clartés,  des  anges  descendre  du 
ciel,  un  mort  remonter  du  tombeau  et  quei 
au  sortir  de  cette  scène  de  majesté,  l ame  toute 

' « Déclarez  ceci  : Les  disciples  sont  venus  de  nuit  et 
l'ont  enlevé  pendant  que  nous  donnions...  » Eux  donc 
ayant  pris  l’argent,  firent  comme  on  le  leur  avait  recom- 
mandé. Ce  bruit  s'est  répandu  chez  les  Juifs  jusqu'à  au- 
jourd'hui. Et  rlriulgatum  est  verbtim  istml  njjitd  Judeos, 
nsque  in  hodiernum  dicm  (Mallh.,  xxviu,  ia-t5). 
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pleine  encore  d’épouvante,  et  tout  frémissans1, 
ils  eussent  affirmé  pour  quelques  pièces  d’or  à 
leurs  compagnons  d’armes,  à leurs  chefs,  à tout 
Jérusalem,  qu’un  long  et  paisible  sommeil  s’é- 
tait répandu  pendant  cette  nuit  là  sur  leurs 
paupières? 

Il  y a plus  : nulle  séductiou  coupable  ne 
peut  exister  qu’à  la  condition  expresse , chez 
ses  auteurs,  de  croire  d’abord  à la  chose  dont 
ils  s’efforceraient,  à prix  d’argent  ou  par  d’au- 
tres secours,  d’étouffer  ou  de  dénaturer  l’im- 
portance. Mais  si  les  anciens  et  les  sacrihca- 
teurs  des  Juifs  n’eussent  forme  aucun  doute 
sur  la  réalité  miraculeuse  de  l’évènement, 
comment  imaginer  aussi  que  toutes  les  autres 
convictions  en  faveur  du  maitre  galilécn  ne  se 
fussent  pas  emparées  à l’instant  de  leur  ame. 

Enfin,  les  variations  et  les  contradictions 
des  quatre  récits  évangéliques  sont  nombreu- 
ses sur  toutes  les  circonstances  d’un  fait  assez 
extraordinaire  pour  avoir  dù  se  graver  d’une 
manière  égale  et  indestructible  dans  l’esprit 
des  témoins  elles  ont  ajouté  leur  appui  aux 

1 Prœ  timoré  autem  rjut  exterriti  tant  euslodes,  et  faeti 
sunt  vclat  mortui  (Malth.,  xxviu,  4). 

' Dan»  l'évangéliste  Matthieu,  par  exemple,  c'est  un 
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mol  ifs  pour  lesquels  les  concitoyens  de  Jésus 
dénièrent  à Ionie  l'histoire  de  sa  résurrection 
d’eire  marquée  à jamais  du  sceau  de  la  clarté 
et  de  la  notoriété  nécessaires. 

Ainsi  s'accomplit  la  première  des  trois  pha- 
ses de  l’origine  du  christianisme  et  la  vie  pu- 
blique tantôt  naturelle,  tantôt  liguréc  de  son 
fondateur.  Ainsi  apparut  sous  les  auspices  du 
langage  grec  une  forme  religieuse  nouvelle, 

seul  iingc  ejui  commence  à annoncer  la  résurrection  à 
Jeux  femmes  au  milieu  «lu  plus  terrible  fracas  (Maltli. 
M.wli,  i-5)  Chez  Jean,  au  contraire,  deux  anges  sont 
assis  paisiblement  au  fond  du  tombeau,  et  parlent  à 
une  seule  femme  (Jean,  x\,  1 1 - 1 J).  La  tradition  de 
M arc  rétablit  l'ange  unique,  mais  en  l’accompagnant  de 
l rois  femmes  (Mare,  xvi,  i-5);  et  Luc,  fidèle  aux  deux 
anges  de  Jean , compte  quatre  ou  cinq  femmes,  au  moins 
(Luc,  xxiv,  4-1  o). — De  même  pour  la  reconnaissance  pre- 
mière entre  Jésus  et  ses  disciples , c'est  sur  une  monta- 
gne delà  Galilée  que  Matthieu  transporte  immédiatement 
les  onze  apôtres  (Mattli.  xxvm,  io-i6).  Quelques-uns, 
malgré  la  présence  du  maître  ne  cessèrent  pas,  dit-il,  de 
douter  (17}.  Jean  place  tonte  cette  première  scène  dans 
une  maison  de  Jérusalem,  dont  la  prudence  des  apôtres 
leur  dictait  de  tenir  les  portes  fermées  (Jean,  xx,  19-26). 
D’après  Luc,  les  prémices  de  la  réapparition  du  maître 
sont  accordées,  abstraction  faite  des  femmes,  à deux  dis- 
ciples auxquels  Jésus  était  resté  inconnu  , presque  toute 
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fiai  était  le  dernier  fruit  de  la  fusion  opérée 
depuis  plusieurs  siècles  entre  les  principes  in- 
térieurs de  la  Judée  et  les  dogmes  les  plus  fa- 
miliers à l’Orient.  Du  fond  de  l’asile  si  humble 
où  le  fils  de  Marie  avait  recule  jour,  jusqu’à  la 
hauteur  à laquelle  son  nom  a été  élevé  sur  la 
terre,  l'abîme  est  presque  incommensurable. 
Mais  aussi  quelle  œuvre,  soit  qu’on  l’accepte 
pour  définitive  ou  seulement  comme  transi- 
toire, celle  qui,  après  s’étre  emparée  du  grand 
mouvement  déjà  suscité  par  d’autres  écoles 
juives,  a puisé  dans  l’état  même  des  circons- 
tances et  des  temps,  la  mission  de  se  répandre 
chez  les  peuples  les  plus  éloignés,  d’y  ren- 
verser l’appareil  encore  gigantesqued’un  poly- 
théisme souvent  barbare  et  presque  toujours 
trompeur;  elle  a substitué  des  principes  de 
sympathie  morale  et  d’autorité  à des  causes 


une  journée,  quoiqu'il  voyageai  el  qu'il  s'entretint  avec 
eux  sur  le  chemin  d'Emmaüs  ( Luc  , xxiv,  1 3 -3 1 ).  Enfin 
Marc  et  Luc,  simples  disciples,  sont  les  seuls  à dépeindre 
le  fds  de  Marie  remontant  dans  le  ciel  porté  sur  un  nuage, 
à la  manière  des  anciens  dieux.  Et  nubis  suserpit  eum  ab 
veulis  eoruni.  (.Jet.  apust.  i,  g.  Luc,  x.xiv,  5i  ; Marc,  xvi, 
i g).  Les  deux  apôtres  Matthieu  et  Jean,  témoins  obligés» 
ne  disent  rien  d’uu  dénouement  si  mémorable. 
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nombreuses  de  haine  cl  de  divisions,  clic  a 
changé  les  lois,  rctrempéles  mœurs,  enflamme 
au  plus  haut  point  l'imagination  et  les  âmes! 

Toutefois , écartons  pour  le  moment  l'en- 
semble des  résultats , alin  de  nous  renfermer 
dans  les  seules  conditions  de  notre  histoire. 
Il  est  certain  «juc  le  plan  personnel  du  fils  de 
Marie,  que  la  volonté  qu’il  avait  de  réunir 
a sa  voix  les  diverses  écoles,  dispersions  ou 
nations  hébraïques,  et  d’assujélir  leurs  espé- 
rances au  dogme  qui  trouvait  en  lui  sa  der- 
nière expression,  n’a  pu  se  réaliser  ni  pendant 
ni  apres  sa  mort.  Une  victoire  définitive  n’a  ja- 
mais couronné  la  lutte  qu’il  avait  engagée  avec 
le  pharisaïsme  judaïque. 

Malgré  ses  formes  extérieures  les  plus  déplo- 
rables au  premier  aspect,  mais  pleines  de  co- 
hésion et  de  vigueur  comme  mesure  spéciale  de 
défense;  malgré  l’état  presque  hideux  où  l'o- 
bligation qui  lui  était  imposée,  de  supporter 
collectivement  le  poids  de  ses  propres  fautes  et 
l’iniquité  de  toutes  les  populations  delà  terre, 
l’avait  jeté  pendant  tant  de  siècles,  le  juif  s’est 
élevé  toujours  et  fièrement  au-dessus  de  l’ana- 
thême  terrible  que  le  christ  ianisme  du  fils  de  Ma- 
rie avait  prononcé  contre  lui.  J’en  ai  donné  les 
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raisons.  C est  quil  ne  s’agissait  |>as  au  fond 
de  ce  combat  de  principes  et  d intérêts  moins 
grands  pour  les  uns  que  pour  les  autres  ; car, 
si  la  vérité  est  une,  lorsqu'on  remonte  par  un 
effort  de  l’esprit  à sa  source  éternelle  et  in- 
saissisablc,  elle  sc  multiplie  à l’infini  dans  scs 
dévcloppemens,  dans  ses  expressions,  dans  ses 
alliances,  et  elle  sait  approprier  à la  réalisation 
entière  de  chaque  pensée  et  de  chaque  chose, 
un  homme  ou  un  peuple,  un  lieu  et  un  temps. 

Bientôt  un  nouvel  apôtre  du  maître  galilc'en, 
un  autre  juif  sorti  de  l’école  pharisiçnnc  elle- 
même  et  tout  familiarisé  à ses  vues  de  prosé- 
lytisme et  à sou  organisation,  eut  la  gloire 
d’agrandir  le  sens  moral  et  le  sens  symboli- 
que qui  était  déjà  attaché  au  nom  de  Jcsus- 
Christ.  Sa  voix  opéra,  dans  le  sein  de  l’associa- 
tion à laquelle  il  s’affiliait,  une  seconde  révo- 
lution que  notre  livre  suivant  aura  pour  tache 
d’exposer,  et  qui  est  devenue  la  cause  principale 
de  la  rapidité  des  progrès  du  christianisme 
parmi  les  nations  étrangères. 

Après  avoir  parlé  de  la  vie  et  de  la  mort  du 
fils  de  Marie,  il  ne  me  reste  donc  qu’a  me  ran- 
ger ici  à l’usage  antique  et  presque  solennel 
qui  exige  un  retour  .succinct  sur  la  vie  et  sur 
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la  mort  de  Socrate.  On  ne  peut  établir  de  si- 
militude entre  la  tendance  railleuse  et  pleine 
de  scepticisme  du  philosophe  d’Athènes  et  la 
parole  populaire,  toute  de  conviction  et  si  fré- 
quemment suave  de  l’oracle  chrétien.  Socrate 
prévit  de  loin  les  dangers  qui  le  menaçaient, 
mais  ils  n étaient  pour  lui  que  la  conséquence 
possible  de  ses  attaques  journalières  aux 
moeurs,  aux  sciences,  aux  croyances  de  son 
temps,  et  point  du  tout  comme  chez  le  maître 
de  Nazareth,  un  système  arrêté,  un  but  inévi- 
table. Dès  que  le  philosophe  se  fut  attaché  à la 
ville  d’Athènes,  selon  la  comparaison  textuelle 
qu’il  emploie,  « comme  à un  coursier  puis- 
sant et  généreux  que  sa  grandeur  appesantit 
et  qui  a besoin  d’un  éperon  qui  l’excite  et  qui 
l’aiguillonne  ',  » alors  son  aine  eût  consenti 
d’avance  et  loyalement  à subir  toutes  les  chan- 
ces du  cavalier  hardi  que  le  coursier  poussé 
trop  au  vif  parvient,  tout  généreux  qu'il  soit,  à 
précipiter  dans  l'arène.  Aussi,  durant  la  meme 
année,  chose  assez  remarquable,  où  je  com- 
mençai à rétablir  la  situation  historique  du 
fils  de  Marie  et  de  scs  juges,  n’csl-ce  pas  sans 

1 (JEum'cs  de  Pliituii,  t.  i,  Jjtvhgir  tir  Svtmtv.  0 
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•le  grands  mol  ils  d'équité  qu'on  admirateur 
du  maître  et  de  l’ami  de  Platon  publiait,  de 
son  côte,  rot  aveu  : « L’esprit  de  son  temps, 
et  non  pas  Anylus  ni  l’aréopage,  avait  mis  So- 
crate en  cause  et  l’avait  condamné.  Anytus 
était  évidemment  un  citoyen  recommandable, 
l’aréopage  un  tribunal  équitable  et  modéré,  et 
si  l'on  devait  éprouver  quelque  étonnement, 
ce  serait  que  Socrate  eût  été  accusé  si  tard  et 
qu’il  n’eût  pas  été  condamné  à une  majorité 
plus  forte  1 . » 

Mais  ce  qui  fait  briller  surtout  l’élévation 
pratique  de  ce  moraliste,  c’est  son  altitude 
calme  et  religieuse  aux  approches  de  la  mort, 
soit  quelle  ait  à le  conduire  à un  sommeil  éter- 
nel, soitqu’clielui  ouvre,  selon  son  espoir,  une 
existence  nouvelle;  c’est  le  refus  qu’il  oppose 
à scs  amis  de  proliter  des  moyens  qui  lui 
avaient  été  préparés  pour  se  soustraire  par  la 
fuite  à la  volonté  des  lois.  Son  cœur  se  révolte 
à la  seule  idée  de  ne  pas  déployer  autant  de 
courage  et  d’honneur  an  poste  moral  que  la 
philosophie  venait  de  lui  assigner  qu’il  n’en 
avait  montré  jadis  dans  les  postes  périlleux, 

1 Argument  Je  l'apol.  Je  Sonate,  par  M.  Cousin,  182a. 
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où  les  generaux  de  son  pays  l’avaient  souvent 
placé  au  milieu  des  batailles. 

Quant  à la  parole  célèbre  prononcée  par  une 
bouche  des  plus  éloquentes  : a Si  la  mort  de 
Socrate  est  celle  d’un  sage,  la  mort  de  Jésus  est 
celle  d’un  Dieu,  » on  voudrait  en  vain  y trouver 
autre  chose  qu’une  manière  poétique  de  gra- 
duer l’excellence.  Le  caractère  imprescriptible 
de  perpétuité  et  de  toute  puissance  inhérent 
à la  nature  d’un  Dieu,  détruirait  à leur  source 
les  effets  d’émotion  que  cette  parole  même 
a pour  dessein  immédiat  d’exciter.  La  pensée 
cédant  a une  impulsion  involontaire  se  for- 
merait aussitôt  un  terme  de  comparaison. 
Elle  serait  reportée  vers  l’image  d’un  homme, 
d’un  guerrier  reconnu  d’avance  comme  invul- 
nérable de  tout  son  corps  et  qui , après  une 
lutte  acharnée  avec  d’autres  hommes  étrangers 
à un  privilège  aussi  grand,  recevrait  de  ses  * 
propres  admirateurs  le  prix  absolu  du  cou- 
rage. 
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établissement  de  l’église. 


L’etablissement  de  l’église,  que  j’ai  à retra- 
cer dans  ce  dernier  livre,  s’étend  depuis  la 
mort  du  (ils  de  Marie  jusqu’aux  règnes  de 
Nerva  et  de  Trajan.  C’est  un  espace  de  temps 
d’environ  soixante-dix  années.  Si  la  doctrine 
nouvelle  était  sortie  toute  complète  de  la 
pensée  du  maître , si  les  écrits  fondamen- 
taux qui  la  renferment  n’avaient  pas  été  ré- 
digés à des  époques  distantes  les  unes  des  au- 
tres, il  ne  s'agirait  plus  que  de  suivre  les 
efforts  des  hommes  qui  ont  présidé  à la  rapi- 
dité des  progrès  de  l’association;  ce  serait 
assez  d’examiner  la  nature  et  les  sources  du 
premier  mode  d’organisation  qu’ils  adoptèrent. 
Mais  la  période  d’origine  du  christianisme, 
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ne  sc  présente  pas  aussi  simplement.  Pendant 
que  l’église  s'instituait,  l'idée  attachée  au  nom 
de  Jésus-Christ  parcourait  des  phases  diverses, 
obtenait  une  extension  successive.  Ces  déve- 
loppemens  avaient  pour  résultat  de  ramener 
sur  sa  personne  la  plus  grande  partie  des  for- 
mes morales  et  des  formes  mystiques  qui 
étaient  alors  en  faveur  dans  les  écoles  des 
juifs  hellénistes,  des  juifs  orientaux  et  parmi 
les  classes  intelligentes  des  autres  peuples. 

Je  rappellerai  l’image  évangélique  delà  pe- 
tite semence  destinée  à devenir  un  arbre  aux 
branches  étendues.  Elleme  servira  à donner  un 
surcroît  de  force  à cette  vérité,  que  l’église  du 
premier  siècle  emporte  sans  aucune  exception 
tous  les  germes,  tous  les  élémens  de  la  société 
de  Jésus  arrivée  à son  plus  haut  degré  de 
puissance.  Mais,  de  même  que  la  plante,  lors- 
qu’elle vient  à peine  de  naître,  exige  une  ob- 
servation très-attentive  pour  y discerner  les 
parties  nombreuses  qui  doivent  frapper  tous 
les  yeux  lorsqu’elle  a obtenu  son  accroissement, 
de  meme,  il  nous  est  sans  cesse  prescrit  de 
saisir  dans  le  récit  des  événemens  primitifs  les 
liens  qui  les  unissent  à ce  qui  les  a précédés, 
et  tout  ce  qu’ils  offrent  de  commun  et  de 
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solidaire  avec  les  circonstances  ultérieures  les 
plus  éloignées. 

Pierre,  Paul  et  Jean  ont  la  prééminence 
dans  l’établissement  de  l’église.  Leur  histoire 
privée  est  la  meilleure  classification  à suivre 
pour  exposer  tous  les  faits  essentiels.  Pierre 
nous  montre  l’homme  de  dévouement  et  d’ac- 
tion bien  plus  que  d’entendement.  Sous  ses 
auspices,  l'association  naissante  commence  à 
s'organiser,  à prendre  de  la  consistance.  Elle 
n’ajoute  rien  comme  pensée  à la  parole  du 
maître;  elle  n’est  encore  qu’une  école  juive; 
maïs  l’autorité  qu’elle  se  reconnaît  à elle-même 
se  manifeste  au  dehors  et  soutient  un  combat 
opiniâtre  avec  l’autorité  nationale,  qui  ne  ces- 
sait pas  d’être  en  proie  à une  foule  dautres 
causes  toutes  menaçantes  pour  son  avenir. 

Paul  est  l’homme  général.  11  préside  à la 
deuxième  phase  de  la  doctrine,  à la  seconde 
école  des  chrétiens.  A sa  voix,  le  symbole  de 
Jésus-Christ  sort  de  la  sphère  nationale,  pour 
servir  de  personnification  à une  société  plus 
étendue.  Après  de  longs  débats  avec  les  chré- 
tiens de  la  première  école  et  avec  presque  tous 
les  apôtres,  même  avec  Pierre,  il  force  les'dis- 
ciples  à quitter  leur  état  de  synagogue,  ou 
II.  U 
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d'éc  ole  juive  pour  passer  à l étal  d'église,  pour 
se  constituer  en  corps  indépendant.  C’est  ainsi 
que  la  séparation  du  peuple  hébreu  on  deux 
années  distinctes,  les  chrétiens  et  les  juifs,  fut 
accomplie;  c’est  ainsi  que  Paul  assura  avec  le 
plus  d’énergie  les  moyens  de  soumettre  les 
nations  occidentales  à la  foi  nouvelle.  Il  laisse 
même  à savoir  si  dans  la  réalité  historique, 
son  influence  n'a  pas  été  proportionnellement 
plus  grande  pour  les  succès  du  christianisme 
que  celle  de  sou  premier  fondateur. 

Enfin,  Jean  représente  la  troisième  et  den* 
nière  phase  de  la  doctrine.  1)  est  le  chef  de 
l’école  qui  s’applique  à reporter  sur  Jésus  le 
sens  de  toutes  les  figures  contemporaines  et 
mystiques  à l’aide  desquelles  on  personnifiait 
une  société  bien  autrement  idéale  et  autrement 
Universelle  encore  que  la  réunion  la  plus  com- 
plète de  tout  les  humains.  C’est  le  théosophe, 
le  poète  de  l’association  naissante , l’auteur  de 
la  révélation  entière  de  la  religion  de  Jésus, 
l’auteur  de  l'Apocalypse.  Ce  livre  est  également 
précieux  sous  le  rapport  du  dogme  de  l’histoire 
et  de  la  poésie  ; il  confirmera  ce  que  j’ai  déjà 
dit  de  la  nécessité  de  modifier  les  croyances 
expresses  de  ses  fondateurs,  que  la  marche  na- 
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tut  elle  des  choses  imposa  bientôt  à I église.  Le 
changement  de  système  qui  fut  la  conséquence 
inévitable  de  l'interprétation  nouvelle  attri- 
buée à une  partie  de  leurs  paroles,  apprit  à 
cette  église  à puiser  dans  les  écrits  des  évan- 
gélistes et  des  apôtres  le  plan  formel  d'une 
domination  positive,  l’esprit  dune  politique 
très- rigoureuse  et  une  ardeur  insatiable  d’am- 
bition. 


J 4. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Pierre  et  les  Xnzaréevs. 


L’arrêt  qui  avait  frappé  le  mailrc  porta 
d'abord  un  grand  découragement  chez  la  plu- 
part des  disciples.  Les  troupes  nombreuses  cl 
en  apparence  si  dévouées  qu’on  a vu  accourir 
de  tous  côtés  à sa  voix,  s’étaient  dispersées. 
Elles  avaient  cru  à la  formation  extérieure  et 
soudaine  du  royaume  de  Dieu,  d'un  nouvel 
état  de  société  qui,  selon  la  parole  du  (ils  de 
Marie,  aurait  porté  les  derniers  à la  première 
place.  Mais  le  cours  naturel  que  les  choses 
suivaient  encore  renversait  leurs  espérances, 
et  leur  faisait  confondre  le  nouveau  Christ 
avec  tous  les  autres  prétendans  au  titre  na- 
tional et  sacré,  dont  les  promesses  et  les  efforts 
étaient  restés  sans  résultat  mémorable. 

Jérusalem  continuait  à subir  le  choc  de  deux 
forces  ennemies.  La  tendance  des  procurateurs 
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romains  était  d’envahir  jusqu’aux  plus  fai- 
bles débris  de  son  indépendance,  et  scs  sen- 
timens  propres  répugnaient  à reconnaître  le 
joug,  d’une  manière  définitive,  avant  d’avoir 
tout  fait  pour  le  secouer. 

l/émotion  produite  par  la  mort  de  Jésus 
n avait  laissé  dans  le  pays  presque  aucune 
trace;  elle  s'était  perduedans  une  foule  d’autres 
émotions.  \u  lieu  d’une  résurrection  éclatante 
et  capable  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  rebelles, 
on  ne  s’entretenait  chez  les  adeptes  que  d’une 
manifestation  presque  clandestine,  bien  éloi- 
gnée des  pouvoirs  et  de  la  magnificence  qui 
passaient  auprès  du  plus  grand  nombre,  pour 
les  attributs  du  libérateur  désiré. 

Cependant,  après  les  premiers  momens  don- 
nés à la  faiblesse  et  à la  peur,  les  apôtres  sui- 
virent l’exemple  de  toutes  les  autres  sectes  jui- 
ves. La  législation  intérieure  laissait  aux  ha- 
bitans  le  droit  de  se  réunir  en  assemblées  par- 
ticulières, désignées,  [tour  la  plupart,  sous  les 
noms  des  villes  ou  des  provinces  les  plus  chè- 
res à la  majorité  des  affiliés.  Les  disciples 
de  Jésus  formèrent  une  assemblée  ou  syna- 
gogue nouvelle,  qui  s’appela  du  nom  de  gali- 
lécnnc  ou  de  nazaréenne,  par  allusion  à leur 
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province  natale  ou  au  petit  village  de  leur 
chef  1 . Les  règles  générales  appliquées  à cet 
établissement  ne  s'écartèrent  en  rien  «les  rè- 
gles de  toutes  les  autres  assemblées.  C’est 
même  de  l’analogie  parfaite  de  leur  situation 
qu’il  y a à retirer  soudain  deux  enseignemens. 
Ceux  qui  vantent  l'état  des  églises  primitives, 
où  tout  se  faisait  comme  en  famille,  sous  l’au- 
tarité  des  anciens,  prononcent,  sans  y songer, 
l’éloge  le  plus  direct  de  1 organisation  juive  et 
pharisienuc.  Ceux  qui  ont  pris  pour  base  cet 
état  presque  populaire  a tin  d en  conclure  que 
l’ organisation  toute  différente  des  époques  ul- 
térieures était  le  fruit  do  l’ambition  person- 
nelle des  hommes,  était  une  altération  des 
principes  do  Jésus-Christ,  se  sont  laissé  en- 
traîner à une  erreur. 

On  conçoit  sans  difficulté  que  dans  l’origine 
une  nécessité  souveraine  imposât  d’adopter  la 

1 Le  nombre  des  assemblées  de  ce  geurc  s’élevait  à plu- 
sieurs centaines  dans  Jérusalem;  elles  se  distinguaient  en 
maisons  de  réunion  et  de  prières  [Bcth  hakenesset ),  et  mai- 
sons d’étude  et  de  recherche  ( Beth  hamidrasch  ).  Les 
actes  des  apôtres  nous  signaleront  plus  tard  les  assem- 
blées ou  synagogues  des  Libertiniens,  desOvrcnieiw,  des 
Mexarndrius,  des  Cilicicns , des  A.siaticpics. 
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marche  coiiuiiune;  il  ^appartenait  point  aux 
apôtres,  à peine  fixés  sur  leurs  projets  et  sur 
leurs  croyances,  (l’enfanter  tout-à-coup  un 
nouvel  ordre  de  hiérarchie  et  de  pouvoirs  so- 
ciaux. Mais  quand  la  doctrine  du  maitre  sera 
parvenue  à se  dégager  de  sa  souche  et  de  ses 
entraves;  quand  tous  les  élémens  de  lcglise 
auront  obtenu  de  la  vie  et  du  mouvement;  en- 
fin, dès  que  cette  église  elle-même  jouira  de 
la  pleine  faculté  d agir  et  de  commander  à sa 
manière,  c’est  alors  qu  elle  mettra  au  jour  son 
caractère  propre  et  qu  elle  saura  substituer  de 
plus  en  plus  à 1 indépendance  provisoire  des 
premières  époques  le  sceau  de  son  principe 
suprême,  le  règne  absolu  de  l’autoritc. 

Les  membres  de  la  synagogue  nazaréenne, 
sans  compter  les  femmes,  ne  s’élevèrent  d’a- 
bord cju’au  nombre  de  cent  vingt  personnes. 
Ils  ne  cessaient  pas  de  recevoir  la  coopération 
de  quelques  hommes  des  plus  élevés  dans  le 
pays  par  leur  rang  ou  par  leurs  richesses;  mais 
comme  ces  personnages  évitaientdcse  montrer 
ii  découvert*,  on  peut  difficilement,  à une 

1 On  n’a  pas  oublié  Joseph  il'.Vi  imalhéc,  disciple  se- 
cret de  Jcsus,  sénateur  très- riche,  .Nicodctlic  et  Ions 
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si  longue  distance  cl  au  milieu  de  l'agitation 
connue  îles  sortes  el  des  partis  de  la  Judée, 
apprécier  avec  certitude  leurs  premiers  mo- 
tifs. Pierre,  Jacques  et  Jean  étaient  1rs  trois 
colonnes  de  rassemblée.  La  trahison  de  Juda 
et  le  suicide  auquel  ses  remords  l’avaient  déjà 
poussé  *,  laissaient  un  vide  que  Pierre  proposa 
de  remplir  sur-le-champ,  afin  qu’il  y eut  loti- 
jours  douze  apôtres  correspondant  aux  douze 
tribus  et  aux  douze  troncs  que  loinaitre  avait 
ollert  .a  leurs  espérances.  Deux  membres  par- 
tagèrent également  les  suflragesde  l'assemblée, 
cl  la  dernière  décision  entre  l’un  et  l’autre 
lut  demandée  à I ancien  usage  du  sort  -. 

ceux  à «pii  s'adressaient  celte  parole  déjà  citée  de  l'évan- 
géliste Jean  : ■■  Il  y en  eut  plusieurs  même  des  principaux 
rpii  crurent  en  lui,  mais  ils  n 'osaient  pas  l’avouer  haute- 
ment. » / emmtwnrn  rt  ex  principibus  nmlti  cretlitlenmt  ; 
set I non  ronfitebnntur  fxti,  /,a- 43). 

1 Les  Évangiles  sont  d'accord  avec  tes  Actes  des  Apô- 
tres sur  le  fait  du  suicide  de  Judas.  Mais,  d'après  l'évan- 
gile de  Matthieu  , il  recourut  à la  strangulation  xxvu,  G . 
I.'aiitcur  des  Vêles  le  fait  précipiter  d’un  lieu  élevé;  son 
corps,  ilit  il.  se  brisa,  ses  entrailles  eu  sortirent  ( Ad. 
Aj>.,  i,  iH). 

1 Ils  ni  présentèrent  deux  , Joseph,  appelé  ISar-Saba-, 
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l.a  loi  première  et  vitale  de  la  nouvelle 
société  était  le  prosélytisme,  le  vœu  de  con- 
quête. Il  fut  donc  résolu  de  ne  pas  se  renfer- 
mer dans  des  prédications  intérieures,  rpii 
par  leur  trop  de  calme  auraient  trahi  les  des- 
seins du  fondateur.  On  songea  à se  précipiter 
au-dchors  afin  de  continuer  l’attaque  commen- 
cée contre  les  pouvoirs  dominons  et  alin  d’ex- 
citer de  plus  en  plus  l'ardeur,  la  foi  cl  la  cu- 
riosité de  la  multitude.  La  fête  de  la  Pentecôte, 
l’anniversaire  de  la  promulgation  des  pré- 
ceptes fondamentaux  de  la  loi  sur  le  Sinaï 
attirait  une  foule  considérable  de  Juifs  et  de 

ou  fils  de  Sa  bas,  surnommé  juste,  et  Mathias,  Et  <lnir- 
runl  sortes  ris,  et  crrithi  sujirr  Mntthium  ; rt  annumeratus 
est  rtim  untlcrim  npostotis  ( Act. , t,  vtfi*. 

1 Cotte  solennité  s’appelait  chez  les  Hébreux  Chcbouot, 
les  semaines,  parce  que  l’on  comptait  sept  semaines  de- 
puis la  Pâque.  l>e  là  est  venu  le  nom  grec  de  Pentecôte 
ou  le  cinquantième  jour.  » Vous  compterez  cinquante 
jours  jusqu'au  lendemain  de  In  septième  semaine,  dit  le 
texte  de  Moïse,  et  vous  ferez  la  fête  solennelle  des  se- 
maines à rÉlemel....  Vous  vous  réjouirez  en  assemblée 
générale,  toi  , ton  fils,  ta  fille,  ton  serviteur,  ta  servante 
et  le  lévite  qui  est  dans  tes  portes,  et  l’étranger,  et  l’or- 
phelin et  la  veuve  qui  sont  avec  vous  » (Dru ter.,  xvi,  9 1 1; 
.\0111br.,  xxviii,  -i6j. 
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prosélytes  étrangers  à Jérusalem.  Elle  fut  choi- 
sie de  préférence  pour  donner  le  signal  d’une 
promulgation  générale  et  nouvelle  de  la  doc- 
trine. 

Mais  rien  n etait  aussi  nécessaire  que  de  se 
faire  entendre  à cette  diversité  d’étrangers  ; et 
c’est  de  là  que  vient  la  légende  célèbre  sur  le 
don  des  langues,  qui  formait  une  prétention 
déjà  très-ancienne  de  la  synagogue  *. 

Laissons  à part  pour  un  moment  1 auto- 
rité du  style  et  des  ligures  familières  aux  orien- 
taux, laissons  la  tempête  et  les  flammes  obligées 
qui  accompagnent  dans  les  chroniques  des 
apôtres  la  révélation  soudaine  de  cette  faculté, 
on  reconnaît,  d’après  leurs . propres  docu- 

ç,  t t 

1 Cette  prétention  découlait  de  la  croyance  que  Jérusa- 
lem devait  être  un  jour  le  centre  moral  des  peuples , la 
ville  de  la  paix  et  de  la  sagesse , où  les  nations  se  ren- 

m 

draient  en  foule  de  l’orient  et  de  l’occident,  pour  adres- 
ser des  prières  communes  au  même  Dieu  (Voy.  ei-dessus, 
t.  i , p.  8o).  Dès  lors,  afin  d’accueillir  la  diversité  de  ces 
* peuples,  il  fallait  comprendre  leurs  différentes  langues; 
et  comme  après  avoir  admis  une  première  idée,  les  doc- 
teurs Juifs  ne  manquaient  jamais  de  la  pousser  hors  de 
mesure , ils  étaient  allés  jusqu’à  dire  (pie  chacun  des 
soixante- onze  membres  de  leur  sénat  de  sages  aurait 
le  don  de  parler  soixanle-oiize  langues  au  moins. 
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mens,  que  le  don  des  langues  ne  présente  en 
lui-même  qu’un  sens  collectif,  c’est-à-dire  une 
condition  générale  de  la  nouvelle  assemblée.  Il 
est  certain  que  la  grossièreté  primitive  du  lan- 
gage des  apôtres  ne  changea  point.  Dans  leurs 
voyages,  plusieurs  disciples  leur  servirent 
d’interprètes  auprès  des  populations  et  don- 
nèrent la  dernière  forme  à leurs  œuvres. 

* 

D’ailleurs,  trois  langues,  le  syro-chaldaïque, 
le  latin  et  le  grec  suffisaient  alors  pour  com- 
muniquer avec  toute  la  terre  civilisée  1.  Ces 
trois  langues  sc  parlaient  avec  plus  ou  moins  de 
facilité  chez  les  Juifs.  La  captivité  de  Babylone, 
les  invasions  étrangères,  rétablissement  de  la 
famille  d Hérode  et  des  ïlomains  avaient  eu 

1 Ces  langues  furent  seules  employées  dans  l’écri- 
‘ teau  que  le  procurateur  romain  attacha  à l’instrument 
suppliciaire  de  Jésus.  Cependant  les  fêtes  solennelles 
de  Jérusalem  amenaient,  selon  les  actes  des  apôtres  et 

selon  l'historien  Josèphe,  une  multitude  de  Juifs  «a- 

* 

tifs  ou  prosélytes,  et  de  visiteurs  étrangers;  ils  venaient 
indistinctement,  disent-ils,  du  pays  des  Parthcs,  du  pays 
des  Modes,  de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie,  de  l’intérieur 
de  la  Judée,  de  la  Cappadocc,  du  Pont,  de  tonte  l’Asie- 
Mineure,  do  la  Lybie,  de  l'Égypte,  do  Mtidio,  de  la  Crète, 
do  l’Arabio  et  do  beaucoup  d'autres  lieux.»  Uctca,  u, 
q-to j Josèphe  contre  Appion  . 
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pour  eux  col  eflet,  d'effacer  peu  à peu  dans  les 
usages  de  la  sic  1 intervention  de  Ihebrcu  pur, 
au  point  d’exiger  tics  hommes  spéciaux  desti- 
nes à en  conserver  le  sens  et  à l’empêcher  de 
passer  entièrement  à létal  d'une  langue  sa- 
vante. 

Toutefois,  il  y eut  un  changement  irrécu- 
sable opéré  en  la  personne  des  apôtres  et  qui 
méritait  bien  d être  représente  par  les  (lamines, 
symbole  ordinaire  dans  l’antiquité  des  élans 
de  la  pensée  ou  du  cœur.  Leur  enthousiasme 
et  une  excitation  réciproque  les  revêtirent 
soudain  d’une  force  assez  efficace  pour  sur- 
monter le  sentiment  de  leur  ignorance  et 
de  leur  première  nullité,  et  pour  leur  rendre 
la  parole  libre  en  présence  de  tout  le  peuple  1 . 

1 Toutefois,  la  première  impression  produite  sur  le 
grand  nombre  par  l'exaltation  de  leur  langage  fut  assez 
fâcheuse,  si  l’on  en  juge  d'après  une  allocution  de  Pierre. 
L'apdlre  s’étant  avancé  avec  les  onze,  s’érria  : Hommes 

juifs  de  Ions  les  pays  du  monde,  et  vous  i|ui  habile/,  à 
Jérusalem , apprenez  que  ceux-ci  ne  sont  point  pris  de 
vin  comme  vous  le  pensez,  cnr  nous  ne  sommes  qu'à  la 
troisième  heure  du  jour,  » neuf  heures  du  matin.  Non 
enim,  ticui  vos  (estimatif,  lu  ebrii  surit,  ami  sit  hora  Hici 
trrtin  Art.  Apost.,  n,  t5,. 
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Alors  les  portiques  du  temple  et  les  rues 
de  Jérusalem  devinrent  le  théâtre  de  leurs  ef- 
forts. Outre  l'influence  que  les  mots  puissans 
de  l'époque,  les  mots  de  délivrance,  de  Christ, 
do  règne  de  Dieu,  ne  manquaient  jamais  d’ob- 
tenir, les  apôtres  retirèrent  de  grands  avan- 
tages du  tableau  brillant  des  félicités  éter- 
nelles qui  étaient  particulièrement  réservées 
aux  hommes  les  plus  inférieurs,  dans  le  royau- 
me de  la  résurrection  de  Jésus;  ils  retirèrent 
surtout  de  grands  avantages  de  la  communauté 
actuelle  de  tous  les  biens,  que  leur  association 
proclamait  pour  une  de  scs  premières  bases. 
Nul  mobile  n’attira  à leur  baptême  un  nombre 
plus  considérable  d’assistans  1 . 

Cette  idée  de  la  communauté  absolue  des 

• • 

biens,  en  effet,  est  destinée  à se  réveiller  de 
temps  à autre  pour  occuper  pendant  quelques 
instans  l’attention  du  monde,  et  pour  retourner 
ensuite  à son  obscurité.  Elle  se  liait  avec  une 
harmonie  incontestable  aux  autres  élémens 
constitutifsdcla  nouvelle  doctrine,  au  sacrifice 

‘ I.cs  Actes  élèvent  ce  nombre  de  prosélytes  à trois 
mille  dès  les  premiers  jours.  Et  opposite  snntf  in  die.  ilid, 
anima!  circiier  tria  mi  Ilia  (Art.  11,  /J  i\ 
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nécessaire  Je  toute  personnalité  et  au  mépris 
répandu  sur  les  choses  de  la  terre.  Mais  com- 
me l’ardeur  des  âmes,  quelque  féconde  qu’elle 
soit,  ne  peut  communiquée  une  trop  longue 
vie  a des  principes  on  à des  développemens 
de  principes  qui  offensent  en  tout  ou  en  partie 
la  ve'rité , rien  n’est  aussi  utile  h saisir  que  les 
variations  auxquelles  ce  projet  de  commu- 
nauté absolue  donna  lieu,  tant  dans  l’origine 
de  l’église  que  dans  les  âges  qui  suivirent. 

D’abord,  le  zèle  des  adeptes  n’eut  pas  de 
bornes;  ils  n’étaient  qu’un  cœur  et  qu’une 
aine,  disent  les  textes,  et  nul  d’entre  eux 
n’aurait  osé  prétendre  à rien  posséder  en  parti- 
culier. Bien  loin  de  là,  ceux  qui  avaient  des 
maisons  ou  des  champs  se  hâtaient  de  les  ven- 
dre; ils  en  portaient  le  prix  aux  pieds  des  apû* 
très,  afin  qu’on  les  distribuât  à tous  les  autres 
membres  de  l’association,  selon  leurs  be- 
soins 1 . En  meme  temps,  des  exemples  cé- 
lèbres furent  publiés  pour  entretenir  et 
pour  accroître  ce  zèle.  Ici , l’on  exalta  la 
gloire  d’un  riche  disciple,  natif  de  l’ilc  de 

* Multitndinis  autnn  cirdentiuin  emt  cnr  uttum  et 
anima  iuia.  i\Vf  (jnisrjuam  mm  ni  y (jn<£  possiarbat , nfi - 
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Chypre,  à qui  sa  fidelité  h délivrer  le  prix 
entier  de  sa  terre,  valut  d’avoir  son  nom 
de  Joseph  le  Lévite  changé  en  celui  de  Barna* 
bas  ou  le  fils  de  consolation  f;  la,  on  perpétua 
le  souvenir  de  deux  époux,  Ànanie  et  Saphira, 
que  la  seule  parole  de  Pierre  aurait  frappés 
Pun  après  l’autre  de  mort,  pour  peine  d’avoir 
voulu  mettre  k couvert  une  partie  de  la  som- 
me d’argent  que  la  vente  de  leur  bien  Venait 
de  produire  '. 


quid  sinon  esse  dicebat , scd  étant  Mis  ontnia  communia» 
Quotquot  rnirn  possessores  agivmm  ont  domonun  étant, 
vend  entes  afferebant pretia  coritm  (put  vendebant  et  pont- 
haut  ante,  pedes  apostolorurn.  Dividebatnr  autem  singutii 
prout  curque  opus  vrai  (Act.  n,  iv,  3a-38). 

* Joseph  autan...  cum  haberet  agrttm , vendidit  enm , et 
attulit  pretium,  et  posait  ante  pedes  apostolorurn  (Act  iv). 

* « Dès  qu’il  eût  entendu  les  paroles  de  Pierre,  Ananias 
tomba  et  rendit  l’esprit.  Quelques  jeunes  hommes  se  le- 
vèrent, le  prirent,  l’emportèrent  dehors,  et  l’enseveli- 
rent. Envirot»  trois  heures  après,  sa  femme  aussi,  ne  sa- 
chant poiut  ce  qui  était  arrivé,  entra...  Pierre  lui  dit  : 
Pourquoi  avez-vous  fait  un  complot  entre  vous  de  tenter 
l’esprit  du  Seigneur?  Tu  vois  à la  porte  les  pieds  de  ccuX 
qui  ont  enterre  ton  mari,  et  ils  t’emporterofitj  au  même 
instant  elle  tomba  et  rendit  l’esprit.  Cela  donna  une 
grande  crainte  à toute  l’Église,  et  à tons  ceux  qui  enten- 
dirent ces  choses  « [Act.  des  Apot V,  i - 1 i). 
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Mais  en  repoussant  Ja  propriété  tic  leur 
sein,  les  apôtres,  malgré  toutes  les  raisons 
qu’ils  puisaient  dans  les  vœux  de  Jésus-Christ, 
ne  pouvaient  jamais  ôter  à ce  principe  detre 
l’une  des  sources  directes  de  la  richesse  et  du 
bien  social.  Il  sert  d’appui  à la  communauté 
elle-même  qui  lui  transmet  à son  tour  la  force, 
le  mouvement,  et  rien  n’est  en  état  de  faire 
que  ses  résultats  ne  se  confondent  pas  avec  les 
droits  spéciaux  de  vie  et  d’indépendance  indivi- 
duelles. Aussi  le  premier  zélé  des  adeptes,  à 
mesure  qu’il  s’attiédit,  laissa  bientôt  la  car- 
rière ouverte  à un  excès  opposé;  on  entendit 
des  voix  nombreuses  porter  jusqu’aux  apôtres 
le  reproche  de  vouloir  vivre  sans  travail,  et  un 
langage  des  plus  vifs  dut  être  employé,  dans 
les  assemblées  chrétiennes  qui  se  créaient  en 
tons  lieux,  pour  obtenir  les  collectes  et  les 
dons  nécessaires  à leur  existence1. 

Dans  la  suite  des  âges  et  quand  l’église  se  lut 

' « N’y  a-t-il  que  mon  compagnon  et  moi,  s’écriait  l'a- 
pôtre Paul,  qui  soyons  privés  ilu  droit  de  ne  pas  travail- 
ler? qui  est-ce  qui  va  à la  guerre  à ses  dépens?  qui  est-ce 
qui  fait  paître  le  troupeau  et  ne  mange  pas  de  son  lait  ?... 
Si  nous  avons  semé  des  biens  spirituels,  est-ce  une  grande 
chose  que  nous  recueillons  de  vos  biens  charnels.... ( i Co- 
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fortifiée  en  pouvoir,  la  pensée  de  ses  commen- 
cemens  réagit  de  nouveau,  mais  sous  des  for- 
mes capables  de  mieux  la  préserver  à l’avenir 
de  la  mobilité  des  âmes.  C’est  alors  que  cette 
église  chrétienne  avança  avec  une  extrême  vi- 
gueur dans  le  vaste  projet  dont  un  aveugle- 
ment manifeste  avait  rejeté  la  responsabilité 
entière  sur  l’ambition  ou  sur  la  corruption  de 
ses  chefs;  elle  voulut  absorber  autant  que 
possible  la  propriété  individuelle  en  son  sein 
et  la  changer  exclusivement  en  communauté, 

-r  ■•-!.-  Vf.  -♦ïfcfcw*; 

tint  h. , ix,6-ia;  u Corinth.,  mi,  14-17;  Philipp.  iv,  i5). 
Quant  à la  collecte  en  faveur  des  saints,  je  vous  donne  un 
conseil  qui  doit  d’autant  plus  vous  convenir  que  le  projet 
de  faire  cette  collecte  remonte  chez  vous  à l'année  der- 
nière. Achevez  donc  ce  qui  a été  commencé Montrez 

les  preuves  de  votre  charité  envers  eux  et  devant  les 

églises Ne  m’exposez  pas  à avoir  honte  de  vous, 

dont  je  me  suis  glorifié...  C’est  pourquoi  j’ai  envoyé 
premièrement  les  frères  vers  vous,  afin  de  hâter  votre 
bienfaisance  promise,  et  afin  qu’elle  ne  ressemble  pas  à 
une  offrande  arrachée  à la  parcimonie.  Sic  qiunn  benedie- 
lioncm , non  tanquam  avaritiam:  Car  celui  qui  sème  peu , 
recueillera  peu....  Donnez,  en  conséquence,  selon  ce  que  • 
.vous  atez  résolu  dans  votre  cœur  sans  regret  et  sans 
contrainte.  Non  ex  tristitid  aut  ex  nece.tsitate (11  Corintb., 
vin,  io-a4;  ix,  1-17). 
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sous  sa  direction  absolue.  Voilà  même  une  des 
causes  supérieures  par  lesquelles  la  réforma- 
tion du  seizième  siècle,  que  j ai  déjà  signalée 
dans  le  sens  religieux  et  biblique  pour  appar- 
tenir beaucoup  plus  au  mosaïsrnc  qu’à  la  loi 
de  Jésus-Christ,  a pu  obtenir  de  si  grandes 
victoires  contre  son  gouvernement  central.  En 
arrachant  la  liberté  de  l’esprit  et  toutes  les 
facultés  individuelles  au  joug  d’un  pharisaïsme 
nouveau,  elle  émancipait  aussi  la  propriété, 
sans  laquelle  toutes  ces  libertés  de  l’individu 
manqueraient  de  soutien;  elle  lui  restituait 
tout  ce  que  le  principe  de  la  communauté, 
dans  scs  dernières  exagérations,  était  parvenu 
à usurper  sur  son  empire. 


Cependant  les  motifs  qui  avaient  déterminé 
le  conseil  des  Juifs  dans  ses  décisions  contre 
le  iils  de  Marie,  s’appliquaient  de  plus  fort 
à ses  disciples.  Des  collisions  nouvelles  se  pré- 
paraient. Leurs  résultats  allaient  être  accélé- 
rés par  les  vues  privées  que  l’école  nazaréenne 
ajoutait  dès  lorigine  au  mot  de  persécution. . 
Quelle  fût  réelle  ou  imaginaire  cette  persécu- 
tion ne  représentait  pas  seulement  a ses  yeux 
une  conséquence  de  l’erreur  ou  de  l’injusticé 
des  hommes , mais  il  en  ressortait  tyn  litre 
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trop  assuré  aux  béatitudes  brillantes  du 
monde  futur  pour  ne  pas  expliquer  d'une 
part,  l’énergie  invincible  que  les  premiers 
défenseurs  de  l’église  lui  opposèrent  quand 
elle  les  atteignit  naturellement,  d’autre  part 
la  ferveur  mystique  avec  laquelle  ils  aimaient 
à provoquer  ses  coups,  dès  qu’elle  semblait 
ne  pas  offrir  un  secours  assez  efficace  à leurs 
desseins  et  à leurs  espérances  1 . 

Trois  jugemens  authentiques  et  successifs, 
emportant  depuis  la  peine  la  plus  simple  jus- 
qu’à la  plus  redoutable,  précédèrent  le  decret 
de  dissolution  qui  fut  prononcé  contre  la 


1 Rien  ne  confirme  mieux  cette  volonté  d’obtenir  la 
persécution  que  la  lettre  adressée  par  un  des  premiers 
martyrs  de  l'Église,  par  saint  Tgnace,  évêque  d'Antioche 
aux  fidèles  de  la  ville  de  Rome,  où  on  le  conduisait  en- 
i liaiué.  Il  supplie  les  chrétiens  de  cette  ville  de  ne  pas  user 
île  leur  influence  pour  le  délivrer  de  la  mort  qui  l’attend. 
..  Je  crains  bien  que  votre  charité  ne  me  nuise,  ajoute-t-il, 
car  cela  vous  est  aisé  de  faire  ce  que  vous  voulez. , et  il  ine 
sera  difficile  d’arriver  à Dieu,  si  vous  m'épargnez.  Je  n’au- 
rai jamais  eu  une  si  belle  occasion,  et  si  vous  vous  tenez 
en  repos,  vous  n’aurez  jamais  eu  l’houucur  d’une  œuvre 
meilleure Dieu  veuille  que  je  jouisse  des  bêtes  du  cir- 

que, qui  me  sont  préparées.  Je  souhaite  qu’elles  me  dévo- 
rent promptement,  et  qu’il  ne  m'arrive  pas  comme  à quel- 
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synagogue  nazaréenne  par  le  sénat  juif.  Que 
de  nos  jours  la  justice  pénale  des  nations  se 
soit  entourée  de  garanties  et  de  formalités 
plus  nombreuses  et  plus  prudentes,  cela  ne 
peut,  sous  bien  des  rapports,  entraîner  aucun  * 
doute.  Mais  à moins  de  fermer  les  yeux  à Févi- 
dencc,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  la  succession  graduée  des  actes  de  cette 
juridiction  souveraine  la  dernière  preuve  que 
ses  pouvoirs  s'exerçaient  avec  une  régularité 
nationale  complète,  et  je  dirai  même,  parce 
qu’il  convient  toujours  d’appliquer  son  nom 
véritable  à chaque  chose , avec  un  esprit  in- 
time de  modération. 

Après  avoir  adressé  a la  nouvelle  école  les 


ques  autres  qu’elles  n’ont  pas  osé  toucher;  si  elles  ne 
voulaient  pas,  je  les  y forcerais.  Pardonnez-moi,  je  connais 

ce  qui  m’est  utile Aucune  créature  visible  ni  invisible 

ne  m’empêchera  d’arriver  au  Seigneur....  Le  feu,  la  croix, 
les  troupes  de  bêtes,  la  séparation  de  mes  os,  la  division 
de  mes  membres,  la  destruction  de  mon  corps,  les  pires 
tourmens  du  démon  puissent-ils  venir  contre  moi,  pourvu 
seulement  que  je  jouisse  de  Jésus-Christ;  bien  mieux 
vaut  que  je  meure  pour  lui  que  de  régner  sur  toute  la 
terre  (Act.  d’Ignace;  Fleury,  Hist.  ccclésiast. , liv.  iii, 
chap,  vin). 


î- 
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avertissemens  ordinaires,  les  principaux  du 
conseil  furent  bientôt  à porte'e  de  se  convain- 
cre de  leur  inefficacité'.  Les  membres  de  cctlc 
école,  non  contens  de  sc  répandre  dans  les 
rues  et  sur  les  places  de  Jérusalem  et  d’y 
exalter  le  peuple  à la  faveur  de  leurs  pro- 
messes et  de  leurs  miracles,  persistaient  à 
substituer  dans  leurs  prédications  le  nom  d’un 
homme  au  nom  invariable  de  l’Étcmel.  En 
conséquence,  le  magistrat  préposé  à cet  objet 
reçut  l’ordre  de  saisir  les  chefs  Pierre  cl 
Jean.  On  les  conduisit  dans  la  prison  jusqu'au 
lendemain  que  les  gouverneurs  des  Juifs,  les 
anciens  du  peuple  et  tous  les  sacrificateurs 
Jcs  plus  élevés  se  réunirent  en  assemblée 
solennelle  1 . 


1 Les  textes  compris  tlaus  cette  note  et  dans  les  notes 
suivantes  méritent  beaucoup  d’attention,  comme  documens 
à l’appui  de  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  législation  et  de 
la  jurisprudence  juives  de  l’époque.  On  y remarque 
d’abord  que  le  conseil  des  anciens  et  le  conseil  des  sacri- 
ficateurs, quoiqu'ils  eussent  à se  réunir  fréquemment  dans 
un  pays  où  la  loi  générale  du  peuple  était  sa  religion , 
. entraînaient  par  nature  deux  situations  très-distiifctes. 
•"  Le  lendemain  , dit  le  verset  5 du  chap.  iv  des  Actes  des 
Apôtres,  les  chefs  du  peuple,  les  sénateurs  cl  les  scribes 
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• Celle  interpellation  fui  adressée  aux  deux 
apôtres,  de  quel  droit  ils  remplissaient  Jéru- 
salem de  leurs  clameurs,  et  pourquoi  ils  s’ef- 
forçaient à exciter  la  rébellion  en  invoquant 
contre  les  magistrats  le  sang  d’un  homme 
condamne  au  nom  de  la  loi  nationale  L La 
hardiesse  et  la  fermeté  de  la  réponse  de 
Pierre,  chez  qui  l'on  ne  s’attendait  à voir  qu'un 
galilécn  illettré,  étonna  d’abord  tout  le  con- 
seil 2.  La  délibération  dusage  eut  lieu  hors 
de  la  présence  des  accusés.  Ensuite  le  chef  du 
conseil  les  lit  venir  et  leur  annonça  qu'on 
les  relaxait,  mais  à la  condition  expresse  de 
se  tenir  désormais  pour  avertis  sous  peine  de 

s'assemblèrent  à Jérusalem;  cl  le  verset  li  ajoute  avec 
Anne,  le  grand  prêtre,  Caïplie,  Jean,  Alcxapdre,  et  tous 
ceux  «pii  étaient  de  la  race  sacerdotale.  5.  Factum  est  mi- 
tent in  erastinutn  ut  eongregarentur  principes  nut  um,  et  sc- 
ttwics  et  scribev  in  J crus  aient  : 6 et  Armas  printeps  saeer- 
tlolttni  et  Cm phas  et  Jnanncs  et  Alexander , et  quottpiot 
ét  ant  de  généré  saccrdotali.  » 

1 In  t/itii  viftutc,  et  in  qutf  nomine  fccistis  hoc 
Et  intltis  inditeerc  super  mis  satiguniem  hnniniis  istms  (Acl. 
Aposlol.,  \,  28). 

’ i.e»  titres  que  Pierre  reconnaît  à scs  juges  sont 
ceux-ci  : princes  du  peuple, 'et  vous  sénateurs  du  peuple, 
écoutez.  Principes  populi  et  trnivres  audite  (Acl.  iv,  8). 
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chùtimcns  beaucoup  plus  graves  *.  De  re- 
tour parmi  leurs  disciples,  les  apôtres,  au 
contraire,  s animèrent  de  plus  en  plus  dans 
le  dessein  de  ne  rien  céder  aux  ordres  du 
. conseil  ; leur  prosélytisme  se  reporta  avec 
ardeur  au  sein  des  maisons  privées,  sur  les 
places  publiques  cl  autour  du  temple9. 

Alors,  la  seconde  arrestation  de  Pierre  et  de 
Jean  arriva;  elle  fui  suscitée,  dit-on,  par  les 
principaux  saducéens.  A cause  du  mépris  que 
leur  secte  professait  publiquement  pour  la 
croyance  à la  résurrection  directe  des  morts, 
ils  s oulignaient,  au-dessus  île  tous  les  autres, 
que  l’appàt  de  ce  monde  de  résurrection,  si- 
gnalé comme  très-prochain  par  l'intercession 

1 « Ils  leur  commandèrent  de  sortir  de  l’assemblée 
et  ils  se  mirent  à délibérer  entre  enx...  Quand  ils  les  eurent 
l'ait  rappeler,  ils  leur  défendirent  avec  menaces  de  parler 
à l’avenir  au  nom  de  Jésus,  et  ils  les  relaxèrent.  » J us  sc- 
iant cos  Jura*  extra  constituai  seeedere  : et  conferebant  ad 
i/ii'iccrn....  Et  vacante*  eus,  denutiacerurit  ne  ultra  loquc- 
rentur  in  hoc  notai  ne.  uUi  hominutn...  et  illi  comrninantrs 
tniserunt  cos  (A.ct.  iv,  i >-17-21). 

* Omni-  autan  die.  non  cessai  ut tl  in  tcmiAo  et  ci  rca  do - 
ni  os  doc  entes,  cl  évangélisantes  cluistum  Jcsuni  (Act.Apost., 

v,  4»,  4^). 
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de  Jésus,  conduisit  un  assez  grand  nombre 
d’habitans  à se  défaire  de  leurs  biens,  à 
s’arracher  à leurs  familles  et  à tous  leurs  tra- 
vaux ordinaires. 

Mais  pendant  la  nuit  comprise  entre  cette  . 
deuxième  arrestation  et  la  séance  du  conseil, 
«ne  main  favorable  poussa  les  apôtres  hors  de 
la  prison.  Us  en  pi’ofitèrent  pour  faire  reten- 
tir de  nouveau  le  temple  de  leurs  discours, 
de  sorte  que  le  chef  de  service  et  les  huissiers 
durent  fendre  la  foule  nombreuse  qui  était 
réunie  autour  d’eux,  alin  de  les  ramener  sans 
violence  devant  l'assemblée  1 . 

Leur  zèle  persévéra  dans  sa  ferveur,  et  com- 
me ils  déclaraient  de  plus  fort  que  Jésus 
était  positivement  ressuscité,  un  mouvement 
général  éclata  parmi  les  anciens;  on  allait 
poser  la  question  fatale  de  rébellion,  lorsque 
les  paroles  suivantes,  prononcées  hors  de  la 
présence  des  apôtres  par  un  des  docteurs . 
pharisiens  les  plus  estimés,  rappelèrent  tous  * 
scs  collègues  à fies  sontimens  pleins  de  calme. 

1 Tune  nbiit  mngUtratus  teni/ih  cum  miutstris,  le  capi- 
taiue  de  la  garde  du  temple  et  se»  officier»,  dit  la  Iradttc- 
ùon  de  Sacy,  et  adduxit  iltvs  ti/ic  ri  (Ibid,  v,  atij. 
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« Hommes  d’Israël , leur  dit-il,  agissons 
avec  prudence.  Vous  n’ignorez  pas  qu’un 
certain  Theudas,  qui  se  donnait  pour  un  être 
de  grande  importance,  a etc  anéanti  lui  et 
tous  ceux  qui  l’accompagnaient;  vous  savez 
qu'un  galiléen  nomme  Juda  a disparu,  apres 
avoir  attire  vainement  des  troupes  nombreuses 
de  peuple.  Cessez  donc  vos  poursuites  contre 
ceux  ci  ; laissons  les  faire.  Si  cette  entre- 
prise vient  des  hommes  elle  se  dissipera,  si 
elle  vient  de  Dieu  vous  ne  pourrez  rien  contre 
clic  ’.  » Nul  des  anciens,  malgré  les  signes 
indicibles  de  fureur  qu’il  entre  dans  l’esprit 
de  l’école  chrétienne  de  leur  attribuer,  ne  sus- 
cita le  moindre  obstacle  à la  voix  de  Gama- 

1 Et  nunc  itai/ue  dico  vobis , (Usccditc  ab  hominibus  it- 
tis,  et  sinite  illos  : r/uoniam  si  est  ex  hominibus  consilium 
hoc , aut  o p us,  dissolve  tur  : si  vero  ex  dco  est,  non  jsoteri- 
tis  dissolvere  itlud,  ne  forte  et  Deo  répugnai  c inveniamini 
(Act.  v,  38).  II  est  bien  parle  dans  Josèphc  d'un  nommé 
Theudas,  qui  se  mit  à la  tète  d’une  grande  masse  de  peu- 
ple (ci-dessus,  tom.  i,  p.  a58).  Mais  sa  date  est  postérieure 
à l’époque  ici  indiquée;  il  faut  que  .l'écrivain  apostolique 
sc  soit  trompé  de  nom  en  rapportant  l’opinion  de  Ga- 
maliel,  ou  qu’un  autre  Theudas  eut  donné-lieu  à une  de 
ecs  émotions  nationales  qui  éta^nt  alors  si  fréquentes. 
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liel.  Quoique  son  argumentation  les  eut  au- 
torisés à lui  répondre  que  la  multitude  d’ha- 

* 

bitans  qui  avaient  souffert  ou  qui  s’étaient 
vu  ^Keantis  sous  le  fer  des  Romains,  par  suite 
des  entreprises  inconsidérées  des  hommes 
qu’il  venait  de  citer,  seraient  encore  vivans  si 
Ton  avait  contenu  à propos  leurs  efforts,  tout 
projet  de  condamnation  violente  sortit  sou- 
dain de  leur  pensée 

Seulement  avant  d’élargir  les  apôtres  et 
avant  de  leur  adresser  une  injonction  der- 
nière -,  on  les  soumit,  à cause  de  la  récidive,  à 
lapcine  correctionnelle  du  fouet.  Cette  peine, 
qui  n’entraînait  aucune  espèce  d’opprobre 
chez  tous  les  peuples  anciens,  avait  depuis 
long-temps  été  très-atfénuée  par  la  loi.  des 

Juifs3:  elle  atteignait  sans  distinction  depuis 

° * * 


‘ Et  ils  se  rangèrent  tous  de  son  avis.  Et  co/isenscrunt 
ftulem  illi  (A.ct.,  v,  36). 

* Et  coHVocaocrunt  nposV>lns,  avais,  den un tiaocriutt  ne 
muni  no  loqunentur  in  norninc  Jcsu;  et  dimiscrunt  cos 
(Ibid  , 4o). 

' La  peine  du  hàtou  ou  du  fouet,  encore  en  vigueur, 
et  souvent  de  la  manière  la  plus  violente  dans  l’Orient, 
même  chez  une  foule  de  peuples  occidentaux,  était  com- 
mune sans  exception  àj  toute  l'antiquité  grecque  et  ro- 
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ics  plus  simples  citoyens  jusqu'aux  magistrats 
suprêmes. 

Mais  tandis  que  l'association  naissante  était 
occupée  au  dehors  à résister  au  conseil  na- 
tional , et  quelle  se  préparait  par  laies  ri- 
gueurs d’un  troisième  jugement,  des  questions 
d’intérêt  privé,  des  distributions  d’argent  à 
faire  aux  veuves  des  Juifs  de  la  Palestine  cl 
des  Juifs  hellénistes  devenus  chrétiens  , 
troublaient  déjà  son  harmonie  intérieure. 
Il  fut  décidé  que , à l’exemple  des  autres 


mainc.  tllic/.  les  Athéniens,  on  laissait  quelquefois  expi- 
rer les  coupables  sous  le  bâton  (ï'oyagc  d'Anachars., 
loin.  îi,  ch.  xix);  et  chez  les  Perses,  le  chef  de  l’empire 
faisait  frapper  de  verges  les  priucipaux  seigneurs,  pour 
leurs  fautes  (Plutarq.  Apophtegm.Y  (l’est  en  11e  per- 
dant pas  de  vue  l’existence  de  ces  mœurs  que  l’on  con- 
çoit mieux  toute  l’importance  morale  des  limites  impo- 
sées à la  peine  par  le  texte  de  Moïse.  «Quand  il  y aura  eu  » 
un  différend  entre  quelques-uns,  et  qu’ils  viendront  eu 
justice,  on  justifiera  le  juste  , et  ou  condamnera  le  mé- 
chant.le  méchant  a mérité  d'être  battu,  le  juge  le  fera' 
mettre  par  terre  et  frapper  eu  sa  présence  d’un  certain 
nombre  de  coups ‘selon  l’exigence  du  cas;  mais  jamais 
011  ne  pourra., dépasser  quarante  coups,  dans  la  crainte 
que  la  douleur  ne  soit  trop  grande  et  que  (on  frère  ne 
soit  avili  à tes  yeux  ( DaUeron , xx\‘,  i-3).  » 
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assemblées  du  pays,  on  établirait  des  fonc- 
tionnaires spéciaux  préposés  à ce  genre  de 
soins  Le  mode  adopté  par  les  apôtres 
dans  leur  choix  est  l’une  des  plus  grandes 
preuves  qu’on  ail  coutume  d’invoquer  à 
l’appui  de  la  liberté  nouvelle  attachée  à l’or- 
ganisation primitive  du  christianisme.  Pour- 
tant, il  est  bien  facile  de  s’apercevoir  que  ce 
mode  d’élection  et  jusques  aux  paroles  qui 
furent  prononcées  en  l’exerçant  n’étaient  que 
le  renouvellement  le  plus  littéral  de  la  règle 
juive.  Moïse  avait  dit  à tout  le  peuple  : 
« Choisissez  d’entre  vous  des  hommes  savans, 
prudens  et  de  bonne  renommée,  je  vous 
les  établirai  pour  chefs  ; » les  apôtres,  à leur 
tour , dirent  ces  mots  : « Choisissez  d’entre 
vous  sept  hommes  dont  on  ait  un  bon  témoi- 
gnage, pleins  de  sagesse  et  d’esprit  saint  ; nous 
. les  instituerons  pour  cette  charge4.  » 

♦ 

1 C es  fonctionnaires  , appelés  en  grec  tUaconoï , dia- 
cres, c’est-à-dire  hommes  de  service,  correspondaient  à 
ceux  que  les  juifs  appelaient  les  gabaï,  collecteurs,  et  les 
parnassien , ou  distributeurs  des  aumônes. 

* Voici  les  deux  textes,  celui  de  Moïse  -.-Date  ex  va- 
lus /tontine i sapientes  et  gnaros  et  quorum  coneersatio  sit 
ptobnta  in  tribubus  vcs'tns,  ut  ponant  cos  tvbts  princi- 
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Ensuite,  les  mêmes  apôtres  accomplirent 
à l’égard  des  élus  la  cérémonie  antique  de 
l’imposition  des  mains,  qui,  dans  la  diversité 
de  ses  applications,  servait  avant  tout  do  for- 
me et  de  symbole  à l’un  des  principes  les  plus 
éleve's  des  théories  de  l’hébraïsme.  Ce  prin- 
cipe, auquel  j’ai  consacré  ailleurs  d’assez  longs 
dévcloppcmcns,  faisait  reposer  la  souverai- 
neté nationale  de  la  loi  sur  une  sorte  d’al- 
liance et  de  contrat  entre  deux  souverainetés 
distinctes,  deux  élections  aussi  imprescripti- 
bles l’une  que  l’autre.  Celle-ci  est  la  souverai- 
neté de  Dieu  ou  le  droit  divin  vrai,  c’est-à- 
dire  le  droit  de  l’intelligence , de  la  science , 
de  l’expérience  qui  descend  du  petit  nombre 
ou  des  individus  privilégiés  au  grand  nombre, 
qui  donne  de  la  force  et  de  la  durée  aux  mi- 
norités injustement  opprimées;  il  voit  arriver 
tôt  ou  tard  une  heure  qui  lui  permet  de  s’em- 
parer des  masses  ; il  leur  impose , il  les  gou- 
verne, et  scs  organes  ne  sont  pas  dans  la  né- 
« 

fies.  Tune  respondistis  mihi  : bona  rrs  est  quee  vis  fnerrr 
(Deutcron,  i,  i3-i4).  Le  texlc  des  Apôtres  : Considerate 
jratres , virus  esc  vobis  boni  tes  timon  i septem,  p tenus  spi- 
ritu  saneto  et  sapientid  quos  constituamus  super  hoc  optes. 
Et  plaçait  sermo  coram  omni  midtitndinc  (Act.  vi,  31. 
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cessité  absolue  de  recevoir  d’avance  l’élection 
extérieure,  pour  y apprendre  ce  qu’il  leur  ap- 
partient de  faire,  de  dire  ou  de  penser.  Celle- 
là  comprend  la  souveraineté  non  moins  im- 
posante du  peuple  ou  le  droit  des  volontés 
privées,  des  intérêts  immédiats,  des  senti- 
mens,  des  opinions;  leur  exercice  libre  et  ré- 
gulier a pour  but  final  de  sanctionner  avec  con- 
science, de  simplifier  et  de  réaliser  tout  ce  qui 
a été  préalablement  révélé  de  plus  utile  et  de 
plus  grand  aux  intelligences  de  premier  ordre 1 . 

1 Au  sujet  de  cette  intervention  nécessaire  du  peuple 
dans  la  composition  générale  de  ta  loi,  considérée  même 
religieusement,  je  représenterai  ici  un  raisonnement  tjtie 
j’avais  fait  dans  mon  premier  travail  relatif  à Moïse.  Je 
combattais  un  principe  de  Bossuet.  D’abord  ec  grand 
écrivain  a dit  : «Dieu  assemble  son  peuple  par  lenmven 
de  Moïse,  leur  fait  à tous proj/oser  In  lui,  par  laquelle  il 
établit  le  droit  sacré  et  le  droit  profane,  public  et  parti 
culier  de  la  nation,  et  il  les  en  fait  tons  convenir  en  sa  pré- 
sence... Moïse  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le  peuple  qui 
lui  nvait  donné  son  consentement...  tout  le  penple  consent 
expressément  au  traité  » (Politir/.  de  i Kcrit. -Sainte , liv.  i, 
art.  iv).  Mais  ensuite  Bossuet  ajoute  de  lui-même  : « Ce- 
pendant il  faut  remarquer  que  Dieu  n'avait  pas  besoin  dit 
consentement  des  hommes  pour  autoriser  sa  loi,  parce 
qu’il  est  leur  créateur  et  qu’il  peut  les  obliger1  à ce  qui 
lui  plaît.,.  On  n’ira  pas  croire  que  l’autorité  des  lois  dé- 
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Or,  la  cérémonie  juive  de  1 imposition  des 
mains  sur  la  tête,  dont  l’église  à conservé  l’u- 
sage dans  ses  consécrations,  était  destinée  à 
figurer 'au  dehors  le  lien  qui  devait  confon- 
dre en  une  même  unité  ces  deux  souverainetés 
distinctes.  Elle  faisait  passer  l’autorité  reli- 
gieuse, politique,  scientifique,  morale  , d’un 

pende  du  consentement  el  de  l'acquiescement  des  peuples 
( Politiff.  id.)  » 

<«  Certes,  disais-je,  si  ces  remarques  étaient  avancées 
sans  antécédens  ni  conséquences,  il  n’y  aurait  que  de  la 
témérité  à tin  évêque  à supposer  (pie  le  Dieu  de  Moïse 
eût.  pu  s’empêcher  de  faire  une  chose  qu’il  a faite  et  ré- 
pétée. Si  leur  auteur  n’était  qu’un  homme  ordinaire,  il 
n’v  aurait  cpie  de  la  faiblesse  d’esprit  à ne  point  apprécier 
la  grandeur  d’une  démarche  qui  sert  de  nœud  à la  légis- 
lation... Mais  le  droit  divin  de  la  religion  de  Bossuet 
n’est  pas  du  tout  le  droit  divin  de  la  religion  de  Moïse; 
mais  la  loi  selon  l’école  de  Moïse  est  un  traité , la  loi  se- 
lon l’école  de  Bossuet  est  un  ordre.  Voilà  pourquoi 
l’aigle  de  Meaux  tourne  autour  du  fait  qu’il  ne  peut  con- 
tredire, afin  d’en  amoindrir  le  sens,  et  de  l'effacer. 

« Toutefois,  indépendamment  des  applications,  il  est 
une  manière  métaphysique  d’envisager  les  choses  qui 
semblerait  au  premier  coup-d’œil  justifier  l’assertion  de 
Bossuet.  Puisque  Dieu  est  vérité,  il  s’en  suit  que  l’ap- 
probation ou  l’improbation  d’un  certain  nombre  d’hom- 
mes ne  peut  rien  changer  à fa  force  et  à la  justice  de  ses 


2Ï\0  LIVRE  III,  CHAPITRE  I. 

homme  à d’autres  hommes  , dans  un  sens  assez 
analogue  a l idëe  qu’on  tirerait  d un  flambeau 
duquel  émaneraient  de  proche  en  proche  une 
multitude  d autres  flammes.  Tel , à l imitation 
de  Moïse,  le  chef  du  sénat  supérieur  de  la  J udée 
instituait  par  cette  imposition  des  mains  sur  la 
tète  ses  nouveaux  collègues  et  les  membres  des 

volontés  : ainsi  n’a-t-on  pas  vu  des  esprits  supérieurs  qui 
ont  été  méconnus  ou  combattus  par  leur  siècle , sans  que 
cet  aveuglement  ait  porté  aucune  atteinte  à la  sagesse  de 
leurs  pensées.  Voilà  l’argument.  Mais  ici  une  importante 
distinction  se  présente.  Nous  admettons  que  la  parole  de 
Dieu,  ou  le  langage  de  la  vérité,  se  communique  au  plus 
grand  nombre  par  le  moyen  de  quelques  hommes  à qui 
il  est  donné  de  lire  immédiatement  dans  la  nature  des 
choses.  Mais  , d’un  autre  côté,  ce  langage  même,  en  ce 
qui  concerne  l’ordre  social,  exprime  nécessairement  le 
besoin  public  ou  la  réunion  des  besoins  particuliers.  Si 
les  propositions  de  ces  hommes  d'un  esprit  supérieur, 
quels  qu’ils  soient,  sont  réellement  la  parole  de  Dieu , il 
faudra  que  chacun  reconnaisse  en  elles  l’expression  de 
son  besoin;  pour  l’y  reconnaître,  il  faudra  que  ces  pro- 
positions soient  mises  sous  ses  yeux;  pour  prouver  qu’il 
l’a  reconnue,  il  devra  l’annoncer  d’une  manière  notoire, 
intelligible,  et  il  consentira  à exécuter  ce  qui  lui  a montré 
l’image  de  son  besoin  et  l’expression  de  sa  propre  volonté, 
avant  même  que  son  esprit  s’en  fut  rendu  compte...  La  loi 
dans  son  essence  n’est  donc  pas  seulement  une  règle 
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pelils  conseils  des  tribus 1 ; tels  les  prophètes,  les 
docteurs  de  la  loi,  les  chefs  d’école  y avaient 
recours  pour  figurer  la  transmission  de  leurs 
titres  et  de  leurs  droits  à leurs  successeurs  et 
à leurs  disciples  ; tel,  enfin,  dans  les  commu- 
nications toutes  morales  et  de  pur  sentiment, 
un  père,  un  vieillard,  étendait  avec  calme  ses 
mains  tremblantes  sur  la  tète  de  ses  enfans 
pour  les  bénir.  On  aurait  dit  qu’il  devenait 
tout-à-coup  l image  la  plus  pénétrante  de  la 

comme  la  plupart  l’avaient  annoncé,  elle  n’est  pas  seu- 
lement l’expression  de  la  volonté  générale,  comme  Rous-  * 
seau  l’a  dit;  mais  elle  est  l’expression  de  la  vérité  mo- 
rale, politique  et  autre,  consacrée  par  la  volonté  géné- 
rale... L’intelligence  y préside,  la  volonté  s’y  conforme, 
et  l’expérience,  après  lui  avoir  servi  de  base,  vient  en- 
core y apposer  son  seing.  » {Loi  de  Moïse,  189.2,  p.  ^7, 
note  ; Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hé- 
breu, 1828,  liv.  1,  ou  Théorie  delà  loi,  p.  107). 

' Le  fondement  de  cet  usage  de  l’imposition  des  mains 
est  dans  ces  paroles  de  l’ancienne  loi  : « Alors  Moïse  prit 
Josué,  et  le  présenta  devant  Eléazar,  le  grand-sacrifica 
leur,  et  devant  toute  l’assemblée  des  enfans  d’Israël;  il 
posa  ses  mains  sur  lui,, il  l’instruisit  en  leur  présence,  et 
il  lui  fit  part  de  son  autorité,  afin  que  toute  l’assemblée 
des  enfans  d’Israël  écoutAt  sa  parole.  » [Nom b.  xxvn  ‘. 

11..,  16 
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divinité;  et  si  cette  bénédiction  correspon- 
dait à l’heure  solennelle  de  sa  mort,  ses  mains 
étendues  semblaient  déposer  dans  les  nom- 
breux rameaux  qui  étaient  sortis  de  lui,  tous 
ses  souvenirs  du  passé,  toute  son  amo,  toutes 
ses  espérances1. 

La  foi  ardente  qui  avait  valu  à un  des  dis- 
ciples nommé  Étienne  d’ètre  désigné  des  pre- 
miers parmi  les  sept  élus,  et  le  désir  de 
justifier  avec  éclat  la  bonne  opinion  de  ses 
frères , furent  la  cause  directe  de  la  troisième 
comparution  en  sa  personne  de  la  synagogue 
‘des  nazaréens  devant  le  sénat  des  Juifs;  il 
s ensuivit  la  peine  de  mort  contre  le  disciple  et 
le  décret  definitif  de  dissolution  de  l’assemblée 
. nouvelle. 

Plusieurs  des  réunions  qui  étaient  connues 
a Jérusalem  sous  les  noms  de  synagogues, 

1 Outre  ces  applications , l’imposition  des  mains  en 
recevait  une  autre  dans  les  sacrifices , surtout  dans  la 
grande  fête  des  expiations.  Alors  le  grand  pontife  prenait 
un  bouc  vivant,  le  bouc  émissaire;  il  posait  ses  mains 
sur  la  tête  de  l’animal , ponr  confesser  hautement  les  ini- 
quités et  toutes  tes  fautes  du  peuple,  pendant  l’année; 
il  en  chargeait  le  bouc,  et  il  envoyait  aussitôt  un  homme 
le  perdreau  fond  des  déserts [Lévitiq., xvi;  31-22). 
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Alexandrine,  Cyrénienne,  Ciliciennc  et  autres 
et  cjui  se  composaient  en  majorité  des 
Juifs  hellénistes , se  sentirent  profondément 
émues  en  voyant  cet  homme  et  ses  doctrines 
faire  irruption  jusque  dans  leur  sein.  Après 
«les  débats  pleins  de  tumulte  et  d’âpreté, 
elles  portèrent  une  plainte  formelle  au  conseil 
«les  anciens  qui  se  trouva  dès  lors  forcé,  selon 
la  jurisprudence  du  pays,  de  s’emparer  en- 
core une  fois  de  l'affaire1 . 

A l’exemple  des  traditions  évangéliques, 
où  l’on  n’a  pas  manqué  de  flétrir  du  sceau  de 
fausseté  naturelle  les  deux  témoins  que  le 
genre  de  la  peine  encourue  avait  prescrit  de 
présenter  contre  Jésus,  les  documcns  des 
apôtres  ont  attaché  aussi  celte  qualification 
de  fausseté  aux  divers  témoins  que  les  syna- 
gogues accusatrices  eurent  à amener  contre 
Étienne.  Mais  de  même  que  l’évangéliste 
Jean  a détruit  sous  ce  rapport  le  dire  de 
l’évangéliste  Matthieu  *,  de  même  on  aper- 


1 Commoverunt  itaque  plebein  et  seniores  et  scribas,  et 
concurrentes  rapuerunt  rum  et  uHdu.crnmt  in  concilium 
(Act.  Aposf.,  vi,  la). 

* Vnvez  à la  fin  fin  volume  le  S vu  <Ie  la  note  F.. 
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çoit  une  analogie  complète  entre  les  doc- 
trines prêchées  par  le  disciple  accuse  et  les 
attestations,  plus  ou  moins  suffisantes  d’ail- 
leurs, qui  furent  reçues  en  témoignage 

Il  y a aussi  une  remarque  à émettre  sur  la 
difficulté  extrême  qu’on  aurait  eue  dans  l’un 
et  l’autre  cas  à trouver  les  témoins  légaux. 
La  loi  de  Moïse  assignait  aux  témoins  une 
obligation  particulière  et  terrible  dans  le  cas 
de  peine  de  mort , afin  d obtenir  le  gage  le 
plus  solennel  de  leur  sincérité  et  afin  d’empê- 
cher autant  que  possible  la  fréquence  et  la  lé- 
•gèretédes  accusations  2.  Cette  obligation,  qui 
consistait  à frapper  les  premiers  le  patient, 

‘ Ils  disaient  de  lui,  qu’il  avait  prêché  que  Jésus  le 
Nazaréen  devait  changer  les  ordonnances  de  Moïse;  que 
ses  doctrines  admettaient  pour  principe  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem.  J es  ils  Nazarcus  hic  drstniet  forum 
islam  ; et  mutahit  traditiones  quas  tradidit  nobis  Moïses 
(Act.  vi,  i /»).  Or,  ni  Tune  ni  l’autre  de  ces  assertions  ne 
sont  contraires  à la  vérité  connue. 

2 On  ne  condamnera  jamais  un  homme  sur  la  parole 
d’un  seul  témoin,  disait  cette  loi,  et  quand  il  y aura  lieu 
h le  fairemourir,  la  main  des  témoins  sera  la  première  sur  ' 
lui  ; ensuite  la  main  de  tout  le  peuple.  Manu  s testiiun 
prima  intcrficiet  cum  , cl  manus  reliqui  poptdi  ex  tréma 
mittetur  (Deuter,  nvjt,  6-7;  jVomb.  xxxv, 
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ex[>li<juc  assez  la  répugnance  universelle  qu'on 
avait  à en  accepter  le  poids,  lors  même  que 
les  faits  à redire  en  pre'sence  des  juges  étaient 
des  plus  authentiques. 

Après  avoir  répondu  aux  interpellations 
d’ usage,  Étienne  commença  son  discours  dedé- 
fensc  à dater  des  premiers  jours  de  l’histoire 
du  peuple  juif.  U poursuivit  long-temps  de 
ses  attaques  le  conseil  des  anciens*,  sans  en 
être  empêché.  Mais  dès  que  cette  déclaration 
fut  sortie  de  sa  bouche  que  l’homme  qui  avait 
été  récemment  mis  à mort  par  tageait  tout  vivant 
dans  les  cieux  la  gloire  de  l’Éternel1 * * 4,  alors  le 
pontife  déchira  de  nouveau  ses  vèlemens  en  si- 
gne de  deuil  : la  loi  inexorable  de  rébellion 
nationale  et  de  blasphème  religieux  fut  pro- 
noncée contre  Étienne  et  exécutée  publique- 
ment, sans  que  le  procurateur  romain  disputât 
en  rien  aux  Juifs  le  libre  exercice  de  leur  sou- 
veraineté intérieure. 

1 « Gens  de  col  roide,  vous  avez  été  les  traîtres  et  les 
meurtriers  de  Jésus  : vous  vous  obstinez  contre  le  Saint- 

Esprit...  vous  qui  avez  reçu  la  loi  par  la  disposition  des 
anges,  vous  ne  l’avez  point  gardée...  » (Jet.  vu,  5i-53). 

1 Et  ait  : cecc  video  rœlos  apertos , et  fiiium  homint < 

/nui» , itantem  a dextri > Dei  (Ibid.,  vu,  56-57). 
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Toutefois,  maigre  la  rigueur  de  la  sentence 
et  maigre  la  resolution  quelle  produisit  d'ex- 
pulser sans  delai  cl  de  vive  force  de  Jéru- 
salem les  membre  de  la  synagogue  naza- 
réenne, pour  la  plupart  étrangers  à cette 
cité  !,  il  est  si  vrai  que  Je  conseil  des  an- 
ciens pris  en  masse  ne  codait  point  à un  esprit 
opiniâtre  de  jalousie  et  de  persécution,  qu’on 
vit  bientôt  les  apôtres  reparaître  en  public 
dans  la  ville  même  de  Jérusalem.  Ils  entraî- 
naient une  foule  de  disciples  avec  eux,  sans 
avoir  à courir  d’autres  dangers  que  ceux  qui 
étaient  communs  à toutes  les  sectes,  à tous 
leurs  concitoyens,  à la  nation  entière  *.  Ce 
n’est  pas  tout,  si  I on  s’attache  à leur  propre 
aveu,  leur  école  jouit  longtemps  au  milieu 

* C’est  le  lait  que  les  Actes  des  Apôtres  rapportent  en 
disant  : «Il  y eut  une  grande  persécution  contre  l’église  de 
Jérusalem , et  tous  les  disciples  furent  disperses  dans  les 
cantons  de  laSamarie  et  de  la  Judée.  » Facta  est  autern  in  * 
illd  die  persccutio  magna  in  ecclcsid,  quœ  crat  Jcrosolj  -, 
mis;  et  omnes  dispersi  sont perregiones  Jndeæ  et  Samariœ 
(Act.  vin,  t). 

* Et  Sa u lus  crat  cutn  apostolis , intrans  et  exiens  in  Jé- 
rusalem*,. Loquebatur  quoqtte  gentibus , et  disputabat  cum 
Gnvcisj  (Act.  ix,  28-29}. 
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dt's  malheurs  generaux  de  la  Judée  de  beau- 
coup de  liberté  et  de  paix  1 . Elle  n’eul  qu’à 
se  soumettre  aux  conditions  suivantes  qui  sont 
consignées  aussi  dans  ses  docuinens  et  qui, 
d'après  l’ordre  établi,  condamnaient  jusqu’à 
un  certain  point  sa  manière  d'agir  précédente. 
Leur  devoir  était  de  ne  susciter  aucune  dis- 
pute sous  les  portiques  du  temple,  de  n’occa- 
sionner des  mouvemcns  tumultueux  du  peu- 
ple, ni  dans  les  autres  synagogues,  ni  sur  les 
places  publiques  de  la  cité  *. 

Mais  quand  une  vive  impulsion  répond  par 
une  face  quelconque  au  besoin  réel  d’une  épo- 
que ou  d’un  lieu,  rien  ne  tourne  à son  dé- 
triment; le  droit  populaire  ou  la  puissance 
du  plus  grand  nombre  pâlit  pour  un  temps 
donné,  chancelle  et  disparait  devant  la  vo- 
lonté du  plus  petit  nombre  qui  se  trouve  ac- 


1 Hecletia  ifiiidem  per  lutarn  Judteam  et  Galdnam  et 
Samariam  habebnt  pucem,  et  ædificabatur  et  replebatur 
( Act.,tx,  ’ii). 

’ Ainsi  l'apôtre  Paul  disait  au  procurateur  Félix: 
« Les  anciens  des  Juifs  n'ont  aucun  motif  de  m’accuser; 
car...  nerpte  in  tcmpl»  invenerunt  me  cum  ulirpto  disputait- 
tem,  mit  concnrsum  J intentent  turbre  netfue  in  smugagts  , 
Httjitc  in  civitate  » (Art.  Apost. , xxtv. 
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luellement  le  mieux  placé  dans  la  ligne  de 
1 intelligence  ou  dans  le  droit  divin  véritable. 

La  dispersion  des  disciples  de  la  synagogue 
nazaréenne  s’accordait  trop  bien  avec  son  es- 
prit conquérant  et  avec  l’avidité  des  consola- 
tions religieuses  auxquelles  les  calamités  jour- 
nalières disposaient  tous  les  cœurs,  pour  ne 
pas  ctre  féconde  en  conséquences. 

Cest  dans  la  Samarie  et  dans  plusieurs  vil- 
les de  la  Judée  que  les  disciples  commen- 
cèrent à former  des  établissemens.  Pierre 
et  Jean  s’y  transportèrent  bientôt  afin  d’im- 
poser les  mains  aux  hommes  appelés  à les 
diriger,  et  afin  de  mieux  exciter  par  leur 
présence  le  zèle  des  prosélytes.  Ensuite,  d’au- 
tres disciples  se  répandirent  dans  la  Syrie  cl 
surtout  dans  la  ville  d’Antioche.  L’influence 
rapide  de  leur  parole  tant  auprès  des  hom- 
mes de  leur  nation  qui  avaient  dans  cette  ville 
une  synagogue  considérable,  qu’auprès  des 
Grecs  déjà  initiés  en  partie  aux  croyances  des 
Juifs  *,  ouvrit  devant  eux  un  nouvel  avenir. 


' 11  y avait  un  grand  nombre  de  Juif»  dans  cette  prn- 
» ince  de  Syrie , dit  l'historien  Josèphc  , et  en  particulier 
à Autioche,  où  ils  jouissaient  des  memes  droits  de  cite 
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Ici  commencent  donc  la  seconde  phase  morale 
de  la  doctrine,  et  la  seconde  phase  historique 
correspondante  de  l'association . Ici  le  nom  et 
le  génie  de  Paul  vont  obtenir  la  prépondé- 
rance. En  effet,  quoique  ce  soit  Pierre  lui- 
méme  qui  ait  accompli  l'acte  extérieur  destiné 
à marquer  la  transformation  de  la  synagogue 
nazaréenne  en  église  et  le  passage  de  la  pre- 
mière école  à la  seconde  école  de  chrétiens, 
cette  détermination  ne  lui  fut  inspirée  qu’à  la 
suite  de  ses  rapports  avec  Paul.  Les  convic- 
tions de  ce  dernier  apôtre  avaient  acquis  dès 
le  principe  un  caractère  si  arreté  que  tous  les 
événemens  subséquens  exigent  d’èlre  rangés 
dans  sa  propre  histoire. 

Mais  avant  de  chercher  par  quelle  illumi- 
nation soudaine  un  des  adversaires  les  plus 
redoutables  de  l’association  nouvelle  devint 
son  propagateur  le  plus  puissant,  il  faut  re- 
venir sur  l’analogie  complète  qui  existait  dans 
la  situation  actuelle  des  esprits  parmi  les 

Juifs , et  parmi  la  généralité  des  autres  peu- 

$ 

que  les  Grecs...  Ils  s’y  multiplièrent  beaucoup,  et  attirè- 
rent à leur  religion  un  nombre  considérable  d’idolâtres 
. Josèphe , Guenc  Judaïq.). 
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(îles.  Les  effets  immédiats  de  celte  analogie 
sont  d’un  intérêt  majeur.  Tandis  que,  au  sein 
de  la  Judée,  la  question  par  excellence  se  rédui- 
saitàsavoir  laquelledrs  trois  sectes  principales 
plus  ou  moins  modifiée  acquerrait  la  supério- 
rité, pour  réaliser  à sa  manière  le  vœu  antique 
et  universel  de  la  sagesse  de  leur  loi,  à l'exté- 
rieur, une  impatience  égale  se  faisait  sentir. 
On  éprouvait  Ichesoin  de  connaitre  de  quelle 
doctrine  et  en  quel  lieu  s’élèverait  le  pouvoir 
capable  d apporter  un  remède  quelconque  à 
la  fatigue  et  à la  division  des  esprits , le 
pouvoir  capable  de  donner  les  derniers 
coups  au  polythéisme  et  d’adresser  aux  po- 
pulations étonnées  des  allocutions  de  ce  genre  : 
it  Que  vos  coutumes,  que  vos  prêtres,  que  vo» 
dieux  s’en  aillent  ; préparez  de  nouveaux  par- 
fums, de  nouveaux  chants,  un  nouveau  trône; 
voici  venir  un  Dieu  plus  respectable  et  plus 
simple,  un  jour  de  joie  et  de  renaissance  gé- 
nérale va  commencer.  » 

Or,  si  le  travail  particulier  de  la  Judée  avait 
produit  en  définitive  Jésus-Christ,  et,  dans  cet 
enfantement,  si  d autres  Christs  nationaux, 
d’autres  aspirans  au  titre  de  rédempteur , 
avaient  essaye  d’obtenir  l’avantage , de  grands 
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essais  furent  tentes  a la  même  époque  sur  la 
scène  extérieure.  Il  y eut  des  personnifications 
fl i verses  de  la  philosophie  des  Grecs  et  des 
doctrines  de  l’Orient;  il  y eut  des  hommes 
supposés  divins,  des  Christs  étrangers,  qui 
disputèrent  l’honneur  au  peuple  juif  d’im- 
poser une  manifestation  nouvelle  du  Dieu 
suprême  à 1 univers.  En  guérissant  des  ma- 
lades, en  ressuscitant  de  prétendus  morts, 
et  en  prêchant  avec  ardeur,  ils  enlevèrent 
pour  un  moment  le  suffrage  d’un  nombre  de 
populations  considérable. 

Les  deux  plus  célèbres  de  ces  Christs  étran- 
gers, de  ces  dieux  contemporains  et  rivaux  de 
Jésus1,  sont:  dans  l'intérêt  des  doctrines  de 
l'orient,  Simon  le  samaritain,  à demi-juif  de  la 
classe  des  habalistes  ou  spéculatifs,  et  père  des 
écoles  mystérieuses  qui,  sous  le  nom  de  gnosli- 
ques,  ont  été  si  long-temps  rebelles  aux  efforts 
envahissons  du  christianisme;  pour  les  doctri- 
nes des  Grecs,  c’est  Apollonius  de  Tyane. 


* 1 Post  domini  in  cceluni  asccnsioncru,  homincs  quidam , 
dœmonum  impulsa  incitait , scipsos  dcos  esse  dixcrnnt  ; 
quos  quidem  vos  non  supplido  enercuistis,  sed  amplis  déco- 
nutis  honoribus  Lusrbc,  Hist.  Jùr/esiast., lib.  il,  cap.  mi  . 
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Quand  les  apôtres  arrivèrent  dans  la  Sa- 
maric,  l’enthousiasme  de  Simon,  la  singularité 
de  ses  enscignemcns,  l'ardeur  de  ses  attaques 
contre  Moïse  et  les  prophètes,  qui  prenait  en 
partie  sa  source  dans  la  rivalité  ancienne  de  la 
Samarie  avec  la  Judée,  les  prestiges  et  mira- 
cles qu’il  opérait  et  qu’il  faut  toujours  consi- 
dérer comme  un  des  produits  naturels  cl  né- 
cessaires de  son  siècle  ; toutes  ces  causes  lui 
avaient  déjà  valu  une  renommée  supérieure  à 
celle  que  Jésus  avait  obtenue  de  son  vivant 
parmi  les  Juifs.  Toutes  les  classes  du  peuple 
samaritain  déféraient  à Simon  le  titre  de 
grande  puissance  de  Dieu,  d’une  voix  presque 
unanime 

Suivant  les  actes  des  apôtres  écrits  sous 
l’influence  des  combats  quon  avait  à livrer 
aux  disciples  simoniens,  ce  chef  d’école  aurait 

' Cui  auscultabant  omnes,  a minimousque  ad  maximum, 
dicentes:  hic  est  virtusDci  quee  vocatur magna  (Act.Aposl., 
vin,  9-10).  — Ex  numéro  quorum  hominum,  scipsos  esse 
ilcos  dicentes,  fuit  Simon  qui de/n  Samari  tonus , or  tus  ç 
vico  qui  dicitur  Gitton...  Quin  etiam  Samaritani  propi 
omnes,  non pauciquc  et  aliis gentibns,  cum  tanquam  prceci- 
prnim  Dcum  conjïtcntcs,  magnd  nrcrcntid  observant  (Eu- 
sèbe,  Loi.  cil). 
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d'abord  rendu  hommage  à la  religion  de 
Jésus -Christ.  Il  n’opposa  divinité  à divinité 
que  dans  l’espoir  de  se  venger  de  la  malédic- 
tion par  laquelle  Pierre  accueillit  son  offre 
d’une  certaine  somme  d’argent.  L’objet  de 
ce  don  était  pour  lui  de  se  faire  initier  au 
genre  de  miracles  que  l’imposition  des  mains 
de  l’apôtre  semblait  transmettre  le  pouvoir 
d’accomplir;  le  Samaritain  n’y  avait  vu  qu'un 
développement  de  la  thaumaturgie  et  magic 
ordinaires  1 . De  cette  tradition  même  est  venu 
le  nom  de  simoniaque  qu’on  applique  aux 
hommes  qui  ont  fait  un  trafic  public  ou  secret 
des  choses  de  l’Église.  Toujours  est-il  vrai  que 
la  réponse  de  Simon  à la  vive  indignation  du 
ministre  chrétien  n’aurait  pas  manque  d’hu- 
milité2. Elle  contraste  en  tout  point  avec  les 
reproches  odieux  que  les  premiers  historiens 
de  l’Église  se  sont  attachés  à accumuler  contre 
lui,  entraînés  comme  ils  étaient  par  la  dispo- 

1 Obtulit  cis  pcctmiam  dicens  : tinte  et  mihi  hanc  jm- 
testatem  (Acl.  Apost.,  vixi,  19). 

’ Prie?,  vous-même  te  Seigneur,  dit  Simon  à Pierre , 
pour  que  rien  de  ce  que  vous  avez,  dit  ne  m’arrive.  Prêta - 
mini  vos  pro  me  ad  dominant  , ni  ni/til  veniat  saper  me 
horum  tinte  dixistis  'Aet.  Apost.,  vitt,  >')}. 
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sition  perpétuelle  et  systématique  de  la  non-., 
velle  société  à revêtir  à tort  ou  à raison  de 
toutes  les  couleurs  du  mauvais  génie,  d’Ahri- 
rnane,  de  Satan,  quiconque  enfanterait  le 
moindre  obstacle  aux  progrès  de  Jésus-Christ, 
image  exclusive  à ses  yeux,  du  roi  de  lumière, 
d’Ormuzd  ou  du  bon  génie. 

Dans  sa  doctrine,  le  Théosophe  Samari- 
tain offrait  ceci  de  particulier  : au  lieu  d’ad- 
mettre seulement  la  personne  de  l’homme,  sa 
propre  personne  à lui , la  personne  de  Simon 
pour  manifestation  messiaque  de  Dieu 
pour  Dieu  lui -même,  comme  la  doctrine, 
chrétienne  l’a  admis  en  Jésus,  il  se  dédou- 
blait à l’exemple  de  l’Isis  et  de  l'Osiris  de 
l’Égypte.  Il  recevait  en  concours  et  à certaines 
conditions,  un  messie  femelle,  une  femme  de 
son  temps.  L’histoire  de  cette  femme  s’accom- 
modait de  la  manière  la  plus  bizarre,  surtout 
si  l’on  s’expose  à juger  ces  formes  anciennes 
avec  l’esprit  de  nos  jours , à l’idée  générale 
qu’elle  était  chargée  de  représenter  et  de 
matérialiser  sur  la  terre. 

On  n’ignore  plus  la  coutume  invariable- 
ment établie  chez  les  orientaux  et  chez  le 
grand  nombre  de  Juifs  spéculatifs,  de  per- 
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sonnitier  l’idée  première,  la  conception  la 
plus  abstraite  île  l’univers,  le  plan  infini  dans 
lequel  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles 
passées,  présentes,  futures,  doivent  nécessai- 
rement se  ranger  pour  qu’il  y ait  harmo- 
nie et  conservation.  Ils  attribuaient  à cette 
personnification  mythologique  et  à l’univers 
qui  en  provient  les  titres  variés  de  vierge 
de  Dieu,  d’épouse  de  Dieu,  de  premier 
né  et  fils  unique  du  père  inconnu , d’homme 
universel  et  beaucoup  d’autres  encore. 
On  se  souvient  aussi  que  leur  science 
mystérieuse  faisait  émaner  de  cette  concep- 
tion primordiale  toutes  les  conceptions  et 
puissances  secondaires  destinées  à la  mettre 
au  jour  et  h l’accomplir.  Telle,  à peu  près, 
la  pensée  première  et  souveraine  d’un  livre 
bien  composé  enfante  toute  sorte  de  divisions 
et  de  subdivisions  dans  chacune  desquelles 
cette  pensée  mère  se  trouve  renfermée  en 
entier  et  dont  elle  reçoit  par  réciprocité 
la  lumière  et  la  vie. 

Or,  la  doctrine  simonienne  avait  adopté 
pour  base  la  pensée  universelle  de  Dieu , la 
vérité  primordiale  qu’elle  appelait  du  nom  grec 
d’Erwoïa  c’est-à-dire,  la  conception,  la  no- 
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lion,  l’intelligence.  Cette  Ermoïa  enfantait  en 
sous-ordre  une  foule  d’autres  conceptions  per- 
sonnifiées sous  les  noms  d’esprits,  d’anges  ou 
d’archanges.  La  mission  individuelle  de  ceux- 
ci  était  de  créer  notre  monde  visible  et  d’y 

9 

présider,  à la  condition  expresse  toutefois  de 
rester  perpétuellement  attachés  à la  pensée 
qui  les  avait  produits,  et  de  la  servir  de  toutes 
leurs  forces.  Mais  loin  de  se  conformer  fidèle- 
ment à leur  devoir,  ces  esprits,  cédant  a une 
ardeur  des  plus  dévorantes  de  domination, 
étaient  tombés  bientôt  dans  un  excès  fatal 
d’ingratitude.  Non  conlens  de  se  révolter 
contre  la  vérité  pure,  contre  leur  mère  En- 
noia,  ils  s’en  étaient  emparés  et  ils  la  tenaient 
enchaînée  depuis  lors,  dans  l’état  le  plus  misé- 
rable. De  là,  tous  les  désordres  qui  éclatent  en 
ce  monde , toutes  les  idées  fausses  de  mal  et 
de  bien,  de  vice  et  de  vertu,  d’impiété  et 
de  sainteté.  La  loi  de  Moïse  et  les  prophètes 
qui,  selon  cette  théorie,  tenaient  leur  inspi- 
ration des  anges  secondaires  et  nullement  du 
Dieu  supérieur,  avaient  pris  la  plus  grande 
part  à ces  désordres.  On  ne  pouvait  s’attendre 
à en  détruire  les  effets  qu’en  se  vouant  au 
culte  de  liberté,  de  spiritualité  et  de  renou- 
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vellemcnl  absolu  qui  était  apporté  aux  hom- 
mes par  Simon  ; en  lui  on  allait  trouver  à la 
fois  l’image  du  père  éternel  vrai,  le  vrai  fils  et 
messie  de  Dieu,  l’esprit  saint  véritable 

En  conséquence,  pour  attacher  une  forme 
mythologique  vivante  à sa  doctrine  géné- 
rale et  à son  idée  de  dédoublement,  voici  ce 
que  l’originalité  du  Théosophe  samaritain 
avait  imaginé  de  plus  extraordinaire.  Dans  la 
ville  de  Tyr,  dans  une  ville  maritime  où  la 
prostitution  descend  beaucoup  plus  bas  que 
partout  ailleurs,  il  avait  acquis  une  femme 
encore  belle,  mais  esclave,  mais  réduite  au 
dernier  état  de  honte,  de  misère,  de  dégrada- 
tion. Cette  femme,  nommée  Hélène  ou  Sélène, 
devait  représenter  la  pensée  divine.  C’était  En- 
no'ia  elle-même,  pure,  innocente,  admirable 

1 Hic  igitur  Simo  a muftis  quasi  Drus  ghrificatus  est, 
et  docuit  semet  ipsum  esse  qui  inter  J/ulœos  quident  quasi 
fili us  adparuerit,  in  Samari/i  autem  quasi  pater  descen- 
dent, et  in  rcliquis  vero  gentibus  quasi  spiritus  sa  /ictus  ad- 
ventarit.  Esse  autem  se  sublissimam  virtutem,  hoc  est  qui 
sit  super  omnia  pater,  et  sustinere  vocari  se  quodeumque 
eum  vocant  hommes  (Iraencus  adeers.  tiares.,  lib.  1,  cap. 
xx;  Origen.  Cnntr.  Cclsum.  lib,  v.  Euseb.,  Hit/,  reefes., 
lib.  11,  cap.  Mil). 
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dans  sa  source  antique,  mais  dégradée  de 
siècle  en  siècle  par  le  fait  des  intelligences 
usurpatrices,  et  condamnée  jusqu’au  jour  ac- 
tuel à passer  par  une  série  de  transmigrations 
décroissantes.  Chacune  de  ces  transmigra- 
tions s'était  manifestée  au  monde  au  moyen 
d’un  personnage  connu  dans  l’histoire  ou  in- 
venté à plaisir.  La  plus  marquante,  celle, 
sans  contredit,  qu’on  s’attend  le  moins  à voir 
apparaître  est  la  transmigration  qui,  dans  le 
douzième  siècle  environ  avant  l’ère  chrétien- 
ne, aurait  fait  vivre  Ennoïa  sous  la  forme 
même  d’Hélène,  de  l’héroïne  grecque,  de  la 
femme  infidèle  de  Ménélas  1 . Simon , en  sa 
qualité  de  messie  et  d'esprit  saint,  s’était  donc 

1 Hic  Sclcnem  quamdam,  quant  ipse  a Tyro  ci  ci  ta  te 
Phcenices  questuariam  cnm  redemisset,  secum  circumdtt- 
cebat  dicens  : banc  esse  primant  mentis  cjus  conccptioncm, 
matrem  omnium  per  qtutm  initio  mente  conerpit  angelot 

facere  et  arthnngclos Postca  quam  autem  generavit  cos, 

turc  detenta  est  ab  ipsis  propter  invidiam Et  omnem 

contumeliam  ab  eis  passam  ut  non  récurren  t sursum  ad 
suurn  patrem,  usque  adeo  ut  et  in  corpore  humano  inclu- 
drretur,  et  per  secula  veluti  de  vase  in  vas  transmigrarct 
in  altéra  muliebria  eorpora.  Fuisse  autem  eam  et  in  illd 
Helend  pmpter  quam  Tmjanum  centracturn  est  hélium 
(I.oc.  cil.). 
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propose  de  tacheter,  dans  la  prostituée  de 
Tyr,  la  dernière  transmigration  d’Ennoïa  dé- 
chue, de  la  vérité  éteinte.  Il  avait  lavé  celte 
brebis  précieuse  et  égarée,  de  ses  fautes , de 
scs  opprobres,  et  lui  avait  rendu  le  droit  de 
remonter  au  lieu  de  son  origine,  de  ren- 
trer dans  le  sein  du  père  suprême , du  Dieu 
éternel.  Or,  comme  Simon,  en  vertu  de  la 
réunion  de  tous  les  titres  qui  s’opérait  en 
lui,  représentait  aussi  ce  père  céleste,  il  en 
résultait  que  la  manifestation  divine  la  plus 
complète  et  la  plus  digne  d’obtenir  les  hom- 
mages de  la  terre  devait  être  désormais  Si- 
mon en  personne,  à la  condition  de  rester  in- 
séparable de  son  messie  femelle,  de  sa  pensée 
inlinie,  à la  condition  d’avoir  Hélène  ou  Sé- 
lènc-Ennoïa  à ses  cotés1. 


' Et  liane  esse  perditam  ovem,  quapropter  et  ipsum  vc- 
nisset  uteam  assumeret pœnam  et  liber aret  eam  a vincidis , 
hominibus  autem  salutem  prœstarct  per  suam  agnitionem. 
Imaginem  quoque  Simonis  liaient  horum  mystiei  succédâ- 
tes factum  ad  figurant  Jovis,  et  Se  lenœ  in  figura  m Minervœ , 
et  lias  adorant  (Ibid.). 

Dans  sa  deuxième  apologie  # saint  Justin  le  martyr 
avait  cité  une  colonne  qui  existait  de  son  temps  à Rome, 
et  qui  aurait  eu  pour  inscription  : «à  Simon,  Dieu  saint;  •> 


1 7* 
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Les  innovations  du  deuxième  Christ  étran- 
. ger  h la  Judée,  du  deuxième  prétendant  aux 
honneurs  divins,  sont  beaucoup  moins  diffi- 
ciles à saisir  et  moins  singulières.  Apol- 
lonius était  né  à peu  près  dans  le  même 
temps  que  Jésus,  d’une  famille  distinguée  «le 
Tyane  en  Cappadoce.  Il  avait  été  élevé  dans 
la  ville  de  Tarse  où  l’étude  des  lettres  et  de 
la  philosophie  grecques  s’alliait,  comme  à 
Alexandrie  et  à Ephèsc,  à toutes  les  idées  mys- 
tiques des  orientaux.  Sa  jeunesse,  son  exces- 
sive beauté  qui  lui  attirait  partout  l’admira- 
tion , son  intelligence  et  l’ardeur  de  son  ame 
lui  inspirèrent  d’offrir  à la  terre  l’objet  d’un 
nouveau  culte,  un  Dieu  tout  de  sagesse,  un 
Apollon  libérateur,  philosophe  et  pythagori- 
cien. Les  hommes,  qui  avaient  jadis  quitté  le 
nom  de  sages  pour  prendre  celui  «le  philoso- 
phes, s’étaient  décidés  sur  le  motif  que  Dieu 
seul  méritait  de  s’appeler  sage  ; c’est  par  celte  ’ 
raison  même  qu’Apollonius  se  fit  reconnaître 

Simoni  Deo  sancto.  Mais  quoique  les  apothéoses  fussent 
alors  chose  fort  commune  , un  fragment  même  de  cette 
colonne , retiré  du  Tibre,  a prouvé  que  le  philosophe 
chrétien  s'était  laissé  abuser  par  une  iuscription  relative 
au  demi-dieu  Sancus.  Semant  Snncn  dm  Jîdio  sacrum. 
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à la  lois  pour  sage  et  pour  Dieu.  11  distribua 
tous  ses  biens  à sa  famille;  il  se  réduisit  dans 
sa  manière  de  vivre  à la  dernière  simplicité. 
Pendant  cinq  années,  le  silence  fut  sa  loi,  et 
les  populations,  toujours  ravies  des  actes  exté- 
* rieurs  qui  supposent  des  difficultés  à vaincre 
et  une  grande  volonté,  trouvaient  quelque 
chose  de  plus  cloquent,  de  plus  saint  dans  scs 
gestes  significatifs  que  dans  les  discours  les 
plus  magnifiques.  Ses  voyages  embrassèrent 
l’Europe,  l’Afrique  et  l’Asie  jusques  sur  les 
rivages  indiens  où,  comme  on  l’avait  dit  de 
Pythagore,  il  aurait  conversé  avec  les  brah- 
manes. 

Son  zèle  s’appliquait  à apaiser  les  séditions, 
à prêcher  aux  peuples  la  modération  et  la 
paix.  Il  leur  vantait  la  communauté  des  biens, 
le  mépris  des  soins  du  monde  présent , le  res- 
pect cl  l’amour  envers  les  Dieux,  l’étude  spiri- 
tuelle de  la  sagesse.  Plusieurs  monumens 
élevés  en  son  honneur  dans  divers  climats, 
rendaient  témoignage  des  merveilles  nom- 
breuses qu’on  ne  manquait  pas  de  raconter 
de  lui.  Outre  la  guérison  des  malades  et  les 
morts  ressuscités  h sa  voix,  il  passait  pour 
reconnaître  à un  certain  frémissement  inlc'- 
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rieur  les  grands  événcmens  qui  s accomplis- 
saient dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  son 
séjour;  il  y ajoutait  le  don  de  disparaître  à 
son  gré  à tous  les  yeux , et  de  fendre  l’air 
aussi  rapide  que  la  flèche. 

Mais  tous  les  succès  d’Apollonius  et  son  in-  ' 
fluence  morale  se  propagèrent  à peine  au-delà 
de  sa  vie,  qui  finit  loin  des  regards  indiscrets 
du  vulgaire,  dans  un  âge  très-avance  et  vers 
les  temps  présumes  de  la  mort  de  l’apôtre 
Jean.  Sa  divinité  toute  individuelle  ne  voilait, 
sous  la  forme  de  symbole,  aucune  des  concep- 
tions les  plus  séduisantes  alors  pour  l’imagi- 
nation ou  pour  le  coeur:  elle  tenait  du  carac-  - 
tère  des  statues  célèbres  de  la  Grèce  dont  toute 
la  beauté  est  au-dehors;  c’est  pourquoi  nulle 
religion,  ni  secte,  ni  école,  ne  germa  depuis 
à l’ombre  de  son  nom  ni  ne  revendiqua  sa 
gloire  1 . 

1 La  vie  d’ Apollonius  aélcécrite  vers  l’an  200  environ  de 
Jésus- Christ,  par  Philostrate  j elle  est  bien  moins  remar- 
quable encore,  à cause  de  la  multitude  de  miracles  que* 
l'historien  raconte  sur  ce  personnage,  que  par  la  bonne 
foi  superstitieuse  qui  règne  dans  son  livre,  et  qui  est 
d’un  grand  prix  à connaître  comme  donnée  morale  de 
son  temps. 
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CHAPITRE  II. 

Paul  et  /’ Église, 


La  vie  de  Paul  > à partir  des  premiers  ren- 
seignemens  que  nous  possédons  sur  sa  famille 
et  sur  sa  jeunesse  jusqu’au  supplice  que  les 
légendes  lui  font  subir  à Rome  et  partager 
avec  Pierre,  forment  une  histoire  tout  en- 
tière dans  l’histoire  meme  du  christianisme 
naissant.  L’examen  successif  de  ses  idées,  de 
scs  voyages , de  scs  écrits  exige  presque  au- 
tant de  soins  que  si  les  destinées  de  l’institu- 
tion de  Jésus  eussent  été  attachées  exclusive- 
ment a sa  personne.  , 

Sous  le  rapport  des  idées , Paul  préside  à la 
deuxième  phase  de  la  doctrine , à la  deuxième 
école  de  chrétiens.  Sa  nouveauté  consiste  à 
avoir  donne  une  extension  plus  grande  à l’or- 
dre de  société  qui  venait  de  se  personnifier  en 
Jésus-Christ.  Il  brise  les  derniers  liens  qui 
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unissaient  cette  société  nazaréenne  au  centre 
national.  Malgré  les  rivalités  ardentes  et 
tous  les  obstacles  que  les  apôtres  de  la  pre- 
mière école  opposent  à scs  efforts , Paul  les 
fait  passer  de  fétat  de  synagogue,  de  secte 
ou  de  fraction  intérieure  du  peuple  et  du  sys- 
tème juifs  à l’état  d’institut  indépendant  ou 
d Église. 

Dans  cette  deuxième  phase,  les  attaques  que 
le  61s  de  Marie  avait  dirigées  contre  les  ten- 
dances des  sectes  pharisiennes  et  saducécnncs 
et  contre  le  relâchement  plus  ou  moins  exa- 
géré de  leurs  mœurs , remontent  beaucoup 
plus  haut;  elles  atteignent  jusqu’aux  élémens 
constitutifs  du  pays,  jusqu’à  la  loi  elle-même. 
L’abolition  complète  de  cette  loi  est  procla- 
mée; la  nécessité  de  l’initiation  mosaïque  pour 
arriver  au  nouveau  baptême  n’existe  plus;  et, 
sous  l’influence  immédiate  du  dogme  de  la 
résurrection  des  morts,  qui  reste  toujours  de- 
bout et  souverain  au  milieu  de  ces  changc- 
mens,  le  principe  hébreu  de  généralité  et  de 
. fraternité  humaines  se  dégage  déflnitivement 
de  l’esprit  national.  Mais  cet  esprit  de  gé- 
néralité emporte  avec  lui,  dans  son  dégage- 
ment définitif,  tout  l’ensemble  de  conditions 
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qui  nous  a 'explique  et  qui  nous  confirmera 
de  plus  en  plus  pourquoi  le  christianisme  du 
Maître  de  Nazareth  ne  pouvait  jamais  réussir 
entièrement,  dans  scs  projets  absolus  contre 
la  volonté  persévérante  et  compétente  du  ju- 
daïsme. 

Durant  ses  voyages,  Paul  fonde  de  ses  pro- 
pres mains  ou  fait  prospérer  des  établissc- 
mens  nombreux.  Les  causes  matérielles  de  suc- 
cès, les  tribunes,  les  auditoires,  qui  s’ofïrent 
à lui- de  toute  part,  ont  pour  effet  de  ra- 
mener à des  proportions  assez  faciles  a saisir 
tout  ce  qu’on  a coutume  de  raconter  de  trop 
merveilleux  au  sujet  de  l’apparition,  presque 
spontanée  en  divers  climats , d’une  foule  de 
communautés  du  christianisme.  De  plus,  il 
n’est  pas  de  ville  témoin  du  zèle  et  des  tribula- 
tions de  l’apôtre,  pas  d’occasion  où  la  fermeté 
de  son  amc  se  soit  déployée  à l’égard  de  ses 
adversaires  et  de  ses  rivaux , pas  d’agitation 
populaire  dont  le  fracas  ait  menacé  ses  jours  , 
qui  ne  jette  une  grande  clarté  sur  les  mœurs 
générales  de  son  époque. 

Ses  écrits  comprennent  toutes  les  lettres . 
qui  ont  acquis  tant  de  célébrité,  sous  le  nom 
d’épilres  de  saint  Paul.  Avec  les  actes  des 
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Apôtres  rédiges  par  l'cvangélistc  Luc , elles 
sont  la  source  la  plus  précieuse  des  rcnscignc- 
raens  relatifs  à cette  partie  de  l’histoire  du 
nouvel  institut.  Le  degré  d’authenticité  qu’on 
leur  accorde  ; les  questions  principales  qui  y 
sont  traitées;  la  comparaison  qu’il  faut  en 
faire  avec  les  actes,  pour  donner  la  meilleure 
date  au  commencement  de  l’Église,  chez  les 
Romains,  et  pour  réduire  les  récits  les  plus 
exagérés  des  légendes  à leur  juste  valeur , 
nous  conduiront  à parler  en  peu  de  mots  des 
écrits  attribués  à quelques  autres  disciples  de 
Jésus.  Je  laisse  toujours  à part  l’évangéliste 
Jean,  attendu  que  scs  œuvres,  composées 
bien  des  années  après  la  mort  de  Pierre  cl  de 
Paul,  constituent  pour  l'histoire,  comme  pour 
la  doctrine  du  christianisme  primitif,  l’ex- 
pression la  plus  parfaite  de  sa  troisième  et 
dernière  phase. 

Mais  la  difficulté  qui  a dû  nous  retenir  un 
moment,  avant  d’entrer  dans  l’histoire  privée 
du  Maître  nazaréen,  se  représente  ici  à propos 
de  tout  le  corps  de  l’Église.  Tandis  que  les  pre- 
. miers  apôtres  nous  dépeignent  cette  Église 
dans  un  étal  remarquable  d’activité  et  de  pro- 
grès au  sein  des  villes  les  plus  importantes, 
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tandis  qu’ils  nous  énumèrent  en  detail  les  lut- 
tes à soutenir  elles  persécutions  de  toute  espece 
qui  ont  pesé  sur  chacun  d’eux,  les  historiens 
de  leur  époque,  étrangers  ou  nationaux , ne 
viennent  appuyer  par  aucun  souvenir  direct 
l’authenticité  de  leur  témoignage.  Faudra-t-il 
en  conclure  que  ces  témoignages  mêmes  n’ont 
rien  de  réel,  qu’ils  ne  sont  qu’un  fruit  de 
l’imagination,  ou  bien  y a-t-il  des  motifs  qui 
permettent  de  concilier  suffisamment  et  les 
paroles  des  uns  et  le  silence  des  autres  ? 

O11  sait  que  toute  association  naissante, 
fondée  sur  l’enthousiasme , est  disposée  par 
nature  à exagérer  au  dernier  point  scs  récits  ; 
elle  s’approprie  une  foule  d’événemens  qui 
ont  préoccupé  dans  un  autre  interet  les  popu- 
lations extérieures.  L’importance  même  d’une 
association  telle  que  le  christianisme,  à son 
origine,  vient  surtout  des  rameaux  qu’elle  jette 
en  tous  les  sens.  Chacun  de  ces  rameaux  pris 
d’une  manière  isolée  peut  facilement  échapper 
à l'historien  local,  peutse  perdre  au  milieu  des 
agitations  propres  au  sol  sur  lequel  il  a com- 
mence h sc  produire;  mais  auprès  des  chefs 
de  1 association,  au  contraire,  placés  au  cen- 
tre même  où  tous  les  fils  vont  aboutir,  auprès 
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des  hommes  intéressés  à son  état,  initiés  «à  scs 
secrets,  rien  ne  parait  plus  digne  de  l’histoire. 
Lnlin,  il  y a une  similitude  assez  exacte  à 
établir  entre  les  destinées  premières  d’un 
grand  institut  et  les  destinées  premières  d’un 
homme  supérieur.  Personne  ne  connaît  ja- 
mais ni  ne  raconte  les  travaux  de  ce  dernier , 
les  obstales  qu’il  a eu  à vaincre  et  ses  dou- 
leurs  qu  apres  le  jour,  plus  ou  moins  heureux 
pour  lui,  qui  a dicté  à la  renommée  l’ordre 
impérieux  d’enregistrer  ses  droits  à l’admira- 
tion ou  à la  puissance. 

La  ville  capitale  de  l’une  des  provinces  si- 
tuées au  midi  de  PAsie-Mineure,  la  ville  de 
Iarsc  en  Cilicic  ou  Apollonius  de  Tyanc 
avait  reçu  1 éducation  de  sa  jeunesse,  vit  naître 
Paul.  Son  nom  originaire  était  Saiil  ; mais, 
selon  1 usage  familier  à ses  contemporains,  il 
n hésita  point  a faire  ce  changement  de  nom  , 
dans  une  occasion  solennelle  que  nous  retrou- 
verons dans  la  suite. 

La  position  privée  de  ses  parons , associes 
auxdroitsdescitoycnsromains,nc  pourrait  être 
taxée  d humilité  par  cela  seul  que  leur  fils  fit 
preuve,  pendant  ses  voyages,  d’une  certaine 
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habitude  dans  une  industrie  grossière  De- 
puis la  double  captivité  assyrienne  et  baby- 
lonienne, où  les  familles  les  plus  éminentes 
avaient  été  tout-à-coup  dépouillées  de  leurs 
biens,  le  principe  de  prévoyance  qu’un  phi-  . 
losophe  illustre  des  temps  modernes  avait  mis 
en  première  ligne,  dans  son  plan  d’éducation, 
était  devenu,  aux  yeux  de  l’école  pharisienne, 
une  véritable  loi  : tous  les  pères,  quels  que  fus- 
sent leur  rang  et  leurs  richesses,  devaient  trans- 
mettre à leurs  enfans,  pour  ressource  inaliéna- 
ble, une  industrie  manuelle2. 

Le  père  de  Saiil , après  l’avoir  élevé  dans 
les  doctrines  pharisaïques  jusqu  à l àge  où  l’on 
s’attachait  comme  disciple  aux  principales 

t 

* Ce  métier  consistait  à faire  des  tentes  ( Act . des  Ap6t., 
xviii,  3),  soit  eu  peaux,  soit  en  poils  de  bêtes,  pour  les 
gens  de  guerre  et  pour  les  caravanes. 

* « Tout  homme  qui  ne  donne  pas  une  profession  à ses 
enfans,  disait  cette  école,  les  prépare  à une  mauvaise  vie... 
Ne  soyez  à charge  il  personne...  Ne  dites  jamais  je  suis 
un  homme  de  qualité,  cette  occupation  ne  me  convient 
pas.  Rabin  Johauau  avait  bien  l’état  de  peaussier,  Nahum, 
celui  de  copiste  de  livres,  un  autre  Johanan  faisait  des 
sandales  et  Rabbi  Juda  savait  le  métier  de  boulanger.  » 
(Talmud,  Traités  Kidouschim,  Pessarh , Abolit,  Sma). 
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écoles,  l’envoya  à Jérusalem.  Il  y suivit  les 
enseigneinens  de  Gamaliel 1 , de  ce  docteur 
de  la  loi  qui  nous  a fait  entendre  de  belles 
paroles  de  modération  dans  l’assemblée  séna- 
toriale des  Juifs,  lors  de  la  deuxième  arresta- 
tion de  Jean  et  de  Pierre.  Ce  fut  même  le  zèle 
déployé  par  le  jeune  homme  dans  cet  ordre  * 
d’études  2 qui  lui  valut  plus  tard  une  supé- 
riorité marquée  auprès  de  tous  ses  collègues 
et  qui  malgré  la  nature  mystique  de  sa  nou- 
velle foi,  ramena  sans  cesse  son  esprit  à des 
applications  réelles. 


1 « Je  suis  de  la  race  d'Israël,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
hébreu  issu  d’hébreu,  pharisien  selon  la  loi  , disait  Paul, 
né  en  Tarse,  ville  de  Cilicie,  mais  élevé  en  cette  ville  de 
Jérusalem  aux  pieds  de  Gamaliel.»  [Philippin,  5;  Jet.  de s 
Jpôt.,  xxii,  a).  — Cette  locution,  aux  pieds  de  Gamaliel, 
venait  de  l’usage  familier  aux  chefs  des  écoles  ou  des  mai-  . 
sons  de  recherche  d’être  assis  sur  des  sièges  beaucoup 
plus  élevés  que  leurs  disciples. 

* Paul  nous  apprend  lui-même  qu’il  était  très-avancé 
dans  les  études  de  son  époque  et  de  son  pays.  Aussi  ses 
attaques  contre  les  Pharisiens  et  les  Saducéens  sont 
beaucoup  pl us  rares  et  plus  adoucies  dans  sa  bouche  que 
chez  le  fils  de  Marie.  «J’avais  été  instruit  très -exactement 
de  la  loi  et  des  traditions  de  mes  pères,  dit-il;  tous  les  . 
Juifs  peuvent  rendre  témoignage  que  depuis  mon  arrivée  , 
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A l’exemple  «le  toutes  les  âmes  impétueuses 
qui  ne  savent  ni  haïr  ni  aimer  à demi,  une  de 
ces  passions , h l'égard  de  l'école  naissante, 
succéda  promptement  dans  son  cœur  à l’au- 
tre i.  Tant  que  les  nazaréens  ne  lui  avaient 
apparu  que  sous  le  point  de  vue  national  et 

comme  des  réfractaires  à la  loi,  Saül,  mem- 

« 

bre  d’une  des  synagogues  accusatrices  des  dis- 
ciples de  Jésus,  avait  surpassé  tous  ses  conci- 
toyens dans  son  opiniâtreté  à les  poursuivre. 
Pendant  le  supplice  d’Étienne , il  gardait  les 
vétemens  des  témoins:  dès  que  l’obligation 

à Jérusalem,  j’ai  vécu  en  pharisien,  selon  la  secte  la  plus* 
exacte  «le  notre  religion.  Entre  les  hommes  «le  ma  nation 
et  «le  mon  âge,  la  plupart  étaient  loin  de  se  trouver  aussi 
avancés  que  moi  dans  l’étude  du  judaïsme.  « Quoniam  se- 
eiuulum  ccrtissi  niant  sectam  nostrœ  religionis  vixi  phari- 
siens... Et  projiciebam  in  judaismo  supra  multos  cœtancos 
in  gcncre  mco » (Act.  des  Apôt.,  xxii,  3;  xxvi,  5;  Galat.,' 
i,  14). 

1 Paul  s’attache  surtout  à établir  que  les  transports  v ar- 
iens de  son  premier  zèle  venaient  plutôt  de  la  fougue  de 
son  ame  que  d’aucun  sentiment  contraire  à la  probité  na- 
turelle. « Quant  au  zèle,  je  poursuivais  la  doctrine  tlel’tè- 
güse  cherchant  à la  détruire,  mais  quant  à la  justice  de 
la  loi,  j’étais  sans  reproche.  » Secundum  justifiant  qnœ  in 
Irgc  est y conversas  sine  quatrrld  (Philipp.  in,  (i). 
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eut  été  prescrite  aux  membres  des  nouvelles 
assemblées  de  sortir  de  Jérusalem , Saïd  fit 
F usage  le  plus  empressé  des  pouvoirs  publics 
qu'on  lui  avait  transmis,  pour  traîner  dure- 
ment en  prison  les  retardataires  *.  Enfin  le 
bruit  fut  a peine  arrivé  que  des  nazaréens  ex- 
citaient des  divisions  dans  les  svnaçosiucs  de 
quelques  villes  étrangères  oit  les  Romains 
n’empêchaient  point  le  conseil  des  juifs  d'é- 
tendre  sa  juridiction,  qu’il  demanda  à l’un  des 
chefs  du  conseil  des  lettres  qui  l’autorisassent 
à s’y  transporter  et  à agir  avec  toute  rigueur 
contre  les  sectaires  rebelles  2. 

Comme  dans  le  système  hébreu,  les  réso- 
lutions de  l’assemblée  supérieure  reconnue  du 
peuple  exprimaient,  sauf  erreurs,  la  volonté 
de  la  loi  qui  devenait  alors  la  parole  de  Dieu 
lui-même,  Saul,  en  déployant  celte  activité 

* Et  multos  sanctorum  ego  in  carceribus  inclusi  a princi- 
pibus  sacerdotum  potes  ta  te  accepuî...  sicut  princeps  saccr- 
flotu/n  tnihi  testimoniurn  rcildit  et  omnes  majores  natu  a 
tpûbus  rpistolas  aeccpi  (Aet.  Apost.,  xxxvi,  10;  XXII, 
/„  5). 

8 Et  il  reçut  ces  lettres  du  grand-sacrificateuc  et  de  • 
toute  l’assemblée  des  anciens  [Aet.  ix,  1 ; xxv,  5.  Voyez 
la  noie  précédente'.  « 
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exaltée , croyait  satisfaire  h la  fois  aux  besoins 
du  peuple,  à la  loi  et  à Dieu.  Mais  il  n était  pas 
un  instrument  passif;  la  confiance  et  le  dé- 
vouement des  hommes  dont  il  se  proposait 
de  dissiper  les  desseins  et  la  solennité  de  leurs 
prédications  s'emparèrent  de  son  amc,  à son 
insu,  et  firent  commencer  pour  lui  une  desti- 
née toute  nouvelle. 

• C’était  la  croyance  des  juifs  de  l’époque,  que 
l’inspiration  divine  des  temps  anciens  «avait  été 
suivie  d’un  genre  de  révélation  plus  modeste. 
Sous  le  nom  de  Bath-kol , ou  fille  de  la  voix, 

cette  dernière  révélation  s’adressait,  disait-on, 

« 

à un  petitnombre  d’homn\es  privilégiés;  en  sou- 
venir du  Sinaï,  elle  se  plaisait  a résonner  au 
sein  des  orages.  L’émotion  profonde  que  Saiil 
ressentit  sur  le  chemin  de  Damas  se  fortifia  de 
cette  opinion.  Peul-être  son  amc,  en  proie  «aux 
agitations  inséparables  de  scs  projets , crut- 
elle  voir  un  décret  du  ciel  dans  quelque  mé- 
téore inattendu1;  peut-être  une  illumination, 
s’étant  emparée  de  son  esprit,  lui  découvrit 

* Une  foule  de  commentateurs  ont  expliqué  tous  ces 
détails  de  l’histoire  des  Actes  des  apôtres  par  l’efiet 
ordinaire  que  les  éclairs  et  les  tonnerres  produisaient  au 
moral  chez  les  anciens  (Vitrin^a,  de  Observ.  sacr.}.  Voilà 
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soudain  de  nouvelles  formes  à donner  à l’an- 
çienne  loi  et  la  possibilité  de  faire  fructifier 

dans  le  nom  de  Jésus-Christ  toutes  les  idées, 

. / 

toutes  les  personnifications  les  plus  familières 
à ses  maîtres. 

La  conviction  existait  invariablement  dans  sa 
patrie  que  le  principe  d’unité , inhérent  au 
nom  de  Jéhovah,  de  l’Éternel,  deviendrait  tôt 
ou  lard  l’objet  du  culte  et  des  méditations  de  . 


pourquoi  les  compagnons  de  voyage  de  Paul  auraient  vu 
avec  frayeur  la  lumière  du  ciel , et  auraient  entendu 
la  voix , mais  sans  participer  en  rien  à ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  ame.  Au  reste,  l'apôtre  lui-même  nous 
donne  quelques  indications  intéressantes  sur  la  manière 
de  considérer  l’état  d’illumination  et  d’extase,  selon  les 
idées  de  son  temps.  «Quand  nous  nous  jetons  hors  de 
nous, disait-il,  nous  sommes  à Dieu,  lorsque  nous  rede- 
venons calmes,  nous  sommes  à vous.  Sire  emm  mente 
exccdinius , Dco  : sire  sobrii  sumus , vobis  (h,  Corinth., 
v,  i3).  Ensuite  il  se  reporte  à son  voyage  de  Damas. 
«Je  connais  un  homme  qui , il  y a de  cela  plus  de  qua- 
torze ans,  fut  enlevé  jusqu’au  troisième  ciel;  si  ce  fut  en 
corps  ou  hors  du  corps,  je  l’ignore , Dieu  seul  le  sait.  » 
Scio  homincm  in  Chris  to  an  nos  quatuordecim , sire  in 
corpore  ncscio , sire  extra  corpus  ncscio , deus  scit,  rap- 
tum  hujusnwdi  usque  ad  tertium  cœlum  (ij  Corinth., 
*11,9). 


• / 
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topa  les  peuples  de  la  terre.  Maigre  cela,  les 
Juifs  n’avaient  jamais  été  portés  à en  conclure 
que  ce  serait  une  nécessité  absolue  pour  les 
populntionsétrangères  elles-mêmes,  d’adopter 
toutes  leurs  lois,  tous  leurs  usages,  tontes  les 
exigences  intérieures  de  leur  nationalité 
En  conséquence,  ils  avaient  reconnu  des 
degrés  divers  dans  les  rapports  des  hommes 
entre  eux.  Outre  la  fraternité  populaire  qui 
allait  sc  résoudre  dans  la  personnification  de 
Jacob  ou  d’Israël , ils  avaient  admis  d’autres 


1 Je  citerai  de  nouveau  ici  les  expressions  d’un  écri- 
vain beaucoup  plus  renommé  par  son  éloquence  que  par 
son  jugement.  J’avais  mis  d’autant  plus  d’intérêt  dans 
mon  Histoire  des  Institutions  de  Moise  à m’autoriser  de 
son  témoignage,  que  je  prenais  alors  ses  opinions  au  sé- 
rieux; il  signalait  comme  une  grande  preuve  d’imper- 
fection du  système  juif  la  réalité  même  du  fait  où  je 
voyais,  au  contraire,  un  grand  principe  de  sagesse,  a Les 
Juifs  liés  par  leur  loi,  dit  M.  l’abbé  de  La  Mcnnais, 
dans  son  ouvrage  sur  l’indifférence  en  matière  de  religion, 
ne  pensaient  pas  que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de 
l’embrasser....  Les  prosélytes,  à moins  qu’ils  ne  fussent 
auparavant  livrés  à l'idolâtrie,  n’étaient  pas  des  convertis 
selon  le  sens  que  nous  attachons  à ce  mot,  mais  des 
étrangers  que  l’on  consentait  à incorporer  dans  la  nation. 
Quelque  idée  qu’eussent  le*  Juifs  de  leur  prééminence 
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espèces  de  fraternité  qui  embrassaient  une 
partie  de  plus  en  plus  grande  du  genre  hu- 
main, jusqu’à  ce  qu’on  fut  arrivé  à la  person- 
nification générale  de  cette  humanité , au 
premier  homme,  à Adam,  au  sein  duquel 
toutes  les  races , tous  les  peuples , tons  les 
individus  se  retrouvent  en  communauté  de 
besoins  et  de  naissance  *. 

Mais  de  même  qu’on  avait  distingué  depuis 
un  temps  immémorial  l'Israël  ou  le  peuple 
de  fait  d’avec  l’Israël  de  droit,  de  même  l’c- 
cole  juive  helléniste  et  l’école  des  pharisiens 
avaient  déjà  signalé  deux  Adams  ou  deux  états 

sur  les  autres  peuples,  ils  reconnaissaient  (et  cela  est 
confirmé  par  leur  Taltnud  et  par  leurs  docteurs  les  plus 
savans)  que  le  vrai  Dieu  avait  partout  des  adorateurs  et 
que  dans  toutes  les  nations  de  la  terre,  il  existe  des  hom- 
mes justes  et  pieux  qui  auront  part  au  monde  futur  aussi 
bien  que  les  Israélites  [De  l'indifférence  en  matière  de  re- 
ligion, t.  m,  chap.  xxm).  « 

* Ainsi,  dans  l’ordre  des  communautés  personnifiées, 
ils  admettaient,  entre  Jacob  et  Adam , une  autre  fraternité 
et  une  autre  alliance  en  Abraham,  qui  se  fondait  sur  la 
justice  miséricordieuse  et  sympathique  des  nations;  ils 
admettaient  une  autre  fraternité  et  une  autre  alliance 
eu  Noé  pour  représenter  la  justice  de  conservation  per- 
sonnelle et  réciproque;  celle-ci  embrassait  jusqu’aux 
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successifs  de  l’humanité  : l’un  actuel  et  livré 
aux  mouvemens  désordonnés  des  sens,  à la 
guerre,  aux  discordes,  à toutes  les  calamités  ; 
l’autre  d’avenir,  ou  la  personnification  des  siè- 
cles promis  d’intelligence  et  de  félicité  uni- 
verselles *.  • 

Or,  le  résultat  de  l’émotion  de  Saul , sur  le 
chemin  de  Damas,  fut  de  transporter  en  Jésus, 
et  dans  les  termes  suivans,  cet  Adam  deuxieme 
idéal  et  collectif,  cette  personnification  de 
l’unité  désirable  et  possible  de  tout  le  genre 
humain.  Mais,  comme  la  nature  du  nouvel  ins- 
titut était  de  faire  plier  toutes  les  données  qui 

devoirs  et  à l’humanité  qui  nous  sont  imposés  envers 
les  animaux.  Ces  personnifications  diverses  offraient,  par 
rapport  à la  famille  des  humains , quelque  chose  d’ana- 
logue à ce  qui  arrive  dans  les  autres  règnes  de  la  na- 
ture : les  variétés  se  réunissent  dans  l'unité  du  genre, 
les  genres  dans  l’ordre,  les  ordres  dans  l’espèce,  et  les 
espèces  dans  le  règne  tout  entier.  - 

1 Paul  explique  très-exactement  ce  symbole  familier 
à toutes  les  écoles  de  son  époque.  Dans  son  épître  aux 
Romains,  il  rappelle  aux  initiés  d’entre  les  Juifs  à qui 
cette  épître  s'adressait,  que  : » Adam  était  la  ligure  du 
Messie  et  des  temps  à veuir.  » Adam  qui  forma  futuri 
(Rom.  v,  14).  Dans  une  autre  épître,  la  première  aux 
Corinthiens,  il  ajoute  sur  les  traces  de  Philon  (Voyez  ci- 
dessus,  t.  i,  page  27g).  >.  Vous  savez  ce  qui  est  écrit,  que 
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s’introduisaient  dans  ses  doctrines  sous  l’em- 
pire du  dogme  asiatique  établi , Paul  éprou- 
vera bientôt  le  besoin  de  fournir  à son  tour 
une  des  expressions  les  plus  péremptoires  de 
la  suprématie  de  ce  dogme. 

« Si  notre  corps  est  un,  quoiqu’il  ai t plusieurs 
membres,  s’écrie  l’apôtre,  cela  arrive  égale- 
ment pour  Christ.  Nous  tous  pris  ensemble 
nous  sommes  le  corps  de  Christ , et  chacun 
de  nous,  en  particulier,  qu’il  soit  Juifou  Gentil, 
esclave  ou  libre,  est  un  de  ses  membres.  Dès 
que  l’un  souffre,  tous  les  autres  s’en  ressen- 
tent et  le  corps  entier  en  gémit;  dès  que  l’un 
éprouve  du  bien,  tous  s’en  réjouissent.  C’est 
pourquoi  nous  devons  nous  regarder  toujours 
comme  membres  de  ce  corps  et  agir  dans  le 
meme  esprit  que  Christ,  ou  autrement  dit  le 
deuxième  Adam  a agi,  afin  que  le  corps  en- 
tier se  retrouve  dans  chacune  des  parties  et 
que  tout  soit  en  tous1. 

le  premier  homme,  Adam,  a été  fait  en  aine  vivante,  et 
que  le  dernier  Adam  est  en  esprit  vivifiant  : or,  ce  qui  est 
spirituel  ne  vient  pas  le  premier,  mais  ce  qui  est  animal  j 
et  comme  nous  avons  porté  l’image  de  celui  qui  a été  tiré 
de  la  terre,  nous  porterons  aussi  l’image  du  céleste.  * 
(i  Corinth.,  xv,  45,  49.) 

’ Sir  ut  enfm  corpus  imum  est  et  membres  habet  rnutto , 
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Voilà  donc  comment  il  faut  entendre  la 
seconde  phase  de  la  doctrine  chrétienne  dans 
sa  période  de  formation , et  le  second  degré 
du  caractère  collectif  et  symbolique  attaché 
au  nom  du  fils  de  Marie. 

Dans  la  première  phase  présidée  directe- 
ment par  le  Maître  de  Nazareth  et  continuée 
par  Képhas,  nous  avons  vu  une  association 
toute  composée  de  Juifs  ou  de  prosélytes  Juifs; 
elle  se  personnifiait  en  Jésus  comme  toutes 
les  tribus  de  la  Judée  s’unissaient  et  se  per- 
sonnifiaient dans  Israël  ou  Jacob.  Son  but 
était  de  se  substituer  aux  sectes  et  aux  pou- 
voirs dominans.  Elle  leur  reprochait  surtout 
d’être,  par  l’insuffisance  de  leur  moralité  et  par 
d’autres  motifs,  l'obstacle  essentiel  à l’avéne- 
ment  du  grand  jour  de  la  résurrection  des 
morts,  qui  devait  accomplir  les  promesses  des 

unmia  autem  membra  corporis  cum  tint  multa , unum  lu- 
men corpiu  sont  : ita  et  Christus.  Etcnim  in  uno  spiritu 
omnes  nos  in  unum  corpus  baptisa ti  sumus,  sine  Judœi,  sine 
gentilrs,  sive  servi,  sive  liberi...  Et  si  quid patitur  unum 
mentbrum,  compatientur  omnia  membra;'  sive  ghriatur 
membrum,  congaudcnt  omnia  membra.  Vos  autem  estis  cor- 
pus Christi  et  membra  de  membro[i  Corinth.,  su,  ia,  t3, 
26,  a7j  Roman,  xu,  4,  5;  Ephés.,  1,  i$)_ 
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écritures  sacrées  du  pays  interprétées  selon  la 
méthode  oricn  taie . 

Ici  la  ligure  change.  L’imitation  faite  en 
Jésus  de  la  personnification  nationale  de  Ja- 
cob cède  la  place  à une  figure  beaucoup  plus 
étendue,  à l’imitation  delà  figure  d’Adam,  du 
symbole  général  de  l’humanité.  Les  consé- 
quences de  ce  changement  sont  en  partie  la 
source  des  combats  que  les  chrétiens  delà  pre- 
mière et  de  la  seconde  école , ne  tardèrent  pas 
à se  livrer.  Elles  réussissent  à agrandir  la 
forme  trinitaire  conçue  d’après  le  principe  que 
j’ai  exposé  plus  haut  et  sur  lequel  nous  aurons 
à revenir  en  parlant  de  l’extension  dernière 
donnée  à la  figure  de  Jésus  par  Jean  l’évangé- 
liste. Mais  quelle  que  soit  la  portée  de  ce  chan- 
gement et  de  ses  applications  ; quelle  que  soit 
en  meme  temps  la  richesse  de  l’image  qui, 
après  avoir  donné  a l’humanité  entière  l’aspect 
d’un  homme  souffrant,  tel  que  la  ligure  de 
Jésus,  fait  peser  sur  les  fautes  de  chacun  des 
membres  de  cet  homme  la  responsabilité  mo- 
rale des  douleurs  qu'il  représente;  quelque 
heureuses  et  brillantes  que  soient  ces  concep- 
tions , cependant  la  base  réelle  du  nouvel  ins- 
titut ne  s en  trouve  altérée  ni  modifiée  en 
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rien.  Le  positif  de  sa  pensée  consiste  sans  cesse 
à n’accorder  qu’un  avenir  de  peu  de  jours  à 
l’ensemble  physique  et  moral  du  monde  ac- 
tuel ; tout  l’intérêt  de  la  vie  humaine  s’efface 
à ses  yeux  devant  l’intérêt  de  la  mort,  qui 
forme  le  passage  obligé  pour  arriver  au  seul 
vrai  bien,  c’est-à-dire,  aux  félicités  de  la  vie  et 
de  l’incorruptibilité  résurrectionelles. 

C’est  Paul,  en  effet,  et  il  n’y  a plus  à recher- 
cher si  ses  paroles  étaient  le  fruit  de  son  sen- 
timent intime  ou  si  le  calcul  d’une  tactique 
habile  les  a dictées  ; c’est  Paul  qui  a lancé  Pa- 
na thème  le  plus  effrayant  contre  les  sectes 
chrétiennes , émanées  sans  doute  des  sadu- 
céens,  auprès  desquelles  le  monde  de  la  résur- 
rection des  morts  ne  devait  s’entendre  qu’allé- 
goriqueinent,  ne  devait  indiquer  que  la  régé- 
nération morale  des  esprits  et  des  âmes.  C’est 
le  même  apôtre  qui  ne  craignait  pas  de  pro- 
clamer à haute  voix  et  de  consigner  par  écrit, 
que  la  nouvelle  doctrine  ne  serait  presque 
plus  rien  et  ne  découvrirait  qu’une  existence 
d’emprunt 1 du  jour  où  le  dogme  d’origine 
asiatique,  qu’il  exprimait  à son  tour,  avec  une 


‘ Voyex  ci-dessus,  page  iSt. 
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précision  dont  chacun  va  se  faire  juge  à l’ins- 
tant, pourrait  ne  plus  être  compté  au  rang 
d’une  vérité  absolue.  « Sachez  bien,  dit-il,  que 
ceux  qui  meurent  en  Christ  reviendront  avec 
lui;  car  nous  vous  affirmons  ceci  comme  étant 
une  parole  exacte  du  Seigneur  : au  moment  où 
il  descendra  du  ciel  pour  être  glorifié...  et 
pour  exercer  la  vengeance  contre  les  hommes 
rebelles  à son  évangile,  alors  ceux  qui  seront 
morts  en  Christ  ressusciteront  les  premiers  ; 
ensuite  nous  qui  vivrons  encore,  nous  serons 
enlevés  dans  les  nuées  au  devant  du  Seigneur... 
et,  après  avoir  obtenu  pour  nos  corps  un  état 
de  force,  de  gloire  et  d’incorruptibilité,  nous 
resterons  attachés  éternellement  à , sa  per- 
sonne1. » 

* Hoc  cnim  vobis  dicimus  in  verbo  Dominé,  quia  nos, 
qui  vivimus,  qui  rcsidui  sumus  in  adventum  dominé,  non 
ptœveniemus  eos  qui  dormicrunt...  Et  mortui , qui  in  Christo 
sunt,  résurgent  primi.  Dcindc,  nos  qui  relinquimur  simul 
rapiemur  cum  UUs  in  nubibus  obviant  Christo  in  aëra , et 
sic  semper  cum  domino  erimus  (i  Thessalon. , iv.  »5,  18, 
h Thessalon.,  i,  8,  10;  i Corinth.,  xv;  Philipp.,  ui,  ai). 

On  voit  par  là  comment  la  connaissance  des  principes 
éclaire  aussitôt  le  langage.  Dans  le  Phédon,  par  exemple^ 
Socrate  répète  sans  cesse  que.le  corps  est  le  grand  obsta- 
cle pour  arriver  à la  vérité*,  il  n’y  a en  conséquence  rien 


# 
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Ainsi , quand  on  veut  se  rendre  un  compte 
fidèle  de  l’opposition  , et,  s’il  est  besoin  de  re- 
, courir  à une  expression  plus  tranchée,  de  l’es- 
pèce d’antipathie  qui  a existé  pendant  tant  de 
siècles  entre  les  deux  missions  confiées  aux 
sectateurs  de  la  loi  de  Moïse  et  de  la  loi  de 
Jc'sus-Christ,  il  faut  renoncer  aussitôt  à un 


à désirei*  de  mieux  que  d’eu  être  dépouillé  par  la  mort  qui 
laisse  à l’ame  toute  sa  puissance  (ci-dessus  1. 1,  pag.  45 1). 
Mais  dans  les  doctrines  de  Jésus  et  de  Paul,  l'analogie  de 
l’idée  et  de  l'expression  avec  Socrate  s'accompagne  en 
même  temps  de  grandes  différences.  Si  l’apôtre  veut 
quitter  sa  dépouille,  c’est  avec  l’espoir  spécial  d'être  de 
nouveau  revêtu  : cela  signifie  qu’il  veut  reprendre  son 
corps,  qui  tout  purifié  et  quelque  subtilisé  qu'on  le  sup- 
pose dans  ce  nouvel  état,  n’eu  réduit  pas  moins  ses  doc- 
trines comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  à être  tout  autre  chose 
que  l'immortalité  de  l’ame  et  le  spiritualisme  ordinaire, 
a Nous  qui  sommes  dans  cette  tente,  dit-il,  nous  gémis- 
sons, vu  que  nous  ne  voulous  pas  être  dépouillés  mais  re- 
vêtus , afin  que  ce  qui  est  mortel  soit  absorbé  par  la  vie  ; 
car  en  un  moment, eu  un  clin -d’œil,  les  morts  ressuscite- 
ront et  nous  serons  transmués,  et  l’incorruptibilité  et 
l’immortalité  revêtiront  notre  corps  mortel  et  corruptible. 
Et  ingemisci/nus  gravait , co  tjuod  noluntus  ejcpoliari  tcd 
supervestiri.  Opurtet  cnim  hoc  corpus  ùtducerc  incomtptio- 
ntm,  et  mortale  hoc  iuduccre  in  immortalitcm  (u  Corinth., 
v,  4;  i Corinth.,  xv,  4a,  5a,  $3). 
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assez  grand  nombre  d’opinions  contraires  au 
témoignage  de  l’histoire.  On  ne  fera  point  ré- 
sider la  cause  la  plus  intérieure  de  la  Ion-» 
gucur  et  de  la  gravité  du  débat  dans  Ja 
supposition  toute  gratuite,  que  le  principe 
de  généralité  ou  d'alliance  réciproque  et  fra- 
ternelle entre  tous  les  humains  aurait  été  ac- 
cepté noblement  par  les  uns  et  repoussé  sans 
retour  par  les  autres.  Ce  n’est  jamais  en  dé- 
naturant les  termes  compliqués  d’une  question 
que  la  vérité  peut  s’établir  *.  Personne  n’i- 
• 

* Le  principe  de  l’égalité  propre  au  christianisme  de 
Jésus  se  confond  en  grande  partie  avec  le  principe  du 
nivellement.  Ainsi  conçu,  il  avait  à devenir  tôt  ou  tard 
l’adversaire  le  plus  naturel  de  la  liberté  humaine.  La 
liberté,  en  effet,  vue  de  près,  n’est  en  définitive  que  le 
principe  et  le  droit  d’inégalité  renfermé  dans  de  certai- 
nes limites;  le  droit  d’étre  nous-mêmes,  d’avoir  la  pro- 
priété et  d’exercer  la  souveraineté  la  plus  aggrandie 
possible  de  notre  personne,  d’agir  selon  les  variétés  infi- 
nies de  notre  nature,  et  de  n’être  soumis  nécessairement 
ni  aux  croyances,  ni  aux  opinions  des  uns  ou  des  autres, 
ni  à leurs  volontés,  ni  à leurs  goûts.  Aussi,  lorsqu’il  di- 
sait ces  mots  : « Accomplissez  la  joie  en  Jésus-Christ,  en 
ayant  tous  la  même  doctrine,  en  ayant  tous  un  même 
amour,  une  même  ame,  et  en  consentant  tous  à la  même 
chose , Ut  irtem  snpiatis  eanuiem  charitatem  haberttes , 


Digitized  by  Cuaoolc 


PAUL  E t L ÉGLISE.  2>85 

gnorc  maintenant,  et  rien  n’est  plus  utile  a ré- 
péter, que,  jusque  sous  la  prédominance  de 
l’esprit  pharisien,  la  loi  de  Moïse  n’ait  eu  en  vue 
de  lier  entre  eux  ces  trois  principes  distincts  : 
l’unité  de  Dieu,  l’unité  humaine,  l’unité  na- 
tionale. Mais  l’alliance  intelligente  de  toutes 

Unanimes  id  ipsum  senti  ente  s (Philip,  h,  a) , Paul  com  - 
mençait  à établir  dans  l’ordre  moral  une  manière  d’être 
entièrement  analogue  à ce  que  les  apôtres  avaient  déjà 
tenté  au  physique,  en  établissant  la  communauté  absolue 
de  tous  les  biens [Uoy.  ci-dessus,  pag.  22 1).  Par  là  il  pré- 
parait d’avance  les  droits  de  l’autorité  qui  aspirerait  uu 
jour  à peser  sur  la  science  de  chaque  homme  [Ut  idem 
sapiatis) , sur  les  affections  de  chaque  homme , sur  l’ame 
et  sur  la  volonté  de  tous.  Bien  plus,  Paul  donnait  un 
exemple  immédiat  de  cette  autorité  grave.  Après  s’ètre 
récrié  contre  les  contestations  et  lesdisputes  plus  oqmoins 
puériles  de  ces  temps-là,  qui  étaient  une  conséquence 
non-seulement  du  droit  public  des  Juifs,  mais  de  leur 
devoir  public  de  recherche  surJa  loi,  il  adressait  à l’un 
des  chefs  des  églises  nouvelles  cette  recommandation  : 

<*  Rejette  l’homme  hérétique , l’homme  qui  se  décide 
dans  ses  doctrines  selon  son  propre  choix,  rejette-Ie 
après  un  premier  et  un  second  avertissement,  sachant 
qu’un  tel  homme  est  perverti,  qu’il  pèche  et  qu’il  ap- 
porte sa  condamnation  en  lui-même.  Uœreticum  homi- 
nem,  post  unam  et  secundam  corrcptionem  devita , et  seiens 
quia  subversus  est  qui  ejus  modi  est,  et  dclinqiut,  cum  sit 
proprio  judice  condemnatus  (Epist.  adTitum,  m,  10,  11). 
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les  nations  du  monde,  qui  est  son  dernier  ob- 
jet, n’était  point  considérée  par  elle  dans  le 
sens  mystique  des  croyances  étrangères,  que 
les  fondateurs  de  la  nouvelle  doctrine  avaient 
adoptées  exclusivement  ; elle  s'attachait,  abs- 
traction faite  de  toute  bonne  ou  mauvaise  ap- 
plication, à l’avenir  réel  de  noire  nature. 

De  plus,  elc’est  en  ceci  que  réside  son  carac- 
tère spécial  : en  théorie,  elle  admettait  comme 
condition  première  et  organique  de  cet  avenir 
que  l'individualité  du  peuple,  que  le  droit  de 
volonté,  d'originalité  personnelle , de  souve- 
raineté intérieure  des  nations,  aurait  à se  dé-  • 
tacher  avec  puissance  et  avec  honneur  de 
la  fraternité  commune  de  toute  la  famille 
d’Adam  ; et  dans  la  pratique,  elle  exigeait  que 
mc.e  droit  fût  définitivement  sanctifié  sous  la 
forme  même  du  peuple  d’Israël , qui  devien- 
drait par  là  le  lien  non  interrompu  de  toutes 
les  phases  les  plus  différentes  de  l’espèce  hu- 
maine. 

Prenons  donc  les  choses  selon  que  l'histoire 
ordinaire  le  prescrit;  pénétrons  aussi  avant  que 
possible  dans  l'ordre  même  des  conceptions 
auxquelles  l’homme  dont  nous  étudions  l’in- 
fluence était  entièrement  dévoué;  il  y aura  - 
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assez  de  raisons  pour  reconnaître  que  le  pro- 
grès émané  de  Paul  était  au  fond  plus  indirect 
que  direct,  plus  relatif  qu’absolu.  Abstraction 
faite  pour  le  moment  de  la  victoire  à rempor- 
ter sur  les  religions  du  paganisme,  ce  progrès 
tirait  sa  source  de  la  nécessité  qui  existait  alors 
de  mettre  en  évidence,  à quelque  prix  que  ce 
fut,  le  principe  hébraïque  de  l’unité  et  de  la 
fraternité  natives  du  genre  humain  ; il  fallait 
délivrer  ce  principe  de  la  gène  et  de  l’op- 
pression auxquels  les  exigences  nombreuses 
de  la  nationalité  des  Juifs  l’avaient  condam- 
né; il  fallait  lui  assurer  sous  les  auspices 
4g  tel  ou  tel  nom , de  telle  ou  telle  croyance, 
plus  ou  moins  digne  d'intérêt , un  déploie- 
ment particulier  de  ces  forces.  C’est  là, 
en  effet , ce  que  le  christianisme  nazaréen  a 
produit;  c’est  son  litre  le  plus  glorieux  dans 
le  grand  œuvre  des  âges. 

Mais  s’il  appartenait  au  nom  du  fils  de  Marie, 
quelque  agrandi  qu’on  le  suppose,  comme  sym- 
bole, et  à tout  le  corps  de  sa  doctrine  d’accom- 
plir en  entier  l’idée  prophétique  du  génie  hé- 
breu ; s’il  lui  appartenait  d etre  le  terme  de  la 
révolution  immense,  religieuse  et  morale  que 
les  Juifs  avaient  conçue  bien  des  siècles  avant 
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sa  naissance  et  dont  ils  avaient  porte  les  ger- 
mes de  tous  côtés;  enfin,  si  le  Maître  de  Naza- 
reth était  appelé  à devenir  le  point  culminant, 
la  clé  de  voûte  de  l’unité  harmonieuse  du  genre 
humain  , la  figure  idéale  et  personnificatrice 
dans  laquelle  les  divisions  orientales  et  les 
divisions  occidentales  de  la  gcntilité  d’une  part, 
et  Israël  d’autre  part,  consentiraient  de  bon 
cœur  et  sans  aucune  violence , comme  Paul  le 
croyait,  à ne  plus  former  qu’un  seul  homme , 
qu’  un  seul  tout;  voilà  . où  il  a rencontré  sa 
pierre  d’achoppement.  A ce  sujet,  je  me  bor- 
nerai à citer  les  paroles  suivantes  d’un  docteur 
des  plus  célèbres  parmi  les  Juifs,  du  rabbin 
Moïse,  fils  de  Maimon  ou  Maimonide.  « Quant 
à celui  qu’on  a proclamé  comme  le  Christ  des 
prophètes  et  qui  a été  condamné  dans  le  con- 
sistoire sénatorial  de  Jérusalem,  une  illusion 
très-grande  a été  répandue  à son  occasion,  dit 
ce  docteur.  Si  les  prophètes  sont  unanimes 
pour  établir  que  le  Christ  devait  ranimer  Is- 
raël, réunir  ses  dispersions  et  confirmer  sa  loi, 
celui-là,  au tçon traire,  a attiré  sur  sa  tète  les 
destinées  les  plus  fatales.  Les  restes  d’Israël 
ont  été  disséminés  en  tous  lieux-;  il  a eu  pour 
héritage  le  mépris  et  l’abjection  ; sa  loi  a été 
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dénaturée  aux  yeux  de  tous,  et  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  s’est  livrée  à l’erreur  en 
adorant  un  autre  dieu  que  l’Éternel  lui-même. 
Mais  comme  les  plans  du  créateur  de  l’univers 
sont  bien  plus  profonds  que  les  desseins  des 
hommes,  tous  ces  événemens  ont  eu  du  moins 
pour  conséquence  de  disposer  le  monde  à l’ado- 
ration d’un  même  Dieu,  de  répandre  chez  des 
peuples  innombrables  les  fondcmens  de  la  loi 
etd’applanir  par  la  les  voies  au  médiateur  fu- 
tur et  glorieux  du  christianisme  véritable  » 
Bien  plus,  dans  une  allocution  curieuse  où 


* <«  De  illo  autcm  qui  Christus  cxistimatur  et  qui  con- 
demnatus  est  in  hyerosolomitan  d curia,  certc  ingens  natum 
est  scandalum.  Nam  cunctiprophetœ prœdixerunt  Christu/n 
rcdempturuni  et  servaturum  Israël,  collecturum  que  eorum 
dispcrsioncs , confirmaturum deniquclegem.  Jam  istc causant 
prœbuit  utperirct  Israël , dispergerentur ...  Prœterea  hujus 
modi  omnia  non  pertinent  nisi  ad  parandam  viatn  régi 
Christo,  et  ad  disponendtun  universum  mundum  ut  pariter 
deum  colat.  Jam  oppletus  est  mundus  universus  rumore 
Chris ti  et  verborum  legis  et prœccptorum  Dei.  Quin  etiam 
heee  diffusa  sunt  per  remotissirnas  insulas  et  populos  innu- 
mcrabiles.  Cum  ergo  emcrscrit  Christus  verc , et  prospère 
proccsscrit,  et  elevatus  cxaltatusquc  fucrit , tum  derrpente 
convertentur  omnesetsuum  erroreni  agnosccnt  (Maimonide, 
Pc  rege  Christo , Interpr.,  Genebrard,  07a.) 
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son  cœur  semble  céder  à ses  idées  premières 
et  à un  retour  d’orgueil  national,  Paul  devance 
en  personne  les  paroles  du  docteur  juif  précé- 
dent. Il  n’Iiésitc  pointa  reconnaître  que,  malgré 
l’accession  la  plus  éclatante  des  Gentils  aux 
nouvelles  convictions,  rien  ne  pouvait  être  dé- 
finitif, pour  1 humanité,  dans  cet  ordre  de  des- 
tinées religieuses,  tant  que  la  sanction  intelli- 
gente des  Juifs  n’aurait  pas  été  acquise  *. 


1 « Je  m’adresse  à vous,  Gentils,  s'écriait-il,  et  certes 
vous  savez  que,  comme  apôtre  des  Gentils,  je  rends  mon 
ministère  honorable.  Gardez-vous  donc  de  vous  glorifier 
contre  Israël;  s’il  est  tombé,  c'est  pour  que  sa  chute  de- 
vienne votre  salut  et  réveille  de  l’émulation  en  lui- 
même.  Si  cette  chute  et  leur  diminution  ont  fait  votre  ri- 
chesse, c’est  pour  que  leur  abondance  tasse  encore  plus. 
D’ailleurs  pourquoi  t’enorgueillir?  ne  sais-tu  pas  que  tu 
ne  portes  point  leurs  racines;  niais  ce  sont  leurs  racines 
qui  te  portent.  Je  ne  veux  donc  pas  vous  cacher  ce  mys- 
tère, afin  que  vous  ne  vous  en  fassiez  point  accroire  : l'a- 
veuglement a frappé  en  partie  Israël  jusqu’il  ce  que  la 
plénitude  des  Gentils  fût  entrée,  car  alors  tout  Israël  sera 
sauvé...  ■>  Si  diminutio  eorum , divitiæ  gentium , quant» 
mugis  plenitmlo  eorum.  Qu/id  si  gloriaris,  non  tu  radieem 
vortas,  sed  radixte.  Nolocnim  vos  ignorare  rnystciinm  hoc 
(i a non  sitis  vohis  ipsis  sapientes) , quia  etreitus  ex  parte 
eontingit  Israël , douer  plcnilutlo  gentium  intrarrt , et  sic 
umnis  Israël  sahms  flerct (floman.,  xt,  n.tjfi). 
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En  arrivant  à Damas  avec  toutes  les  idées 
qui  fermentaient  dans  son  amc  au  sujet  de 
Jésus-Christ , Satil  reçut  le  baptême  et  l’im- 
position des  mains  de  l’un  des  disciples  qu’il 
avait  eu  le  projet  de  ramener  prisonnier  à 
Jérusalem.  Après  avoir  déclaré  et  soutenu  en 
public  sa  nouvelle  foi,  il  se  voua,  selon  l’usage 
du  temps , à une  solitude  d’environ  trois 
années  dans  les  rantons  limitrophes  du  pays 
des  Arabes. 

Quand  on  le  vit  repaBailre  au  sein  de  la 
synagogue  populeuse  de  Damas , le  bruit  de 
ses  paroles  irrita  à tel  point  les  Juifs,  qui  l’ac- 
eusaient  de  désertion  à leur  cause  cl  de  tra- 
hison , cpie  ses  omis,  pour  l’éloigner  delà  ville 
et  pour  le  soustraire  aux  gardes  appelés  à le 
saisir,  durent  le  descendre  pendant  la  nuit 
des  murailles. 

Saiil  se  rendit  à Jérusalem.  L’effroi  que  son 
nom  y réveilla,  chez  des  hommes  imbus  du 
souvenir  de  ses  premières  violences,  ne  per- 
mit à Pierre  et  à Jacques  de  l’accueillir  que 
sur  la  garantie  expresse  d’un  disciple  des 
plus  induens , qui  s’associa  depuis  à ses  tra- 
vaux et  à ses  voyages,  Bientôt  même  les  dé- 
bats publics  et  pleins  de  dangers  dans  lesquels 
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le  nouvel  apôtre  s’engagea  avec  les  Grecs 
judaïsans , afin  de  mieux  détruire  la  méfiance 
generale  qu’il  inspirait,  furent  une  raison  pres- 
sante pour  le  renvoyer  dans  son  pays  natal1  : 
un  assez  grand  intervalle  de  temps  s’écoula 
avant  de  lui  offrir  l’occasion  de  commencer  le 
cours  historique  de  sa  carrière. 

Ces  jours  de  retraite  laissent  à peine  le  droit 
de  douter  que  ses  méditations  privées  ne  l’eus- 
sent pas  conduit  à s’initier  aux  œuvres  des 
Juifs  d’Alexandrie  et  surtout  aux  œuvres  de 
Philou,  dont  les  traces  évidentes  apparaissent 
dans  les  diverses  lettres  ou  épitres  de  l’apôtre. 
Mais,  pendant  leur  durée,  la  fermeté  de  son 
langage  à Jérusalem  portait  déjà  ses  fruits. 
Elle  avait  réveillé  dans  l ame  de  Pierre  les 
meilleures  dispositions  pour  applanir  de  plus 
en  plus  aux  Gentils  ou  étrangers  les  voies 
d’affiliation  immédiate  à la  société  de  Jésus. 

1 Dans  son  Kpilrc  aux  Gâtâtes  (i , 18  20),  Paul  pré- 
sente les  choses  tout  autrement,  et  semble  effacer  le  ser- 
vice que  Harnabas  lui  aurait  rendu.  Mais  ces  différences 
avec  1 histoire  des  actes,  ne  sont  d'un  grand  intérêt,  que 
lorsqu'on  les  considère  comme  l’expression  des  tiraille- 
mens  intérieurs  de  1 Eglise  et  des  rivalités  dont  nous 
aurons  dans  la  suite  des  preuves  bien  plus  directes. 


C’est  pourquoi  le  premier  des  apôtres,  chargé 
des  clefs  symboliques  qui  étaient  censées  avoir 
le  privilège  d’ouvrir  ou  de  fermer  par  un  seul 
effort  l’accès  naturel  de  cette  société  actuelle 
et  l’accès  du  monde  prochain  de  résurrection, 
n’he'sita  point  à accomplir  l acté  extérieur  que 
j’avais  annoncé  plus  haut.  Cet  acte  est  celui- 
là  même  que  son  auteur  eut  à justifier  de- 
vant l’assemblée  de  ses  collègues,  à l’aide  d’un 
récit  allégorique  fondé  sur  une  intervention 
particulière  du  ciel;  il  sert  comme  de  pas-' 
sage  au  développement  de  la  politique  de 
Paul  et  à toutes  les  conséquences  les  plus  es- 
sentielles, tant  pour  le  présent  que  pour 
l’avenir,  de  la  transformation  de  la  synago- 
gue nazaréenne  ou  galiléenne  en  église. 

Pierre  visitait  les  villes  de  la  Judée  et  de  la 
Samarie;  sa  voix  et  son  toucher  y opéraient 
une  foule  de  miracles,  entre  autres  la  gué- 
rison d’Enée  le  paralytique  et  la  résurrection 
d’une  néophyte  très-belle  et  très-charitable, 
surnommée  en  langue  syriaque  Tabitha,  la 
gazelle,  en  grec  Dorcas  ’.  Un  centurion  ro- 


1 J'ai  déjà  fait  observer  que  les  résurrections  des 
morts  sont  un  des  miracles  qui  devait  se  renouveler  le 
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main  déjà  attiré  aux  idées  religieuses  du  pays 
et  du  nom  de  Cornélius,  qu'on  a changé  en 
celui  de  Corneille,  lui  envoya  des  messagers'à 
Joppé  ou  Jaffa;  il  le  priait  de  se  rendre  h Cé- 
sarée  et  de  s’établir  dans  sa  maison  afin  d’y 
répandre  les  nouveaux  emeigncmens  sur  ses 
amis  et  sur  toute  sa  famille.  Pierre  y con- 
sentit; mais,  à son  retour,  ses  collègues  lui 
adressèrent  le  reproche  d’avoir  donné  l’exem- 
ple, chez  des  étrangers,  de  la  violation  arbi- 
traire de  certaines  ordonnances  légales  sur  les 
alimcns.  A leurs  yeux,  le  grand  conseil  du  pays 
seul  était  encore  revêtu  de  l’autorité  nécessaire 
pour  en  abroger  l’importance.  Alors  Pierre 
leur  raconta  une  vision  allégorique  qu’il  au- 
rait eue  à Joppé,  sur  la  terrasse  de  Simon  le 
corroycur,  située  aux  bords  de  la  nier,  et  qui 
aurait  décidé  sa  démarche.  « Au  moment  de 
ma  prière  méridienne  une  faim  très-vive  me 
saisit.  Pendant  qu’on  me  préparait  de  quoi 

plus  fréquemment  eu  ces  temps-là.  La  raison  en  est  dans 
la  promptitude  arec  laquelle  on  déclarait  la  mort  des  in- 
dividus, et  dans  la  disposition  des  sépulcres;  ils  laissaient 
une  sorte  de  recours  contre  les  terribles  erreurs  qui  sont 
sans  aucnn  remède  possible  dans  le  mode  des  ensevelis- 
semens  établi  chei  les  modernes. 
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l'apaiser,  une  grande  toile  descendit  du  haut 
des  deux,  attachée  par  les  quatres  bouts  et 
pleine  d’animaux  de  toute  espèce.  En  même 
temps,  une  voix  me  cria  de  tuer  de  ces  ani- 
maux et  d’en  manger;  je  nvy  refusai  d’abord, 
de  peur  de  toucher  à des  viandes  prohibées 
par  les  ordonnances  ou  par  la  loi  ; mais 
trois  fois  de  suite  la  voix  me  répéta  de  ne 
pas  appeler  impur  ce  que  Dieu  avait  puri- 
fié , et  la  grande  toile  fut  à peine  retirée 
dans  le  ciel  que  les  envoyés  du  centurion  pa- 
rurent 1 . » 

Toutefois,  en  se  dégageant  de  sa  souche 
et  en  prenant  un  nom  étranger  à la  langue 
natale  de  ses  fondateurs , quoique  synonyme 
en  réalité  du  nom  qu’elle  abandonnait,  la  réu* 
nion  des  nouveaux  fidèles,  ou  l Eglisc,  fut  loin 
de  renoncer  soudain  au  mode  d’organisation 
et  aux  principaux  usages  de  l’assemblée  que 
la  nation  juive  appelait  le  Kahal  ou  YEn- 
gdah,  et  qui  a reçu  le  nom  de  Synagogue  du 


• Et  vidi  in  cxccssu  mentis  visionem,  descendons  vus 
quoddam  velut  lintcum  magnum  quatuor  initiis  summiti 
de  ccelo...  Et  ttudivi  vocem  dicentem  mihi  surge,  Petre, 
oc  ci  de  et  manduca.  (Act.  x;  xi , 5,  n). 
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langage  grec  l.  J’ai  déjà  fait  remarquer  qu’un 
temps  moral  très-long  était  nécessaire  pour  que 
les  formes  extérieures  de  la  société  de  Jésus  ^e 
missent  en  rapport  aveé  sa  propre  nature.  C’est 
meme  à cause  de  celte  vérité  si  simple  qu’on 
est  forcé  de  reconnaître  l’imperfection  tle  la 
plupart  des  argumens  tirés  de  l’état  de  l’Église 
des  apôtres,  parles  sectes  chrétiennes  dissiden- 
tes. Leur  conclusion  qui  arrivait  à dire  qu’il 
n’existe  aucune  solidarité  entre  l'organisation 
primitive  et  les  modifications  amenées  par  le 
développement  catholique  de  la  doctrine  re- 
pose sur  une  confusion  flagrante  des  faits. 
J'cn  apporterai  quelques  preuves  : par  exem- 
ple, est-il  permis  de  se  ranger  chrétiennement 
de  l’avis  des  communions  réformées,  quand 
elles  récusent  la  légitimité  originaire  d’une 
assemblée  centrale  et  régulatrice,  et  la  ma- 
jesté incontestable  d’un  pontife  supérieur  ? 

A l’époque  où  les  disciples  de  Jésus  ne  for- 
maient encore  qu’une  école,  qu’une  cité  nou- 


* Cette  assemblée  prenait  le  nom  de  Kcncssct  tmguc- 
dula  y quand  011  voulait  parler  de  la  réunion  des  hommes 
regardés  comme  les  intelligences  d’élite.  Esdras  présidait 
la  kenessety  dans  laquelle  on  fit  la  révision  des  livres  sa- 
crés, après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylouc. 
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velle  de  Juifs , ils  étaient  retenus  par  une  mul- 
titude de  liens  sous  l’autorité  de  la  loi  et  dans 
la  plupart  des  conditions  de  son  sacerdoce. 
Alors,  les  magistrats  ou  anciens  qui  avaient 
été  établis  dans  leurs  assemblées,  les  hommes 
qu’on  a désignés  en  grec  sous  le  nom  de  près- 
buteroï  et  auxquels  les  défenseurs  absolus  de 
llgl  isc  primitive  aiment  tant  à s’arrêter,  ré- 
pondaient avec  une  exactitude  complète  aux 
anciens  ou  aux  chefs  de  toutes  les  autres  écoles 
et  cités  judaïques.  Or,  ces  anciens  des  Juifs, 
tout-à-fait  distincts  du  sacerdoce  et  sortis  du 
sein  du  peuple  pour  lui  servir  dans  les  tribus 
et  dans  les  villes  de  surveillans  et  de  représen- 
tans, reconnaissaient  la  juridiction  suprême  du 
conseil  des  anciens  de  Jérusalem , composé  de 
membres  de  toutes  les  parties  du  pays  et  d’un 
certain  nombre  de  sacrificateurs  1 ; il  s’en  suit 
que  le  droit  d’une  assemblée  centrale  où  l’on 
devait  reporter  toutes  les  questions  trop  vive- 
ment controversées  dans  les  assemblées  secon- 
daires était  attaché  au  nom  et  à la  nature  des 
premiers  fonctionnaires  de  l’Église.  Ce  droite 


1 Voyez  notre  Histoire  des  Institutions  rie  Moisc  et  du 
peuple  hébreu f t.  i,  page  162. 
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en  effet,  entrait  si  bien  dans  la  pensée  des  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  qu’ils  ne  tarderont  pas 
à nous  offrir  un  témoignage  éclatant  de  leur  * 
imitation  de  cette  régie  intérieure. 

A plus  forte  raison,  la  convenance  d’une 
église  centrale  dut  leur  apparaître,  lorsque  la 
société  nouvelle  toute  séparée  d’avec  les  Juifs 
eut  expressément  déclaré  qu’elle  était  à elle 
seule  le  corps  du  vrai  peuple  ou  l’Israël  gé- 
néral. A plus  forte  raison,  ils  durent  céder  à 
celte  convenance  lorsque  la  croyance  qui  avait 
prédominé  sans  réserve  dans  l’ame  des  pre- 
mières générations  des  chrétiens,  au  sujet  de 
la  proximité  extrême  assignée  par  le  fils  de 
Marie  a la  fin  du  monde  actuel  et  a la  résurrec- 
tion positive  des  morts  ne  se  fut  pas  réalisée1. 
On  se  vit  obligé  à chercher  tous  les  moyens 
capables  de  prévenir  l'esprit  de  séparation 
et  de  ruine  qui  menaçait  déjà  l’existence  de 
l’Église.  Le  sacerdoce  de  la  loi  avait  été  destiné 
à lier  entre  eux  et  à maintenir  tous  les  élémens 
de  l’ancien  peuple  ; la  nécessité  des  circons- 
tances, jointe  à la  volonté  perpétuelle  chez 
les  disciples  de  Jésus  d’accomplir  les  textes 

' Ci-dessus,  page  5o. 
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anciens,  leur  imposa  d’y  substituer  un  sacer- 
doce correspondant.  Mais,  de  même  que  la 
» pensée  souveraine  de  la  doctrine  vraiment 
primitive  était  au  moral  d’absorber  tous  les 
intérêts  et  toutes  les  affections  de  la  terre, 
dans  l'attente  de  ce  royaume  de  résurrection 
et  de  la  vie  d’éternité , ou  , pour  employer  un 
langage  plus  significatif,  de  meme  que  sa 
pensée  était  d’absorber  le  principe  temporel 
dans  l’ordre  spirituel , et  point  du  tout  de 
rendre  l’un  indépendant  de  l’autre,  comme 
on  est  parvenu  à l’obtenir  à mesure  que  les 
temps  du  christianisme  nazaréen  se  sont 
avancés  vers  leur  terme,  de  même  cette  com- 
binaison se  répéta  dans  l’organisation  du  corps 
de  l’Église. 

Lorsqu’elle  en  fut  venue  à faire  passer  ses 
magistrats  de  leur  état  originaire  d’anciens 
à letat  de  prêtres , de  leur  état  originaire  de 
surveillans  à celui  d’évêques  ou  de  princes  des 
prêtres,  celte  Église  ne  songea  nullement  et 
ne  dut  pas  songer  à scinder  le  caractère  nou- 
veau que  ses  fonctionnaires  recevaient;  e!lc 
n’en  détacha  point  les  pouvoirs  qui  étaient  dé- 
volus dans  la  mère  patrie  à leur  titre  précé- 
dent. Bien  loin  de  là,  elle  fut  conduite  à con- 
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centrer  sur  un  pontife  supérieur,  imité,  selon 
l’ordre  de  ses  idées,  du  grand  pontife  de  la  loi, 
tous  les  droits  qui  appartenaient  à des  magis-  * 
tratures  très-distinctes  dans  l’organisation  in- 
térieure d’Israël;  et  avec  le  temps,  elle  fut  con- 
duite a concentrer  sur  ce  meme  pontife  et  sur 
ses  émanations,  tous  les  droits  et  tous  les  pri- 
vilèges des  castes  sacerdotales  tant  de  l’orient 
que  de  l’occident  dont  l’église  chrétienne  se 
regarda  de  plus  en  plus  comme  l’héritière  na- 
turelle. 

Cependant  le  disciple  qui  s’était  déjà  offert 
aux  apôtres  pour  garant  de  Saïil , et  que  1É- 
glise  de  Jérusalem  avait  envoyé  à Antioche,  dès 
quelle  eut  appris  le  succès  des  prédications 
dans  cette  ville,  jugea  de  quelle  utilité  serait 
auprès  des  prosélytes  grecs  un  homme  fami- 
lier à leur  langage,  si  plein  d’idées  et  si  ardent. 

11  se  hâta  de  se  rendre  au  lieu  que  Paul  habi- 
tait cl  il  l’arracha  à une  obscurité  dont  les 
autres  chefs  de  l’association,  toujours  émus 
d’un  sentiment  involontaire  de  méfiance  à son 


' Profectus  est  uutem  Barnabas  Tarsum , ut  quœrcret 
Saülum  ; quem  cum  invenisset,  perduxit  Antiochiam  ( Act . 
Apost.,  xi,  25,  26).  * 
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égard,  ne  paraissaient  nullement  disposés  à 
abréger  la  durée. 

C’est  alors  que  les  doctrines  du  nouvel  apô- 
tre se  dévoilèrent  avec  une  entière  liberté,  et 
qu’on  le  vit  commencer  ses  grands  travaux.  Il 
les  poursuivit  sans  interruption  jusqu’au  temps 
de  sa  captivité  et  de  sa  mort  au  sein  de  la  ville 
tle  Rome. 

C’est  alors  aussi  que  la  rupture  définitive 
entre  les  chrétiens  et  les  juifs  s’accomplit,  et 
que  la  pensée  hébraïque  découvrit  toute  sa 
richesse  intérieure,  tout  son  pouvoir.  Elle  sc 
créa  deux  peuples , deux  armées  qui,  pour 
être  ennemies  en  apparence,  pour  avoir  des 
chefs,  des  bannières  et  un  mobile  diflerens, 
ne  devaient  pas  moins  servir  l’une  que  l’au- 
tre ses  projets  et  permettre  à ses  dévelop- 
pemens  d’embrasser  l’avenir  tout  entier  de  la 
race  humaine.  Qu’on  sc  reporte,  en  effet,  et 
pour  une  dernière  fois , à l’heure  de  la  sé- 
paration de  ces  deux  parties  d'un  même  peu- 
ple, on  y saisira  les  causes  les  plus  sensibles 
de  leur  existence  et  de  l’opposition  récipro- 
que de  leur  esprit. 

Nulle  inexactitude  historique  n’est  aussi  né- 
cessaire à rectifier,  malgré  tout  ce  que  ses 
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racines  ont  d’ancien  eL  de  vivace,  que  celle 
qui  a coutume  démontrer  le  christianisme  du 
Maître  de  Nazareth  place'  bouta  bout  dunio- 
saïsme,  cl  sous  laspect  absolu  d’un  chemin 
qu’on  aurait  construit  àl  a suite  d’un  autre  et 
dans  lequel  ce  dernier  irait  se  perdre  entiè- 
rement. 

I.es  juifs  voues  à une  politique  défensive 
avaient  à résister  au  choc  de  plusieurs  puis- 
sances extérieures,  qui,  à 1 aide  d’une  person- 
nification bizarre,  ne  tarderont  pas  à obtenir 
un  rôle  capital  dans  le  poème  apocalyptique 
de  Jean  , la  puissance  matérielle  des  Romains 
et  la  puissance  morale  du  paganisme;  leur 
manière  île  concevoir  la  conquête  religieuse 
du  monde  tournait  sans  cesse  autour  de  cette 
croyance  que,  du  jour  où  le  peuple  aurait 
acquispar  les  armes  ou  par  la  parole  une  indé- 
pendance entière,  la  grandeur  de  sa  justice 
et  sa  force  jetteraient  une  clarté  assez  vive 
pour  que  toutes  les  nations  étrangères  se  pré- 
cipitassent d’clles-mêmcs  au-devant  de  sa  loi  ; 
enfin,  les  Juifs  ne  cachaient  point  leur  volonté 
d’envelopper  cette  loi  de  pratiques  innombra- 
bles dans  le  même  esprit  de  prévoyance  qui 
leur  dictait  d’entourer  de  remparts  toutes 
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leurs  villes,  el  au  premier  rang  Jérusalem1. 
Mais,  tandis  tpic  Je  gros  de  la  nation  agissait 
ainsi,  un  de  ses  démembremcns,  sorti  avec 
enthousiasme  de  Jérusalem  même,  prenait 
en  main  rofîensive , el , si  Ton  m’autorise  a 
rapprocher  des  choses  très -différentes,  se 
rangeait  a l’avis  des  capitaines  anciens  et 
illustres  qui  avaient  «lit  que  pour  vaincre 
Home  il  fallait  porter  la  guerre  dans  son  sein. 


* Le  système  de  ttéfensc  des  .lui fs  se  composait  ainsi 
de  trois  modes  distincts.  La  défense  militaire  : elle 
trouve  son  expression  dans  ecs  paroles  de  Néhémie  : 

< Nous  retournâmes  tous  aux  murailles,  chacun  à son 
travail.  La  moitié  du  peuple  relevait  les  fortifications; 
l’autre  moitié  était  armée  de  javelines,  d'arcs  et  de  bou- 
cliers. Ceux  qui  bâtissaient  les  remparts  et  ceux  qui  ai- 
daient à charger  les  hommes  travaillaient  d’une  main  et 
tenaient  l’épée  de  l’autre.  J’avais  un  trompette  près  de 
moi  pour  sonner  l’alarme.  Nous  faisions  des  rondes  toute 
la  nuit.  » (Nehem  iv,  i5,  a l).  Le  second  mode  est  la 
défense  matérielle  des  théories  nationales  par  la  multi- 
plication des  pratiques  extérieures  qui  servaient  de  rem- 
part ou  de  haie y seloi>  l’expression  juive,  à l’invasion 
des  religions  étrangères  (ci-dessus,  tom.  i , p.  <>2, 108).  Le 
troisième  est  la  défense  du  texte  même  des  Ecritures  sa- 
crées du  pays,  pour  empêcher  leur  altération.  Ce  genre 
de  fortification  est  ce  qui  Constitue  la  massorc  juive.. 

• Tout  ce  qu’il  est  possible  d imaginer  de  précautions  pour 
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Ces  deux  objets , la  défense  et  l'attaque , for* 
ment  donc  au  physique  et  au  moral  les  carac- 
tères essentiels  des  deux  divisions  collatérales, 
et  nullement  successives , qui  furent  impo- 
sées au  meme  peuple.  Il  est  presque  impos- 
sible de  décider  entre  l’une  et  l’autre  laquelle 
a déployé  le  plus  d’insistance  et  de  suite  pour 
atteindre  le  terme  de  sa  mission.  Qui  ne  sait, 
par  exemple,  que  la  population  juive,  attachée 
aux  choses  de  la  terre,  à la  cité  nationale  et 
aux  promesses  positives  de  la  loi,  a combattu 
pied  à pied  l’invasion  des  Romains , a soutenu 
avec  l’épée  son  droit  d’existence  populaire. 
Après  avoir  vu  ses  forces'  accablées  sous  le 
nombre  et  ses  remparts  réduits  en  cendres, 


mettre  un  corps  d’ouvrage  à l’abri  des  négligences , de 
l’impéritie  ou  de  la  mauvaise  foi  des  copistes  et  des  in  - 
terprètes, pour  le  mettre  à l’abri  des  révolutions  du 
pays,  de  l’exil,  d’une  destruction  quelconque,  a été 
réuni  par  cet  ordre  de  docteurs.  Sans  leurs  efforts,  les 
livres  bibliques  ne  seraient  arrives  jusqu’à  nous  que 
dans  l’état  le  plus  altéré.  Le  christianisme,  entre  au- 
tres, tout  pénétré  de  l’idée  que  la  lettre  tue  et  que  l’es- 
prit vivifie,  aurait  disposé  les  originaux  à sa  manière; 
et,  à en  juger  par  les  traductions  qu’il  en  a données  dans 
plusieurs  circonstances,  on  peut  prévoir  ce  qui  en  se- 
vait  résulté. 
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elle  s’est  réfugiée  dans  son  droit  d’existence 
morale , et  elle  y a porté  de  nouveau  une  vi- 
gueur de  défense  qui  ne  le  cède  en  rien  à la 
première  et  qui,  dans  sa  pensée,  devait  épui- 
ser tôt  ou  tard  toutes  les  formes  oppressives, 
haineuses  et  insultantes  de  l'iniquité  des  na- 
tions. 

Les  nouveaux  juifs , |au  contraire  , ou  la  di- 
vision chrétienne , sous  le  commandement 
de  Paul,  son  chef  véritable,  repousse  tout  ce 
qui  appartient  comme  principe  ou  comme 
moyen  au  système  de  défense.  Forte  du  mé- 
pris qu’elle  fait  des  liens  réels  île  ce  monde 
et  de  l’appât  des  récompenses  éternelles , 
que  chacun  de  ses  membres  a la  ferme  certi- 
tude de  trouver  en  corps  et  en  ame  dans 
les  persécutions  et  dans  la  mort,  elle  réunit 
les  conditions  les  plus  heureuses  pour  atta- 
quer, pour  conquérir,  pour  frapper  au  coeur 
l’adversaire  ’.  Ainsi,  par  une  influence  élon- 

1 De  là  vient  que  tous  les  termes  de  guerre  se  pres- 
sent dans  le  langage  de  l'apôtre.  Ils  semblent  préparer 
l’esprit  de  dévotion  et  de  dévouement  chevaleresques  qui 
a imprimé  pendant  plusieurs  siècles  une  physionomie 
spéciale  au  monde  chrétien.  « Travaillez  comme  de  bons 
soldats  de  Jésus-Christ  ; nid  qui  va  à la  guerre  ne  s’eni- 
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liante  et  profonde , la  pensée  suprême  de 
l’hébraïsme , et,  si  l’on  se  range  un  moment 
aa  langage  personnificateur  de  l’cpoque,  Je 
Dieu  de  La  parole,  le  Dieu  puissant  des  Juifs 
s’est  proposé  de  briller  de  tout  son  éclat 
aux  jours  même  où  les  Romains,  armés  d’un 
fer  sanglant,  et  avec  eux  les  Dieux  du  paga- 
nisme, allaient  pénétrer  dans  l’intérieur  le 
plus  caché  de  son  sanctuaire;  à son  tour,  il 
leur  préparait  des  représailles  authentiques 
et  célèbres.  Non-seulement,  ce  Dieu  ordon- 
nait qu’en  attendant  la  manifestation  com- 
plète de  sa  loi , son  nom  s’emparât  peu  à peu 
de  toutes  les  villes  de  la  gentilité  les  plus 

barrasse  des  affaires  de  celte  vie  pour  mieux  se  rendre 
agréable  à celui  qui  l’a  enrôlé...  Raffermissez-vous  daus 
te  Seigneur;  nous  n’avons  pas  seulement  à combattre  la 
chair  et  le  sang,  mais  les  principautés,  les  puissances,  les 
maîtres  du  monde  et  les  ténèbres  de  ce  siècle...  Revêtez- 
' vous  de  toutes  les  armures  de  Dieu  : ceignez  vos  reins  de 
la  vérité,  endossez  la  cuirasse  de  justice,  donnez  pour 
- chaussure  à vos  pieds  la  préparation  de  l’évangile  tic 
.paix,  saisissez  surtout  le  bouclier  de  la  foi  où  tous  les 
traits  enflammés  du  démon  viendront  s’éteindre,  cou- 
vrez-vous du  casque  du  salut  et  tenez  l’épée  de  l’esprit 
qui  est  la  parole  divine.  » (n  Timoth.,  n,  Ephés., 
18). 
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savantes,  les  plus  commerciales,  les  plus  guer- 
rières, mais , dédaignant  de  se  servir  de  l’épée, 
il  envoyait  chasser  toutes  les  divinités  réunies 
alors  au  sein  du  Capitole,  avec  le  même  bâton 
voyageur  sur  lequel  les  juifs  s étaient  appuyés 
pendant  la  sortie  d’Égypte  ; et , pour  ne  pas 
laisser  en  suspens  les  railleries  imprudentes 
de  tant  de  philosophes  et  de  poètes,  il  leur 
réservait  de  prosterner  bien  bas  leurs  fronts  et 
leur  génie  devant  un  jeune  Dieu,  venu  de  la 
Judée,  né  d’une  fenune  juive  et  circoncis!... 

Avec  cette  donnée,  on  va  pénétrer  sans  dif- 
ficulté jusque  dans  les  derniers  replis  de  la 
politique  de  Paul  et  dans  les  conséquences 
les  plus  importantes  et  les  plus  éloignées  de 
la  lutte  que  l’apôtre  eut  à soutenir  contre  les 
chrétiens  de  la  première  école.  Ceux-ci  res- 
taient fidèles  à la-  différence  que  Jésus-Christ 
avait  établie  entre  les  ordonnances  émanées 
des  pharisiens  et  les  obligations  antiques  de 
la  loi  ; ils  se  refusaient  à suivre  le  nouvel  ef- 
fort d'un  homme  dont  la  bonne  foi  ne  leur 
semblait  pas  irrécusable.  À leurs  yeux,  c’était 
presque  un  sacrilège  d’abroger  indistincte- 
ment, et  sans  autre  autorité,  les  exagérations 
qu’on  avait  ajoutées  aux  prescriptions  énou- 
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cées  par  Moïse , et  ces  prescriptions  sacrées 
elles-mêmes. 

Mais  l’école  de  Paul , une  fois  qu’elle  avait 
reçu  l’impulsion,  ne  pouvait  plus  s’arrêter 
devant  ces  scrupules  nationaux.  Il  lui  deve- 
nait indifférent  de  discerner  si  telle  ou  telle 

• 

règle  défensive,  si  tel  obstacle  à ses  projets 
dépendait  des  interprètes  de  la  loi,  ou  de 
la  loi  même  ; si  l’attachement  aux  biens  et 
aux  affections  de  la  terre  avait  été  tourné 
en  abus  parles  écoles  contemporaines  ou  avait 
été  consacré  avec  une  grande  simplicité  par 
la  sagesse  des  anciens.  Les  fondemens  de  -la 
doctrine  de  Jésus  étaient  posés  : le  monde  ac- 
tuel allait  finir,  le  monde  de  la  résurrection 
conçue  a la  manière  orientale  allait  arriver,  et 
le  premier  dessein  que  le  maître  avait  eu  de 
réunir  en  un  seul  corps  toutes  les  sectes  et 
•dispersions  hébraïques  pour  leur  assurer  les 
•prémices  éternelles  de  cet  heureux  temps , 
s’était  modifié,  par  suite  du  refus  général  des 
juifs  : il  en  était  provenu  cet  autre  dessein 
•d’opérer,  dans  le  meme  but , la  réunion  la 
plus  prompte  des  populations  étrangères. 

En  conséquence,  le  même  Ilot  qui  avait 
•emporté  le  pharisaïsme,  devait  aussi  empor- 
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ter  la  loi , la  même  force  qui  avait  frappe'  sur 
les  exagérations,  devait  atteindre  jusqu  a leur 
cause.  D’ailleurs,  cette  loi  de  Moïse,  qui  ren- 
fermait, aux  yeux  des  juifs  anciens,  les  condi- 
tions temporelles  du  bonheur  futur  de  la  na- 
tion et  de  toute  la  race  humaine,  n offrait  plus, 
aux  yeux  des  juifs  convertis  à la  nouvelle  foi, 
que  l’ombre  des  biens  surnaturels  réserves  au 
inonde  de  résurrection  : 011  était  donc  con- 
traint à admettre  que  l’ombre,  c’est-à-dire  la 
loi,  avait  disparu  du  moment  oii  Jésus,  consi- 
déré comme  le  roi  et  comme  le  soleil  de  cettr 
résurrection,  s’était  élevé  de  la  face  de  la  terre. 

Mais  les  propres  argumens  de  Paul,  et  le 
triomphe  qu’il  remportait  sur  la  première  école 
des  chrétiens,  avaient  un  contre -coup  im- 
médiat. Us  servaient  en  grande  partie  de 
justification  à la  sincérité  des  écoles  phari- 
sienne  et  saducécnne,  lorsqu’elles  avaient  dit 
au  fils  de  Marie  que  le  fond  de  ses  actes  et 
de  ses  paroles  atteignait  bien  moins  l’abus  de 
leurs  traditions  cl  l’autorité  de  leurs  person- 
nes que  l'existence  intime  de  la  loi. 

De  plus,  ce  triomphe  de  l’apôtre  entraînait 
des  conséquences  d’un  intérêt  supérieur.  Les 
unes  nous  ferunt  mieux  suivre  les  destinées 
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respectives  assignées  aux  deux  divisions  ri- 
vales du  peuple  hébreu,  dont  je  viens  d’indi- 
quer la  séparation  ; les  autres  nous  permet- 
tent de  saisir  les  raisons  particulières  de 
droit  qui  coïncidaient  avec  les  raisons  de  fait, 
pour  assurer  tôt  ou  tard  la  prééminence  reli- 
gieuse de  l’Église  de  la  ville  de  Rome  sur  tou- 
tes les  autres  églises. 

Quoiqu’il  eut  été  devancé  dans  la  carrière 
par  les  douze  apôtres  de  Jésus  et  par  une  foule 
de  disciples , et  quoiqu’il  n’eût  jamais  vu  le  fils 
de  Marie,  si  ce  n’est  en  esprit  ou  d’imagination, 
Paul  sentait  trop  bien  que  sa  pensée  avait  un 
caractère  nouveau  d’activité  et  qu’elle  agran- 
dissait la  figure  et  le  nom  du  fondateur,  pour 
se  contenter  d’un  titre  et  d’un  pouvoir  secon- 
daires. 

De  son  autorité  privée , il  se  constitua  le 
treizième  apôtre,  l’égal  des  douze,  et  depuis 
lors,  dans  toutes  ses  prédications  et  dans  ses 
écrits,  il  soutint  ccttc  dignité  contre  les  ré- 
criminations de  ses  émules  et  de  ses  envieux 
avec  une  énergie  peu  commune1.  En  même 

* Les  textes  relatifs  à ces  circonstances  se  présente- 
ront plus  tard. 
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temps,  pour  mieux  établir  la  différence  de  son 
oeuvre  d’avec  l’apostolat  de  ses  prédécesseurs 
parmi  les  juifs  , Paul  prit  le  nom  d’apôtre  des 
étrangers  ou  des  gentils.  11  en  résulta  que  les 
succès  définitifs  de  ses  doctrines  relatives  h 
l’abrogation  complète  de  l’ancienne  loi  déci-* 
dèrent  cet  événement,  que  le  christianisme  de 
la  gentilité  se  substitua  sous  scs  auspices  à 
l'essai  infructueux  qu’on  avait  fait  auprès  de 
la  généralité  des  juifs,  pour  proclamer  Jésus- 
Christ  comme  le  chef  avéré  du  christianisme 
hébraïque . 

Mais  cette  qualification  très-exacte  de  chris- 
tianisme de  la  gentilité  imposait  dès  l’ori- 
gine une  tendance  invincible  à scs  propaga- 
teurs. Elle  leur  inspirait  d’obtenir  un  jour 
pour  leur  établissement  central  et  sacré,  et 
d’appeler  du  nom  de  vraie  Jérusalem  la  ville 
meme  où  la  puissance  des  gentils  avait  le  plus 
brillé,  la  capitale  du  monde  payen,  de  ce 
monde  étendu  que  le  Dieu  des  juifs , si  l’on 
veut  accomplir  l’image  commencée  précédem- 
ment, devait  livrer  à l’une  des  deux  grandes 
divisions  de  son  peuple  choisi,  afin  de  rendre 
mieux  sensible  à tous  les  yeux  que  la  force  de 
la  parole  ou  de  l'intelligence  dont  il  était 
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roi  ne  le  cédait,  en  rien  au  til  le  plus  acéré 

de  l’épée. 

Dans  cet  état  de  choses , ce  n’est  donc  ni 
an  concours  fortuit  des  circonstances , ni  à 
une  usurpation,  ainsi  qu'une  foule  de  sectes 
chrétiennes  dissidentes  et  presque  tous  les 
écrivains  philosophes  font  pensé,  qu’il  faut  at- 
tribuer la  suprématie  acquise  par  Rome  et  par 
son  pontife  dans  le  monde  chrétien.  Celte  su- 
prématie découlait  des  principes  communs  aux 
fondateurs  de  l’Israël  ou  du  peuple  nouveau; 
elle  était  une  des  nécessités  les  plus  manifes- 
tes de  leur  mission,  et  elle  devait  servir  à la 
fois  de  couronne  et  de  fin  à leur  conquête. 

Au  moral  non  moins  qu’au  physique,  en  ef- 
fet , toute  institution  conquérante  par  nature 
a son  terme  assigné,  le  jour  où  des  causes 
quelconques  enchaînent  son  ardeur  d’envahis- 
sement , le  jour  où  elle  sc  voit  réduite  à la  dure 
obligation  de  réagir  sur  elle -même  sans  me- 
sure et  sans  pitié,  comme  cela  a eu  lieu  pour 
le  christianisme  nazaréen  à l’époque  si  fameuse 
de  la  réformalion  luthérienne. 

Alors  la  marche  décroissante  est  précipitée 
par  les  propres  moyens  qui  lui  avaient  valu 
tout  son  éclat , et  c est  du  coté  qu’on  avait 
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réputé  jusque-là  le  plus  sur  qu  elle  devient  la 
plus  vulnérable. 

Ainsi,  durant  cette  grande  époque  où  l’une 
des  deux  divisions  intimes  du  peuple  juif,  où 
l’école  chrétienne  de  Jésus , généralisée  par 
Paul , poursuivait  directement  sa  conquête 
religieuse  et  morale  sur  toute  la  gentilité , 
l’autre  corps  rie  ce  peuple , la  division  dé- 
fensive des  juifs  proprement  dits  , n’avait  qu’à 
se  renfermer  dans  ses  tentes. 

Elle  recevait  pour  mission  pure  et  sim- 
ple de  surmonter  les  obstacles  inouïs  qui 
s’amoncelaient  contre  clic  de  toute  part  et  de 
vivre  à quelque  condition  que  ce  fut.  Ce  seul 
fait  de  son  existence  équivaudrait  aux  succès 
de  la  conquête  la  plus  brillante.  Il  lui  serait 
réservé  de  se  retrouver  un  jour  avec  toute  la 
force,  qui  est  la  suite  nécessaire  d’une  résis- 
tance opiniâtre  à une  longue  oppression , au 
point  d’arrêt  et  de  décadence  irrésistible  de 
scs  rivaux;  il  lui  serait  réservé  devoir  le  nom 
et  l’autorité  sacrée  de  la  loi  se  dégager  peu  à 
peu  de  la  doctrine  qui  avait  prétendu  les  ab- 
sorber; de  voir  les  intérêts  physiques  et  mo- 
raux du  monde  temporel  ou  naturel,  dont  on 
avait  fait  à son  égard  le  principal  sujet  de  pros- 
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cription,  reprendre  la  souveraineté;  il  lui  se- 
rait réservé  enfin  d’entendre  tous  les  peuples 
exprimer  de  concert,  dans  leurs  langages  dif- 
férons, le  désir  de  célébrer  un  nouveau  nom, 
d’édifier  une  autre  Jérusalem , ou  en  termes 
beaucoup  moins  poétiques  et  plus  clairs,  de 
former  un  ensemble  social  nouveau,  d'ad- 
mettre un  nouvel  esprit,  de  sanctionner  une 
dernière  alliance. 

Le  premier  séjour  de  Saul,  dans  Antioche, 
fut  d’une  année.  Les  disciples  de  Jésus  com- 
mencèrent, en  ces  temps-là  , à recevoir  le  nom 
de  chrétiens 4.  Ce  nom  était  du  plus  haut  prix 
aux  yeux  des  juifs  eux-mêmes.  Seulement  ils 
en  disputaient  la  possession  légitime  et  absolue 
h leurs  adversaires  : et  comme  l’absence  ni  la 
négligence  des  parties  intéressées  n’ont  jamais 
laissé  prescrire  un  seul  jour  celte  protesta- 
tion , le  jugement  définitif  et  la  moralité  re-  . 
ligieuse  du  débat  attendent  encore  d’étre  mis 
en  pleine  lumière. 

Saül  obtenait  particulièrement  de  l’influence 

s 

‘ Et  docuerunt  turbam  multani , ita  ut  cognominaren- 
tur  primunt  Antiorhice  discipuli  christiani  (Act.  xt,  26). 
Toutefois,  les  noms  de  Galilécns  el  de  Nazaréens  qui 
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auprès  des  Grecs  qui  étaient  déjà  alliliés  à la 
synagogue.  Celtecirconstancelui  fit  sentir  toute 
l'utilitc  qu’H  y aurait  à parcourir  les  contrées 
dans  lesquelles  le  zèle  des  juifs  avait  jeté 
parmi  les  habilans  des  notions  assez  étendues 
sur  les  textes  sacrés , ou  du  moins  avait  excité 
dans  leur  ame  une  curiosité  profonde. 

Nous  voici  donc  arrivés  à la  seconde  partie 
de  Thistoirc  de  Paul  : elle  comprend  le  ta- 
bleau des  voyages  qu'il  accomplit,  les  établis- 
seincns  qui  furent  fondés  ou  développés  par 
ses  soins  et  les  vicissitudes  de  toute  espèce 
auxquelles  son  existence  se  vit  exposée.  Ces 
voyages  embrassent  dans  une  période  d’envi- 
ron vingt  ans , trois  grandes  excursions,  qui 
curent  surtout  pour  théâtre  l’Asie-Mineurc , 
la  Macédoine  et  la  Grèce.  Durant  l'intervalle 
compris  entre  les  deux  premières  excursions, 
les  anciens  d’Antioche  confièrent  à l’apôtre  la 
mission  particulière  d’aller  défendre  ses  pro- 
pres doctrines  à Jérusalem,  dans  l’assemblée 
que  l’Église  regarde  comme  son  premier  con- 


avaieut  servi  jusque-là  avec  le  nom  de  fidèles  Pistai  à 
les  désigner,  furent  encore  et  pendant  long-temps  en  usage 
dans  le  sein  même  de  l’église. 


U VUE  111,  CHAPITRE  II. 


3 1 6 

cilc.  Son  troisième  voyage  le  ramena  de  nou- 
veau au  sein  de  la  capitale  de  la  Judée.  11  y 
subit  la  captivité  qui  devint  l'occasion  de  son 
départ  forcé  pour  Rome. 

Paul  avait  conçu  depuis  long-temps  le  pro- 
jet de  se  rendre  dans  cette  dernière  ville. 
Mais  s’il  y fut  captif  deux  fois  ou  une  seule 
fois,  si  dans  1 intervalle  de  ces  deux  captivités 
il  lit  de  nouvelles  courses  et  dans  quelle  di- 
rection, s il  se  rencontra  jamais  a Rome  avec 
Pierre  et  s’ils  y souffrirent  ensemble  la  mort? 
ce  sont  là  des  questions  pour  la  solution  des- 
quelles l’intérêt  du  système  de  l’Église  parait 
avoir  toujours  prévalu  sur  l intérêt  de  l’his- 
toire. 

La  haute  importance  acquise  aux  voyages 
de  Paul  se  compose  de  la  connaissance  qu’ils 
procurent  des  premiers  jours  de  1 Église,  de 
infl  uence  que  certains  actes  et  maximes  mé- 
morables de  l’apôtre  ont  exercée  sur  l’esprit 
ultérieur  de  l’institution,  et  d’une  foule  de 
renseignement  précieux  sur  les  mœurs  géné- 
rales de  l’époque.  Rien  ne  doit  leur  servir  de 
préliminaire  aussi  convenable  que  de  récapi- 
tuler d'avance  les  obstacles  infinis  qui  allaient 
‘ être  opposés  à l’apôtre  et  aux  compagnons  as- 
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sidus  de  ses  travaux  ; il  faut  les  mettre  en  re- 
gard de  toutes  les  circonstances  où  sa  foi  et 
son  génie  puisèrent  les  plus  grands  avantages. 

A l’extérieur , la  puissance  morale  du  ju- 
daïsme, du  paganisme,  des  écoles  philosophi- 
ques , l’action  civile  des  magistrats  juifs  et  des 
magistrats  romains  et  Ja  fréquence  des  émo- 
tions populaires,  dont  nous  aurons  à citer 
plus  d’un  exemple,  formaient  pour  Paul, 
comme  pour  tous  les  propagateurs  de  Jésus- 
Christ,  une  source  continuelle  de  dangers  et 
de  combats.  Mais,  en  outre,  une  foule  de 
causes  intérieures  gênaient  personnellement 
ses  efforts  , excitaient  son  indignation  ou  bles- 
saient scs  sentimens  intimes.  Sa  lutte  avec  les 
disciples  de  la  première  école  ou  les  chrétiens 
judaïsans  et  le  souvenir  des  violences  qu’il 
avait  jadis  déployées  contre  eux,  le  plaçaient 
dans  les  rapports  les  plus  difficiles  auprès  «les 
apôtres  et  fie  tous  les  lidèles  de  Jérusalem. 
Les  principaux  ne  se  rendaient  à l’autorité  de 
ses  paroles  qu’avec  timidité  et  presque  à con- 
tre cœur;  un  grand  nombre  s'appliquait  à 
lui  arracher  les  complètes  qu’il  faisait  aux 
dépens  de  la  loi,  ou  bien  éprouvait  le  regret 
d’avoir  cédé  à une  impulsion  qui  avait  déjà 
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des  conséquences  si  graves.  En  même  temps , 
toutes  Jes  passions  et  tous  les  intérêts  secon- 
daires , les  jalousies , les  rivalités  auxquels 
l’Église  primitive  n’a  pas  moins  payé  son  tri- 
but que  toutes  les  autres  sociétés  de  l’uni- 
vers, se  pressaient  sur  ses  pas.  Elles  trouvaient 
à se  fortifier  dans  le  développement  de  plu- 
sieurs sectes  chrétiennes  nées  des  juifs  affiliés 
ou  des  gentils  et  contraires  , à ses  yeux,  aux 
bases  ou  aux  progrès  de  la  doctrine. 

* 

Après  cela,  reportons-nous  aux  avantages 
nombreux  destinés  à contre-balanccr  la  diver- 
sité de  ces  obstacles.  L’étal  des  écoles  juives 
dans  toutes  les  villes  étrangères  où  les  apôtres 
fondèrent  des  communautés,  les  auditoires, 
les  tribunes,  les  prosélytes  tout  préparés 
qu’elles  offraient  à leur  ardeur,  s’opposent  à 
la  prétention  trop  exclusive  qui  a fait  dire  à 
l’Égl  isc  quelle  se  serait  constituée  tout-à- 
coup,  comme  à la  faveur  d’un  miracle.  L’i- 
nutilité des  formes  mosaïques  proclamée  par 
Paul  et  en  premier  ordre  l’inutilité  de  la  cé- 
rémonie douloureuse  du  baptême  juif,  devait 
avoir  un  genre  particulier  de  succès , à cause 
des  sentimens  bien  naturels  d'hésitation  et 
de  répulsion  qu’une  foule  de  prosélytes  étran- 
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gers , «'prouvaient  devant  la  rigueur  de  ce 
baptême. 

Toutes  les  autres  circonstances  que  j’ai  in- 
diquées isolément  se  réunissaient  ensuite  en 
faisceau  pour  favoriser  son  entreprise.  Le  be- 
soin était  général  de  chercher  un  refuge  assuré 
contre  les  calamités  présentes  dans  les  béati- 
tudes divines  d’un  monde  futur.  Le  charme 
perpétuel  qui  naît  pour  les  populations  des 
contrastes  les  plus  tranchés  les  disposait  à 
passer  soudain,  comme  le  début  même  du 
christianisme  en  a donné  la  preuve,  d une  li- 
cence excessive  des  moeurs  à toutes  les  exal- 
tations de  la  chasteté,  des  divagations  de  l’es- 
prit à la  foi,  du  désir  universel  de  commander 
à l’universalité  de  l’obéissance.  Ajoutons  sur- 
tout l’intervention  active  des  femmes  : malgré 
ce  qu’on  a dit  a leur  occasion,  elles  étaient 
bien  moins  encouragées  à l’origine  par  l’in- 
térêt des  droits  qui  leur  seraient  accordés 
dans  un  ordre  social  nouveau,  que  par  l’idée 
d’un  amour,  d’une  tendresse  infinie  en  Jésus- 
Christ  et  par  l’appàt  d’une  intimité  mysté- 
rieuse avec  l’autre  moitié  du  genre  humain , à 
laquelle  il  devint  bientôt  nécessaire  dim- 
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|)oscr  lormellc.inent  des  limites  Enfin , I on 

connaît  la  transition  facile  que  des  peuples, 
nourris  du  culte  polythéiste  et  pour  la  plupart 
desquels  le  domine  religieux  de  Moïse  était 
encore  d une  trop  liante  simplicité,  allaient 
trouver  dans  l’adoration  d'un  être  qu’on  avait 
vu  et  louché  , dont  la  naissance  coïncidait 
avec  celle  de  tous  les  anciens  dieux  et  qui,  dans 
ses  doctrines  morales,  dans  ses  senlimens,  ses 

1 « N’avons-nous  pas  le  droit  d'amener  avec  nous  une 
sueur  femme  connue  tous  les  autres  apôtres,  disait  Paul.  • 
(i,  Corinth.  ix,  5).  Or  cet  usage  des  sœurs  femmes,  les 
baisers  qu’on  se  donnait  sur  la  bouche,  l'esprit  de  mor- 
tification qui  inspira  souvent  de  faire  un  même  lit,  pour 
remporter  une  plus  grande  victoire  sur  la  chair,  toutes 
ces  circonstances  entraînèrent  des  abus  éclatans , dont 
l'authenticité  est  hors  de  doute.  De  là,  les  reproches 
d’inceste  que  nous  verrons  adresses  plus  loin  aux  pre- 
miers chrétiens.  En  parlant  des  sectes  de  l’église  primi- 
tive, saint  Irénéc  disait  : ■■  11  en  est  qui,  au  commence- 
ment, sont  très-modestes;  ils  habitent  avec  des  sœurs; 
mais  bientôt  on  découvre  que  la  sœur  est  devenue 
grosse  du  fait  même  de  son  frère.  dii<  vero  valde  mn- 
desti  initia,  i/timi  ami  sororihns  /ingéniés  habit  are , pro- 
cédante tempère  manifestati  sont,  grnvidd  sororr  a frntrr 
Jncttl  (advers  Secret , cap.  i).  On  peut  consulter  sur  ce 
point  les  considérans  et  les  décisions  des  conciles  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle. 
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actions,  montrait  une  supériorité  prodigieuse 
sur  tous  les  mythes  de  l’orient  et  sur  les  divi- 
nite's  décrépites  de  l’Olympe. 

La  première  des  grandes  excursions  que 
Paul  accomplit  est  pleine  des  agitations  cau- 
sées par  sa  présence  et  par  ses  discours  au 
sein  des  synagogues  extérieures  à la  Judée.  Il 
était  accompagné  du  disciple  qui  avait  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  l’Kglise  d’Antioche, 
de  Joseph  le  Lévite,  qu’on  reconnaît  beau- 
coup mieux  à son  surnom  de  Barnnbas , ou 
fils  de  consolation.  Il  reçut  en  outre  l’assistance 
momentanée  d’un  disciple  appelé  Jean-Marc, 
que  les  uns  confondent  avec  l’évangéliste  de 
ce  nom  de  Marc  et  que  les  autres  distinguent 
de  lui. 

Mais,  avant  leur  départ , les  anciens  de  l’K- 
glise  d’Antioche  les  avaient  chargés  de  porter, 
aux  fidèles  de  Jérusalem  le  fruit  d’une  col- 
lecte destinée  à soulager  leur  pauvreté,  pen- 
dant les  rigueurs  d’une  famine  assez  générale1 . 

1 Tous  lesbistorieus  de  ces  teinps-làs’accurdcntà  citer 
des  famines  oui  auraient  frappé  des  parties  plus  ou  moins 
étendues  de  l’empire  romaiii.  Josèplic  fait  mention 
de  celles  qui  atteignirent  la  Judée.  Pendant  l’une  des 
plus  rigoureuses,  une  reine  du  pays  des  Abiadcniens, 
li.  ai 
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J)ès  qu’ils  se  turent  acquittes  de  ce  devoir  et 
qu’on  les  revit  dans  Antioche,  ces  mêmes  an- 
ciens délibérèrent  eu  commun.  Leur  résolu- 
tion fut  produite  au  nom  de  l’Esprit  saint  *, 
comme  les  anciens  des  juifs , soit  qu'ils  agis- 
sent en  conseil  national,  soit  qu'ils  fissent  en- 
tendre leurs  voix  sous  d’autres  rapports,  pro- 
duisaient leur  pensée  au  nom  de  1 Éternel. 
[,  assentiment  direct  de  toute  l’assemblée  des 
tidèles  fut  donné  aux  projets  des  voyageurs  : 
on  jeûna,  on  pria  à leur  intention,  et  on  leur 
imposa  les  mains,  selon  l’usage  établi,  pour 
justifier  et  pour  bénir  leur  entreprise. 

Dans  file  de  Chypre,  patrie  de  Ba  rua  bas, 
leurs  premières  paroles  s’adressèrent  aux  sy- 
nagogues de  Salamis.  C est  dans  la  (ville  fa- 
meuse de  Paplios  que  l’aul  remporta  une  vic- 
toire sur  un  juif  très-familier  à l’art  conlein- 


cln  nom  d’Hélène,  habitait  Jérusalem,  où  elle  suivait  la 
religion  dos  Juifs.  Elle  fit  venir  d’Alexandrie  et  tic  l’ilc  de 
Chypre  de  grands  approvisionnemens  de  blc  et  de  fruits 
secs  pour  les  distribuer  aux  pauvres  i.losèphe,  Antiqnit. 
judaiq.,\\\.  xx,  ch.  »). 

1 liront  aulem  proplctse  et  dortoirs;  ministmntibu t 
Utis  domino,  rt  jojiiiinntilms,  dixit  illis  spiritus  sanctus  : 
srfrronte  mil t*  Snii/um  rt  flnmabam  (Art.  xitt,  t jl. 
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porain  des  prodiges  ol  des  cnchanlomens  ; il 
se  nommait  Bar-Jcsus,  fils  de  Jésus,  et  il  avait 
commence  à initier  à la  loi  mosaïque  le  pro- 
consul Scrgius-Paulus,  ou  Serge-Paul  L’a- 
pôtre en  tira  occasion  de  remplacer  son  nom 
hébreu  de  Saül  par  le  nom  du  magistrat  ro- 
main conquis  h la  foi  nouvelle. 

A leur  retour  sur  la  terre  ferme  d’Asie,  les 
deux  voyageurs,  dont  Marc  s’était  déjà  séparé, 
entrèrent  un  jour  de  sabbat  dans  la  synago  • 
gue  d’une  ville  d’Antioche  autre  que  l’Antio- 
che syrienne,  et  appartenant  à la  province  de 
Pvsidie.  Ils  y furent  à peine  assis  que  les  chefs 
<lc  rassemblée  les  invitèrent  par  honneur  et 
en  qualité  d’israélites  étrangers,  à prendre  la 
parole  après  la  lecture  d’un  fragment  de  la  loi 
et  h instruire  le  peuple  , si  cela  leur  paraissait 
convenable  a. 


’ Im'enounl  quemdani  vinttu  mugum pseudo pmji/ictam 
Judœum  , ad  nomen  état  linr-Jeta , qui  erat  cum  proenn- 
sule  Sergio  Paulo,  viro prudente  (Ibid.,  6).  Remarquons  de 
nouveau  que  dans  ce  genre  de  combats,  le  vainqueur  ne 
déniait  nullement  les  prodiges  de  son  adversaire;  mais  il 
les  appelait  des  enchantcmens , des  œuvres  du  mauvais 
génie. 

* Ceci  confirme  que  l'esprit  de  liberté  dans  l'organi- 

ai, 
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I,  effet  du  discours  do  Paul  fut  d'attirer 
plusieurs  juifs  et  une  partie  des  prosélytes 

satiou  de  l'église  primitive  était  une  imitation  immédiate 
des  règles  intérieures  de  la  synagogue.  Après  la  lecture 
de  la  loi  et  des  prophètes,  les  principaux  de  la  synagogue 
dirent  aux  apôtres  : Hommes,  frères,  s’il  y a en  vous 
quelque  parole  d'exhortation  pour  le  peuple,  pronon - 
cez-la  : Si  i/uis  est  in  vobis  scrmo  exhortationis  ad  pk- 
bem,  dicite.  Paul  s’étant  levé  et  ayant  demandé  du  silence 
par  un  signe  de  sa  main,  leur  dit  : Hommes  israélites  et 
vous  qui  craignez  Dieu,  écoutez:  ( Ibid .,  t5,  16). — 
Aussi  est-ce  Paul  lui-même,  l’apôtre  le  plus  avancé  dans 
la  connaissance  de  l’organisation  judaïque,  qui  dans  ses 
écrits  reporte  le  mieux  sur  l’église  la  diversité  des  fonc- 
tions que  la  synagogue  admettait  de  son  temps.  Indé- 
pendamment des  prophètes  et  des  écrivains  sacrés,  les 
Juifs  distinguaient  les  anciens  ou  les  pères  de  la  syna- 
gogue, les  docteurs  de  la  loi,  les  interprètes,  les  para- 
phrastes  en  plusieurs  langues,  les  maîtres  des  recher- 
ches , les  maîtres  des  discussions , les  maîtres  de  l’ensei- 
gnement populaire,  et  une  foule  d’autres  subdivisions 
applicables  également  aux  choses  intellectuelles  et  aux 
choses  matérielles  de  la  cité.  Paul  s’écrie  à son  tour  : 
•<  Dieu  a mis  dans  l’église,  des  apôtres,  des  prophètes , 
des  docteurs , des  hommes  destinés  à enseigner;  à l’un  il 
attribue  le  don  de  discerner  les  esprits , à l’autre  la  pa- 
role de  sagesse,  à ceux-ci  le  don  des  langues,  il  ceux-là 
le  don  d’interprétation.  Tous  ne  font  pas  le  même  office, 
tous  n'ont  pas  le  même  don;  mais  un  seul  esprit  les  dis- 
tribue et  y préside  (t  Corintb.  mi;  F.phés.  ir\ 
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grecs  qui  assistaient  en  foule  à la  réunion  *. 

La  population  presque  entière  de  la  ville 
voulut  l’entendre  les  jours  de  sabbat  suivans. 
Mais  les  chefs  de  la  synagogue,  aussi  émus  des 
idées  proclamées  par  les  apôtres  que  des  di- 
visions dont  leur  présence  était  déjà  le  signal , 
usèrent  de  leur  influence  sur  l’esprit  des  fem- 
mes les  plus  distinguées,  pour  obtenir  des  prin- 
cipaux magistrats  leur  éloignement  du  terri- 
toire 1 2 * *.  Paul  et  son  compagnon  se  transportè- 
rent alors  dans  la  ville  d Icône,  qui  ne  tarda 
pas  à se  partager  aussi  en  deux  camps  ennemis 
indistinctement  formés  de  Grecs  et  de  Juifs  , 
de  simples  citoyens  et  de  magistrats5.  Dans  ce 
conflit,  elle  devint  le  théâtre  d’un  tumulte  si 
menaçant  pour  leur  sûreté  qu’ils  furent  obli- 


1 ( unique  dintissa  esset  synugoga,  sccuti  surit  multi  Ju~ 
décorum,  et  colentium  advenarum,  Paulum  et  Barnabam 
(Act.,  xiii,  ^3). 

8 Judœi  autem  concitavemnt  mulieres  rcligiosas,  et  ho- 
nestas , et  primos  civitatis , et  cjicerunt  eos  de  finibus  suis 
(Ibid,  5o). 

s Factum  est  autem  Tconii , ut  simul  introirent  in 
synagogam  J udœorum , et  loque rentur,  ita  ut  crederet 

Judœorum  et.  Gnveorum  copiosa  midtitudo Divisa 

est  autan  multitudo  civitatis ; et  quidam  quidem  étant  • 
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gés  de  s’enfuir  avec  précipitation  et  de  deman- 
der un  refuge  à une  autre  petite  ville  du  nom 
de  Lyslrc.  Là,  telles  étaient  les  dispositions 
des  masses  populaires  de  l'époque,  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  leur  crédulité  se  prêtait 
à admettre  des  miracles  et  à faire  des  dieux  , 
que  le  bruit  se  répandit  bientôt  que  J il  pi  ter  et 
Mercure  arrivaient  du  ciel  comme  autrefois.  Le 

i 

sacrificateur  de  la  ville,  cédant  lui-même  à l'en- 
thousiasme universel,  se  présenta,  dit-on,  de- 
vant la  maison  des  apôtres,  avec  des  taureaux 
couronnés  de  fleurs  pour  les  immoler  à leur 
gloire  1 . Mais  des  juifs  d’Antioche  accourus 
en  toute  hâte  opérèrent  sur  l’imagination  du 
peuple  le  plus  brusque  changement.  On  pour- 
suivit à coups  de  pierre  les  deux  prédicateurs 
qui  avait  été  proposés  aux  honneurs  divins. 
Une  de  ces  pierres  renversa  Paul  el  fit  croire 
à sa  mort;  néanmoins  il  lui  fut  possible  d’a- 

c uni  Juillets , quidam  vero  cum  itpustoiis.  Cum  autan  fac~ 
lus  esset  tmpetus  gcntilitun  el  J udcBorum , cum  principibus 
suis  (Art.  xiv,  i,  6). 

* Us  prenaient  Barnabas  pour  Jupiter,  et  Paul  pour 
Mercure , parce  que  ce  dernier  leur  portail  la  parole 
( Jbiit.,  i\). 
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dresser,  dès  le  lendemain  ses  adieux  de  dé- 
part aux  défenseurs  de  son  baptême  1 . 

•* 

Cette  première  excursion,  qui  ramena  les 
voyageurs  dans  la  métropole  de  la  Syrie,  no- 
tait que  le  prélude  des  grands  établissemens 
que  l’apôtre  devait  fonder  etdesdangersquii’at- 
tcndaient,  au  milieu  des  émotions  populaires. 
Aussi  Paul  ne  se  serait  probablement  arrêté 
dans  Antioche  que  peu  de  jours,  s'il  n’avait 
pas  pris  en  considération  l’état  des  deux  par- 
tis de  chrétiens,  qui  puisaient  leur  origine 
dans  les  modifications  apportées  par  sa  propre 
pensée  à la  première  école  de  Jésus-Christ  ; 
il  voyait  ces  deux  partis  à la  veille  d’éclater, 
et  de  se  livrer  l’un  a l’autre  un  combat  des 
plus  opiniâtres. 

Quelques  membres  de  l’église  de  Jérusa- 
lem, arrivés  récemment  en  Syrie,  prêchaient 
sans  relâche  que  rien  ne  pouvait  dispenser  les 

‘ Les  textes  disent  que  les  troupes  avant  lapidé  Paul, 
le  traînèrent  hors  la  ville,  croyant  qu’il  était  mort.  Puis 
ils  ajoutent  que  ses  disciples  l’ayant  entouré,  l’apôtre  se 
leva  aussitôt,  rentra  dans  la  ville,  et  se  mit  le  lendemain 
en  voyage  {Ibid,  ao).  Or,  si  le  premier  fait  eut  répondu  à 
la  rigueur  de  l’expression , le  second  fait  n’eût  pas  été 
m a t é r i ell  emen  t e x éc  utable . 
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etrangers  affiliés  de  la  forme  du  baptême  im- 
posé à Abraham.  Sous  le  prétexte  d’accroître 
leur  liberté,  on  ne  devait  pas  céder  à la  crainte 
pusillanime  qu’ils  avaient  de  soutenir  la  ri- 
gueur passagère  de  l’épreuve.  Paul  ctBarnabas 
s’élevèrent  de  toutes  leurs  forces  contre  leurs 
discours;  et  comme  l’ardeur  de  la  dispute  al- 
lait croissant , l'assemblée  chrétienne  d’Antio- 
che, fidèle  aux  règles  législatives  des  juifs, 
renvoya  le  jugement  de  la  question  à l’assem- 
blée centrale  1 . 

La  solennité  qui  s’ensuivit  est  celle  que 
l’histoire  a coutume  d’appeler  le  premier  con- 
cile chrétien;  mais  cette  qualification  manque 
d’exactitude,  et  peut  entraîner  dans  scs  appli- 
cations des  erreurs  nombreuses.  Les  douze 
apôtres  et  les  anciens  île  Jérusalem,  ne  récla- 
mèrent point  le  concours  spécial  des  autres 
communautés,  comme  dans  un  concile  pro- 


' Une  grande  contestation  et  dispute  s’éleva  entre 
eux:  Factd  rrgo  scditionc  non  mininid.  Il  fut  résolu  qu’on 
monterait  à Jérusalem , vers  les  apôtres  et  les  anciens 
pour  vider  cette  question.  Statucrunt  ut  useenderent  ad 
apostolat  et  prcsbjrteros  in  Jérusalem,  super  hue  quœslione 
(Act.  xv,  a). 
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promeut  dit;  ils  s’assemblèrent  entre  eux  ’,  ils 
agirent  en  qualité  de  conseil  supérieur  et  per- 
manent, en  qualité  d’église  centrale , en  qua- 
lité de  Sanhédrin  de  Jésus-Christ,  se  faisant 
forts  pour  toute  la  communion  des  fidèles.  Le 
soin  de  plaider  l’inutilité  des  formes  mosaï- 
ques avait  été  principalement  confié,  par  les 
anciens  d Antioche,  à Paul  et  à son  compa- 
gnon. De  tous  côtés  on  déploya  une  vive  in* 
sistancc  2.  Pierre,  conséquent  à sa  conduite 
envers  le  centurion  romain,  se  déclara  hau- 
tement pour  les  réclamations  des  gentils.  Mais 
l’historien  de  cette  époque,  que  nous  recon- 
naîtrons bienlôt  pour  un  disciple  intime  de 
Paul,  a évidemment  prêté  à son  langage  un 
caractère  affirmatif  exagéré  3,  si  l’on  en  juge 
par  les  circonstances  ultérieures. 


‘ On  a vu  dans  les  chapitres  précédons  que  les  prin- 
cipaux sacrificateurs  et  les  anciens  du  peuple  juif  s’assem- 
blaient et  discutaient  entre  eux.  Ici  les  apôtres  et  les  an- 
ciens de  l'église  s’assemblent  pour  traiter  cette  affaire. 
Convcneruntquc  apostoli  et  srniores  viilcrr  de  verbo  hoe 
\ct.,  xv,  6). 

* CuiH  au  tem  magna  conquisitio  fiel  cl , Mtr  gens  Peints 
.'Ait.  xv,  6). 

5 II  est  moralement  impossible  que  Pierre  ait  dit,  en 


4. 
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Enfin , l’un  des  chefs  de  rassemblée  , 1 apô- 
tre Jacques , deuxième  de  nom  , ou  le  mineur, 
décida  tous  les  assistaus  à prendre  un  terme 
moyen.  11  fallait  se  contenter  d’écrire  une 
lettre  circulaire  1 qui  n imposât  aucune  autre 
obligation  que  celles-ci  aux  étrangers  affiliés  : 
u de  s’abstenir  pour  nourriture  des  animaux 
sacrifiés  aux  idoles  et  du  sang  ; de  renoncer 
au  commerce  illégitime  des  femmes  a.  » En 
même  temps , une  convention  fut  conclue 
entre  les  apôtres  immédiats  de  Jésus  et  Paul. 
Ce  dernier  devait  s'appliquer  spécialement 


pariant  des  coutumes  mosaïques  : a Ne  teutons  pas  Dieu , 
en  imposant  aux  disciples  un  joug  que  ni  nos  pères  ni 
nous-mêmes  n’avons  pu  porter  ( Act . xv,  to)».  Ce  langage 
est  en  contradiction  avec  le  caractère  de  cet  apôtre  ; mais 
il  répond  aux  idées  de  l’historien. 

1 En  Judée,  l’assemblée  des  anciens  rédigeait  ses  déci- 
sions sous  forme  de  lettres;  on  donnait  ce  nom  de  lettres 
à la  plupart  des  actes  civils.  L’acte  de  divorce  mentionne 
dans  la  loi  de  Moïse  ( Denier . xxiv,  i),  s’appelait  les  lettres 
de  divorce;  les  actes  de  vente  s’appelaient  des  lettres  de 
vente;  de  là  est  venu  le  nom  de  lettres  de  change,  donné 
aux  contrats  mobiles  du  commerce  qui  ont  été  mis  en  vi- 
gueur dans  toute  l’Europe  par  les  Juifs. 

’ Ils  écris  irenl  en  ccs  termes  : « Les  apôtres,  les  anciens, 
cl  les  frères,  aux  Itères  d’entre  les  Gentils  établis  à An- 
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avec  son  compagnon  à gagner  les  gentils , 
tandis  que  le  prosélytisme  de  l'Église  à l'égard 
. des  Juifs  appartiendrait  à Pierre,  à Jean  et  à 
Jacques 

Mais , selon  f usage  et  malgré  la  formule 
• écrite  du  commun  accord  , cette  décision  à 
laquelle  on  s’était  attaché  à ne  pas  donner 
un  sens  trop  absolu  ne  satisfit  personne  plei- 
nement; la  carrière  resta  ouverte  aux  luttes 
privées  et  aux  dissidences.  Bientôt  mémo,  une 
altercation  très -vive  divisa,  dans  Antioche, 
Pierre  et  Paul.  Elle  eut  pour  sujetla  dissimula- 
. lion  à laquelle  le  premier  des  apôtres  avait  re- 
cours , soit  afin  de  ménager  les  deux  partis,  soit 
que  les  souvenirs  nationaux  reprissent  en  toute 
occasion  leur  puissance  -. 


tiochc,  en  Syrie  et  eu  Cilicie , salut 11  a semblé 

bon  au  Saint-Esprit  et  à nous  de  ne  pas  mettre  d’antres 
charges  sur  vous  que  celles-ci , qui  sont  nécessaires  » 
(Jet.  xv). 

* * « Et  Jacques,  Replias  et  Jean,  regardés  comme  les 
colonnes,  nous  donnèrent  à Barnabas  et  à moi  la  main 
d’association,  Dextras societatis,  afin  d’aller,  nous,  vers  les 
(Gentils,  et  eux  vers  ceux  de  la  circoncision  » ( Ut  nos  in 
gentes,  ipsi  autern  in  circumcisionc.  Galat.  n,  y). 

* Cum  autan  venisset  Kephas  Jntiochiam,  in  facicni  ei 
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Barnabas,de  son  coté,  supporta  avec  assez 
d’amertume  les  reproches  publics  que  Paul  lui 
adressait  1 ; il  se  croyait  en  droit  d’exiger  de 
sa  part  des  ménagemens  et  une  reconnais- 
sance complète.  Peut-être  aussi  son  cœur  se 
sentait-il  blessé  de  n'avoir  qu’un  rôle  secon-* 
daire  dans  la  communauté  de  leurs  travaux. 
L’union  qui,  jusque  là,  avait  régné  entre  eux 
ne  tarda  point  à s’altérer.  Leur  méconten- 
tement réciproque  éclata  lorsque  Paul  voulut 
exercer  son  autorité  en  refusant  d’agréer  dans 
leur  seconde  excursion  le  concours  de  Jean- 
Marc,  qui  était  très-proche  parent  de  Bar- 
nabas,  par  la  raison  que  Marc  les  avait  dé- 
laissés pendant  le  voyage  précédent  2.  Ils  sc 
décidèrent  à prendre  chacun  des  routes  dif- 
férentes. 


restiti,  quia  reprchcnsibilis  crut.  Prias  eut  tu  quant  venirent 
quidam  a Jacobo , cura  gentibus  e.dcbat  : cum  autan  venis- 
sent,  subtrahebat  et  segregabat  se,  tint  eus  cos  qui  ex  cir- 
eumeisionc  avant  (Galat. , n,  la). 

1 Et  sirnulationi  rjus  conscnsemnt  cceteri  Judœi,  ita  ut 
et  Barnabas  duceretur  in  illam  simidationcm  (Ibid.). 

2 Alors  il  y eut  une  grande  contestation  entre  eux,  de 
sorte  qu’ils  se  séparèrent.  Facta  est  autan  dissentio,  ita  ut 
dise.cdercnt  ab  itmeem.  Barnabas  avec  Marc  naviguèrent 
%crs  l'ile  de  Chypre  \Act.  xv,  3~,  3y). 
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J /apôtre  s'adjoignit  alors  un  des  disciples  que 
l’église  de  Jérusalem  avait  chargés  de  porter 
à 1 église  d’Antioche  le  résultat  écrit  de  sa 
délibération;  son  nom  était  Silas.  Peu  detemps 
après , il  s adjoignit  un  autre  disciple  issu 
d’une  mère  juive  et  d’un  père  grec  *.  Celui-ci 
devait  entrer  le  plus  avant  dans  son  amitié 
et  s’appelait  Timothée. 

C’est  même  au  sujet  de  ce  nouveau  compa- 
gnon que  Paul,  perdant  de  vue  en  apparence 
les  reproches  auxquels  la  dissimulation  de 
Pierre  et  de  Barnabas  avait  donné  lieu  , ofl’re 
un  premier  exemple  de  l’application  d’un  prin- 
cipe qui , dans  la  suite  des  âges  de  l’église , a 

* Les  mariages  mêlés  avaient  toujours  été  très-communs' 
parmi  les  Juifs,  pourvu  que  ce  fut  en  dehors  des  peupla- 
des cananéennes.  Moïse  lui-même  avait  épousé  une  fem- 
me étrangère;  l’époux  de  Ruth  et  Salomon,  étaient  dans 
le  même  cas.  Mardochéc  conduisit  sans  aucun  scrupule 
religieux  Edessa  ou  Esther,  sa  nièce,  dans  la  couche 
nuptiale  d’Assuérus.  Mais  pour  être  selon  la  loi,  la  femme 
étrangère  devait  prendre  la  rcligioa  de  l’époux  juif,  tan- 
dis qu’il  suffisait  à une  femme  juive  mariée  à un  étran- 
ger, que  son  époux  adorât  Dieu.  Cette  femme  juive 
aurait  été  coupable  de  faire  circoncire  son  fils  à l’insu 
de  celui  à qui  elle  avait  lié  son  existence. 
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entraîne  les  abus  les  plus  opposes  à la  morale. 
Ce  principe  est  celui  que  l’association  créée 
dans  le  seizième  siècle  , sous  le  nom  si  célèbre 
de  Société  de  Jésus , avait  adopté  pour  base. 
Tout  en  prescrivant  de  ne  jamais  rien  céder, au 
fond,  sur  les  idées  et  sur  les  plans  arretés,  il 
permettait  de  revêtir  toutes  les  formes  pos- 
sibles pour  conduire  ces  idées  mêmes  à leur 
fin;  il  permettait  d employer  tous  les  langages, 
de  se  plier  a toutes  les  circonstances  et  à tous 
les  caractères. 

Ainsi , on  peut  comprendre  sans  peine  com- 
ment Paul  ne  craignait  nullement  de  tomber 
dans  l’inconséquence , lorsque,  à coté  de  ses 
attaques  contre  la  dissimulation  de  Pierre  et  de 
Barnabas,  il  avouait  un  autre  genre  de  dissi- 
mulation, exprimé  en  ces  termes  : « J’ai  su  me 
faire  juif  aux  juifs,  disait  Tapôtrc,  homme  de 
la  loi  à ceux  qui  étaient  sous  la  loi,  homme 
sans  loi  à ceux  qui  n’avait  pas  de  loi,  faible 
aux  faibles,  enfin  tout  à tous*.  » Chez  Paul, 

* Et  jaetns  sum  Jtulæus  tanquam  Jwdœh , iis  qui  surit  sub 
lege  tunqnam  sub  lege  essern  ( curn  ipse  non  sub  lege  essern), 
iis  qui  sine  lege  eranty  tanqnam  sine  lege  essern  {dutn  non 
sine  lege  essern  : sed  in  loge  essern  C/iristi)...,  Foetus  srirn 
infirmas  infirrnis,  onmin  omnibus  (i  Corintb.  J\,  20,  *?.). 


celle  mobilité  des  formes  extérieures  était 
un  acte  d’habileté,  une  conception  plus  ou 
moins  recommandable  de  l’esprit , tandis  que 
la  dissimulation  de  ses  collègues,  à l’aide 
de  laquelle  ils  avaient  voulu  échapper,  au- 
près de  leurs  concitoyens,  au  reproche  d’a- 
voir abandonné  la  plupart  des  pratiques  de 
l’ancienne  loi,  ne  provenait  que  d’un  esprit 
d’hésitation,  de  fausse  honte  et  de  faiblesse. 

A la  naissance  «le  Timothée , ses  parens 
avaient  négligé  do  lui  transmettre  le  baptême 
juif,  dont  l’inutilité  venait  d’ëlre  plaidée  et 
résolue  si  récemment.  Paul  exigea  que  la  céré- 
monie s’accomplit  soudain  ‘,  afin  d’assurer 
plus  d’influence  an  jeune  disciple  sur  les  syna- 
gogues où  il  espérait  étendre  scs  conquêtes. 

Entre  les  provinces  de  l Asie-Mineurc , au 
sein  desquelles  l’apotre  et  scs  nouveaux  com- 
pagnons recueillirent  une  moisson  abondante, 
il  en  est  une,  la  Galatic,  qui  fixa  plus  particu- 
lièrement leurs  regards;  clic  tirait  son  nom 
dos  Galatcs  ou  Gaulois  que  Nicomèdc  Pr,  roi 
de  Bythinie,  avait  jadis  attirés  dans  ses  états, 
pour  les  opposer  aux  Syriens  *.  Paul  lui 

' Et  Paulin  assument  circtuncidit  tum  (Act.  xvi,  3). 

* C’étaient  les  restes  de  la  grande  invasion  des  Gau- 
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adressa  depuis  une  de  ses  lettres  ou  «‘pitres 
les  plus  remplies  de  renseignemens  sur  l’ac- 
tivité réciproque  des  partis  chrétiens,  et  sur 
l'attitude  que  leur  auteur  prenait  à l’égard 
de  ses  collègues. 

D’abord , le  plan  de  l’apôtre  s’était  ren- 
fermé a porter  ses  doctrines  dans  les  provinces 
de  l’Asie-Mineure  j mais  les  indications  qu  il 
eut  sur  le  grand  nombre  de  prosélytes  que  les 
synagogues,  établies  dans  toute  la  partie  litto- 
rale cl  commerçante  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce,  avaient  réunis,  lui  inspirèrent  pendant 
son  séjour  à Troas  de  changer  de  direction. 
Il  résolut,  pour  nous  servir  d’une  image  fa- 
milière à ces  temps-là,  d’aller  confectionner 
au  loin  un  pain  nouveau  avec  la  propre  subs- 
tance qnc  ses  premiers  maîtres  avaient  déjà 
élaborée. 

Un  troisième  compagnon  s unit  à lui  en  ce 
moment  et  partagea  désormais  ses  travaux  et 

lois,  qui  tomba  sur  la  Macédoine  et  sur  la  Grèce,  vers 
l’an  279  avant  J.-C.;  après  avoir  précipité  du  trône  Pto- 
icméc  Séraunus  et  avoir  pénétré  jusqu’à  Delphes,  cette 
masse  de  combattans  se  débanda  par  suite  de  la  famine, 
du  froid  et  de  l’insubordinalion*,  elle  fut  presque  entiè- 
rement anéantie. 
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ses  vicissitudes  ; c’est  le  disciple  Luc  qui,  dans 
le  principe,  exerçait  la  médecine  à Antioche1. 
Il  prit  rang  depuisparmi  les  évangélistes,  et  on 
lui  doit  le  livre  des  Actes  des  apôtres , pres- 
que tout  consacré  aux  faits  de  Pierre  et  de 
Paul. 

Après  avoir  touché  à l’île  de  Samothrace , 
si  renommée  chez  les  anciens , à cause  de  ses 
mystères  religieux,  leur  vaisseau  les  débarqua 
sur  le  continent  de  l’Europe. 

Les  tribulations  inévitables  dans  lesquel- 
les Paul  eut  à sc  féliciter  plus  d’une  fois  de 
son  titre  de  citoyen  romain  , et  les  raille- 


1 "Luc,  le  médecin  bien-aimé  vous  salue,  » dit  Paul 
dans  son  épître  aux  Colossiens  (iv,  1 4),  mais  comme  dans 
une  autre  épître,  la  seconde  à Timothée,  le  meme  apôtre 
prononce  le  nom  de  Luc  sans  y ajouter  sa  profession, quel- 
ques-uns ont  conclu,  contre  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme et  des  anciens,  que  Luc  le  médecin  était  tout  autre 
que  Luc  l’évangéliste.  Cependant  il  est  assez  naturel  que 
de  deux  lettres  écrites  à des  époques  différentes,  l’une 
ait  pu  négliger  cette  indication.  Tous  les  details  compris 
dans  les  oeuvres  de  Luc  prouvent  que  cet  évangéliste  était 
originairement  juif,  et  j’ai  cité  un  passage  de  la  Sagesse 
de  Jésus,  fils  de  Sirach,  qui  montre  qu’il  y avait  depuis 
long-temps  un  grand  nombre  de  médecins  parmi  les  Juifs 
hellénistes  (ci-dessus,  t.  i,  p.  216}. 


11. 
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ries  que  les  écoles  philosophiques  d'Athènes 
auraient  réservées  à ses  discours  sur  la  col- 
line de  Mars  % obtinrent  un  ample  dédom- 
magement. Son  influence  embrassa  la  colonie 
de  Philippe,  Thessalonique  et  la  célèbre  Co- 
rinthe, dont  la  synagogue  populeuse  n’avait 
aucune  répugnance  \ être  présidée  par  un  pro- 
sélyte grec  a.  Les  églises  naissantes  de  ces 
villes  devinrent  l’objet  constant  de  sa  sollici- 
tude et  de  ses  écrits.  L’église  de  Corinthe  sur- 
tout, qu’il  regardait  comme  sa  fille  chérie,  s’é- 
leva bientôt  à un  très-haut  degré  de  splendeur. 
Mais,  à cause  des  racines  que  la  licence  des 
mœurs  d’une  pari,  et  le  goût  des  disputes  phi- 

« 

1 Celte  colline  était  celle  où  l’aréopage  s’assemblait 
jadis.  Paul  avait  pris  pour  texte  de  son  discours  l’ins- 
cription Aux  dieux  inconnus t ou  Au  dieu  inconnu.  Mais, 
malgré  scs  allusions  à leurs  poètes,  les  Athéniens  l curcnt 
à peine  entendu  parler  de  la  résurrection  des  morts,  cjue 
les  uns  se  moquèrent  de  lui,  les  autres  ne  voulurent  pas 
l’écouter.  Cependant  quelques-uns  le  suivirent;  de  ce 
nombre  furent  Denis,  surnommé  l’aréopagite,  et  une 
femme  du  nom  de  Damaris  [Act.  xxvu). 

* « Or,  Paul  disputant  dans  la  synagogue,  persuadait 
tant  les  Juifs,  que  les  Grecs  » [Act.  xvm,  4).  Crispe,  l’ar- 
chisynagogiste  et  sa  famille  étaient  du  nombre  de  ces 
derniers. 
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lesophiques  de  l’autre,  y avaient  jetées  (le* 
puis  long-temps,  la  chasteté  et  l’union  ne  fu- 
rent pas  celles  des  vertus  qui  s'y  développè- 
rent le  plus  vite.  Les  rivalités  entre  les  écoles 
et  les  partis  chrétiens  y acquirent  meme  un  si 
grand  poids  qu’il  devient  indispensable  de 
nous  y arrêter  quelques  inslans,  et  d’amener 
sur  la  scène  un  personnage  nouveau  et  des 
plus  essentiels  a connaître  au  milieu  de  tous 
les  apôtres.  Ce  personnage  se  nommait  Apol- 
los  ; sous  ses  auspices,  les  écrits  moraux  du 
chef  de  l’école  juive  d’  Alexandrie,  les  traités 
de  Pliilon,  se  seraient  évidemment  répandus 
dans  l'église,  s’ils  n’avaient,  pas  été  déjà  connus 
d’une  partie  de  scs  fondateurs. 

Les  textes  apostoliques  eux-mêmes  disent 
d’Apollos  que  « c’était  un  juif  alexandrin  très- 
savant  et  Irès-éloquent,  qui , a son  arrivée  à 
. Éphèse,  où  il  prépara  a Paul  scs  succès  ulté- 
rieurs, semblait  entièrement  versé  dans  les 
doctrines  de  Jésus  , quoiqu’il  ne  fut  encore 
initié  qu’aux  idées  de  Jean-Baptiste  1 . » 

D’Éphèse  il  se  rendit  a Corinthe,  lorsque 
le  fondateur  de  l’église  de  cette  ville  venait  h 


* Judœus  outrai  quidam,  Apolln  h ami  ne,  Alexandrinus 
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peine  de  s’en  éloigner  pour  la  première  fois. 
Là,  telle  fut  l’autorité  acquise  par  la  parole 
d’Apollos  et  par  ses  services  auprès  des 
membres  de  l’association , qu’on  ne  craignit 
pas  de  le  placer  sur  le  même  rang  que  les 
apôtres  les  plus  renommés,  sur  le  même 
rang  que  le  tils  de  Marie.  11  résulte,  en 
effet,  des  détails  donnés  par  Paul,  non-seule- 
ment que  l’église  primitive  avait  ses  fragilités 
intérieures  aussi  bien  que  toute  antre  société  ; 
mais  cette  question  y devint,  chez  un  grand 
nombre,  un  sujet  de  débat  : si  les  idées  qui 
promettaient  alors  d’obtenir  le  plus  de  faveur 
accepteraient  exclusivement  Jésus-Christ  pour 
leur  expression  et  pour  leur  figure.  « J’ai  ap- 
pris, s’écriait  l’apôtre,  qu’il  y a parmi  vous  de 
l’envie,  des  divisions,  des  dissentions  ; chacun 
de  vous  dit  : « moi,  je  suis  de  Paul,  moi  d’A- 
pollos, moi  de  Pierre,  moi  de  Christ.»  Christ 
est-il  divisé?...  qui  est  Paul, qui  est  A polios,  si- 
non des  ministres  appelés  à vous  instruire  '?» 

gencrc,  vir  claquent  devenit  Ephcsum,  paient  in  teripturis. 
Hic  crat  ciloctus  viam  domini ; et  fervent  tpiritu  loquebatur, 
et  docebat  cloquenter  ea  qiuvsunt  Jcsu,  scient  tantum  bap- 
tisma  Joannis  (Act.  xvm,  24,  25). 

* Signifiratum  est,  quia  contentiones  sunt  inter  ms,. , Hoc 
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Enfin , c'est  durant  la  troisième  et  dernière 
excursion  de  l’apôtre,  que  les  deux  commo-* 
tions  populaires  les  plus  curieuses  à retracer 
comme  tableau  de  moeurs  menacèrent  ses 
jours;  sa  captivité  s’ensuivit  et  son  départ 
forcé  pour  Rome.  L’une  de  ces  commotions 
dût  son  origine  au  cri  des  intérêts  matériels,  et 
lui  fit  reprendre  le  chemin  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce.  Elle  éclata  au  sein  de  la  ville 
d’Ephèse,  où  Paul  avait  prêché  scs  doctrines 
deux  ans  entiers;  cette  ville  était  la  métro- 
pole de  l’ Asie-Mi ncure,  par  son  commerce , 
par  sa  science  et  par  le  concours  habituel  des 
étrangers  fidèles  au  culte  et  aux  mystères  de 
Diane.  L’autre  commotion  populaire,  dans  la- 
quelle, les  passions  religieuses  et  nationales 
eurent  la  première  part,  atteignit  l’apôtre  à 
Jérusalem.  Ce  fut  à son  retour  de  la  visite  qu’il 
avait  faite  aux  églises  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce,  après  .avoir  échappé  aux  dangers  de  la 


O 

autrui  dico  tjuod  unu.tr/rti.ttjue  vestrum  dieu  : ego  quidem 
utm  Pauli  : ego  autem  Apollo  : ego  veto  Ccphae  : ego  autem 
Christi.  Divisus  est  Christus?..  Quid  igitur  est  Apollo  ? quid 
vero  Paulus?  ministriejus  eut  credidistis(i  Corinth.,  i,  i3; 
JM»  4»  5).  • • 
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révolte  d’Ephèse.  Je  dirai  même  par  antici- 
pation que  sa  rentre'e  en  Asie  , avec  plusieurs 
disciples  de  divers  pays,  eut  lieu  par  la  ville 
de  Troas,  témoin  de  son  premier  embarque- 
ment; ear  une  forme  très  importante  du  culte 
de  la  nouvelle  association  commence  à se  mon- 
trer à leur  passage  dans  cette  ville. 

Le  dernier  jour  de  la  semaine,  qui  était  celui 
du  repos  et  de  la  fête  religieuse  des  juifs,  céda 
la  place,  dans  le  même  but,  chez  les  chrétiens 
au  premier  jour  de  la  semaine  Si  l’on 
considère  les  choses  dans  un  aspect  absolu  , il 
est  sans  doute  assez  indifférent  de  consentir  à 
un  jour  de  repos  ou  à l’autre.  Mais  quand  on 
se  reporte  à l’origine  des  questions  dont  il 


* JUna  autan  tabbati  ( le  soir  du  jour  du  sabbat , le 
premier  jour  de  la  semaine,  b cause  de  l’usage  des  Juifs 
qui  était  de  compter  les  jours  d’uu  coucher  de  soleil  ii 
l’autre),  cum  convenissemus  ad  frangcndum  pattern,  Pau- 
lus  dLiputabat , projectiirus  in  crastinum.  (Act.,  xx,  7).  Un 
des  effets  du  discours  de  Paul  dans  cette  réuion  fut  d’en- 
dormir si  profondément  un  jeune  disciple  nommé  Euty- 
chius,  qu’il  sc  laissa  tomber  de  la  fenêtre  de  la  chambre 
qui  était  au  troisième  étage.  On  le  releva  mort;  heu- 
reusement l’apôtre  exerça  sur  lui  son  pouvoir  de  résur- 

(1  * 

rection  (Ibid.,  10). 
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s’agit,  on  reconnaît  bientôt  que  l’adoption  de 
tout  un  système  se  lie  assez  directement  à ce 
choix.  C’est  ainsi  que  de  nos  jours  les  couleurs 
visibles  de  tel  ou  tel  drapeau,  quoiqu’elles . 
soient  des  plus  insignifiantes  par  le  fait,  exer- 
cent une  grande  puissance  sur  les  coeurs  et 
forment  le  signe  distinctif  de  tout  un  ordre 
d’idées.  . 

On  n’oubliera  pas  que,  d’après  le  livre  de  la 
Genèse  commun  aux  chrétiens  et  aux  juifs , la 
succession  des  semaines  restait  à jamais  inva- 
riable. 

Or,  dans  le  système  de  Moïse,  qui  était  fondé 
sur  l’importance  propre  de  la  vie  humaine , 
sur  ses  réajités,  le  jour  du  sabbat  avait  été 
porté  au  dernier  jour  en  vertu  d’une  déduc- 
tion des  plus  rationnelles  : le  travail  doit  pré- 
céder le  repos.  Le  Dieu  des  juifs  avait  consacré 
par  son  exemple,  à l’époque  de  la  création , 
ce  principe  de  toute  organisation  et  de  toute 
économie  sociales  : «Vous  travaillerez  six  jours, 
disait  la  loi  juive,  et  vous  vous  reposerez  le 
septième  *.  » Mais,  dans  la  doctrine  de  Jésus, 
qui  n’accordait  aux  biens  de  la  terre  qu’un 

1 Pour  plus  de  rcnseignemens'sur  ce  jour  de  repos  mi 
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inlérél  négatif  et  qui  avait  le  mysticisme 
pour  fondement,  le  jour  tlu  repos,  placé  au 
premier  jour  de  la  semaine,  précédait  les 
jours  de  travail.  D’autres  pensées  que  l’écono- 
mie des  choses  temporelles  avaient  présidé  à • 
sa  consécration.  11  se  rapportait  au  jour  mi- 
raculeux pendant  lequel  le  fils  de  Marie  était 
sorti  ressuscité  du  tombeau  : par  là  il  aver- 
tissait les  humains  de  s’occuper  avant  tout  du 
* 

sabbat  des  Juifs,  considéré  comme  institution  politique 
autant  que  religieuse,  voyez  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse  et  du pcu]>lc  hébreu,  t.  I,  p.  87. 

Il  suffit  de  se  rappeler  d'ailleurs  que  dans  cette  assem- 
blée, qui  se  tenait  au  commencement  en  plein  air  et  aux 
portes  des  villes , le  seul  devoir  n'était  pas  de  prier  et  de 
chanter,  niais  de  s'éclairer  sur  la  loi  du  pays  et  sur  les 
applications  qui  eu  avaient  été  accomplies  dans  la  se- 
maine. C’est  pourquoi  Philon  définissait  très- bien  cette 
institution , quand  il  disait  que  Moïse  avait  prescrit  à ses 
sectateurs  d’imiter  Dieu  en  se  reposant  le  septième  jour, 
afin  de  revoir  ce  qui  avait  été  fait,  afin  de  s’en  rendre 
raison  et  de  revenir  sur  ses  pas , si  l’on  s’était  engagé 
dans  une  route  dangereuse.  Operando  per  sex  dies,  sep- 
timd  vero  interquiescendo,  vacandoquc  eontcmplationi  rc- 
rum , rctractando  etiarn  cogitationc  acta  peeterita,  et  rat- 
ionem  eorttm  a se  reposcendo,  sicubi  a legutp  preeseripto 
nberratum  f ucrat  ut  imposterum  cautions  estent  ''Philo  de 
Decalogo).  . _ 
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monde  éternel,  du  royaume  de  la  résurrection 
personnelle  des  morts,  dont  la  réalisation  pro- 
mettait d’ailleurs  d’être  très-prochaine.  En- 
suite une  interprétation  secondaire  a autorisé 
k admettre  que  ce  repos  ou  sabbat  du  nouvel 
institut,  appelé  le  jour  de  Jésus  ou  du  Sei- 
gneur, répondait  au  jour  réservé  à la  lumière 
dans  la  semaine  biblique  de  la  création,  et  au 
jour  dédié  au  Üieu-Soleil  dans  la  plupart  des 
théogonies  étrangères. 

Revenons  maintenant  à ce  qui  arriva  de 
plas  remarquable  à Paul , dans  le  long  séjour 
qu’il  fit  à Ephèse,  après  avoir  quitté  Antioche 
pour  accomplir  sa  troisième  excursion. 

On  sait,  en  général,  que  la  Diane  des  éphé- 
siens,  autrement  nommé  Hécate  ou  Artémis, 
était  représentée  sous  l’apparence  d’une  fem- 
me aux  innombrables  mamelles,  à la  cou- 
leur d'ébène,  ayant  la  tète  surmontée  d’une 
couronne  de  tours  ou  d’un  boisseau , ayant  les 
pieds  environnés  de  langes  et  le  corps  couvert 
de  milliers  de  figures  d’animaux  les  plus  bi- 
zarres. Cette  forme  exprimait  symbolique- 
ment la  nature  considérée  comme  nourrice 
«le  tous  les  êtres;  elle  indiquait  une  divinité 
collective,  que  scs  sectateurs  faisaient  émaner 
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directement  de  Jupiter,  le  père  des  Dieux. 
Le  besoin  universel  qu’on  éprouvait,  au  sein 
du  paganisme,  de  simplifier  et  de  restreindre 
les  objets  d’adoration,  l’avaient  surchargée 
peu  à peu  delà  majeure  partie  des  signes  et  des 
attributs  qui  caractérisaient  séparément  les 
divinités  les  plus  renommées  de  l’Europe  et 
de  l’Asie  1 . 

r 9 

On  sait  fie  plus  que,  dans  ses  effets  exté- 
rieurs, le  culte  de  Diane  était  favorable  à 
tous  les  genres  de  superstition.  Il  donnait 
naissance  a un  certain  art,  à l’aide  duquel  on 
composait  une  infinité  d’amulettes  et  de  talis- 
mans contre  les  maladies,  contre  les  démons 
et  contre  toutes  les  adversités.  Cet  art  devint 
fameux  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  lettres 
éphésiennes  2.  Asiatiques , grecs  et  juifs,  tous 
les  habi tans  rivalisaient  avec  zèle  ,dans  l’exer- 
cice de  ces  pratiques  occultes  et  dans  l’amour 
du  merveilleux  ; c’est  pourquoi  l’apôtre  eut  be-  * 

t 

•* 

, ‘ Cujus  trntnen  unicum  multiformi  spccie , ritu  vario , 
nomine  multÿugo  tolus  veneratur  orbis.  (Apuleius,  lib.  n.) 
C’était  une  divinité  en  fayeur  de  laquelle  les  Romains 
avaient  la  faculté  de  tester.  (Ulpien,  Instit.,  lit.  xxn.) 

* Plutarq.  sur  Alexandre;  Clément  d’Alexandrie, 
Stromat lib.  v. 
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soin , pour  soutenir  la  lutte,  d’opérer  à Ephèse 
un  plus  grand  nombre  d’œuvres  réputées  sur- 
naturelles que  partout  ailleurs.  Il  imposa 
comme  première  condition  aux  nouveaux  affi- 
liés d’apporter  a scs  pieds  leurs  recueils  de  re- 
cettes magiques,  tous  leurs  livres  de  mystères. 
Les  chroniques  en  élèvent  le  prix  à cinquante 
mille  drachmes,  environ  quarante-cinq  mille 
francs  de  nos  jours  !.  On  en  lit  un  grand  feu, 
dont  l'église  s'est  autorisée  très-fréquemment 
dans  la  suite,  pour  condamner  au  meme  sort 
les  œuvres  qui  contrariaient  ses  opinions  ou 
ses  vues. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  de  ce  coté  que  l’o- 
rage populaire  se  formait. 

Jusqu’alors  nul  des  étrangers,  arrivés  de 
toutes  les  parties  du  monde  à Ephèse  dans 
un  esprit  religieux , n’avait  manqué  d’acheter 
un  petit  modèle  en  argent  de  l’ancien  temple 
de  Diane,  ou  quelque  autre  objet  relatif  a son 
culte  ; mais  les  changcmens  survenus  dans  les 
idées  occasionnaient  la  décadence  rapide  de 
cette  industrie,  qui  était  des  plus  lucratives 

1 Et  computatis  piefiif  iUorurn , invenerunt  pccuniam 
Henariorum  quinquagintu  tpjUinm.  (Act.,  xix , 19.) 
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pour  le  pays.  Un  des  principaux  fabricaleurs, 
du  nom  de  Démétrius,  réunit  autour  dç  lui 
la  multitude  des  ouvriers.  Il  leur  présenta 

un  tableau  si  pathétique  de  la  misère  à la- 
quelle les  prédications  des  sectes  nouvelles 
ne  tarderaient  pas  à les  livrer1,  tpte  l’as-  ’ 
semblée  entière  fut  saisie  d’une  vive  exalta- 
tion. On  se  précipita  dans  les  rues  et  vers  le 
théâtre,  en  mêlant  aux  cris  mille  fois  répé- 
tés : « Vive  la  grande  Artémis,  la  grande 
Diane  des  Éphésiens , » d’autres  cris  bien 
plus  effrayans  contre  Paul  et  contre  ses  collè- 
gues. < 

Au  premier  bruil  de  la  sédition , 1 apôtre 
manifesta  le  dessein  de  se  jeter  hardiment  au 
milieu  de  la  foule  pour  lui  enlever  deux  de  ses 
disciples,  dont  on  s’était  emparé  : tous  ses  au- 
tres compagnons  et  quelques  magistrats  des 
jeux  sacrés,  qui  étaient  de  scs  amis,  employè- 
rent leurs  efforts  à détourner  les  dangers  d’une 

' « Vous  savrz  comment  toute  notre  existence  "vient 
de  celle  industrie...  il  n’y  a pas  seulement  à redouter 
que  notre  métier  soit  décrié;  mais  aussi  que  le  temple  de 
la  grande  Diane  ne  soit  plus  estimé  de  rien,  et  que  la 
majesté  de  la  dé-esse  que  toute  l’Asie  el  tout  l'univers  ho-  ^ 
norent  ne  soit  anéantie.  » [Ibid.  27.) 


« .red  b/Google 
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pareille  démarche.  De  leur  côté,  les  juifs, 
craignant  que  l’irritation  ne  s’étendit  sur  eux , 
forcèrent  un  de  leurs  notables  à faire  signe  de 
la  main,  pour  être  écoute  ; mais  aussitôt  qu’on 
se  fut  aperçu  de  quelle  nation  il  était,  les  cris 
et  la  confusion  redoublèrent1.  Enfin,  après 
quelques  heures  laissées  au  mouvement  gé- 
néral, et  dans  un  intervalle  de  fatigue  et  d hé- 
sitation, la  voix  d’un  fies  principaux  magis- 
trats parvint  à se  faire  jour.  Il  témoigna  au 
peuple  tout  son  étonnement  qo  on  se  crut 
obligé  de  soutenir  avec  tant  de  violence,  une 
vérité  aussi  reconnue  que  la  gloire  réservée  à 
la  grande  déesse  des  Ephésiens  et  à son  image 
venue  directement  de  Jupiter.  11  ajouta  que  le 
tribunal  et  les  proconsuls  étaient  toujours  prêts 
à écouter  les  plaintes  des  ouvriers  et  de  qui 
que  ce  fut  ; ensuite,  le  même  magistrat  leur 
peignit  avec  assez  de  force,  la  loi  sur  les  sédi- 
tieux, dont  les  Romains  pourraient  faire  une 
application  rigoureuse  à la  cité,  que  Fassent- 


1 Ceux-ci  donc  criaient  d’uue  façon,  ceux-là  d’une 
autre,  dit  l'auteur  des  actes,  et  l’assemblée  était  con- 
fuse, car  plusieurs  ne  savaient  même  pas  pourquoi  ils  s\v 
trouvaient.  {A et.,  ibid.  3 a.} 
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blée  rompit  scs  rangs  et  que  tout  rentra  dans 
le  calme. 

La  seconde  commotion  populaire,  digne 
d’étre  retracée  est  celle  qui  amena  la  captivité 
de  Paul  et  plus  tard  son  départ  forcé  pour 
Rome  ; elle  eut  pour  occasion  la  persistance 
de  l’apôtre  h vouloir  se  rendre  pendant  une 
fête  solennelle  à Jérusalem.  Vainement,  ses 
disciples  et  scs  amis  s’attachèrent  a l’en  dis- 
suader, et  a lui  faire  part  des  présages  les  plus 
sombres 

Nul  autre  grave  malheur  n’avait  frappé 
l’église  de  Jérusalem , depuis  environ  vingt- 
cinq  ans,  que  la  mort  de  Jacques  le  majeur, 
condamné  vers  Pan  44  •> sous  Ie  règne  d’Hérode 
Agrippa , petit-fils  du  premier  Hérode.  Pierre 
avait  subi  un  emprisonnement  passager.  Les 
chroniques  apostoliques  racontent  qu’un  ange 
aurait  brisé  ses  chaînes,  de  scs  propres  mains2; 

' «Lorsque  nous  vîmes  qu’il  était  impossible  de  le  per- 
suader, nous  primes  le  parti  de  nous  taire  là-dessus,  en 
disant  : que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  « Et  cum  ci  sua - 
Here  non  possemus,  quievimus  > diccntes  : Domini  vohmtas 
fiat.  [A et. , xxi,  1 4). 

4 D’après  leur  récit,  « une  lumière  resplandit  dans  la 
prison,  et  un  ange  dit  à Pierre  : lève-toi  promptement.  Les 
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mais  elles  nous  laissent  ignorer  par  quels  mo- 
tifs ce  pouvoir  supérieur  n’avait  pas  usé  delà 
meme  humanité  en  faveur  de  son  infortuné- 
collègue. 

p 

Dès  l’arrivée  des  voyageurs , les  anciens  se 
réunirent  chez  le  deuxième  Jacques , qui 
présidait  l’assemblée,  a cause  des  excursions 
continuelles  de  Pierre  et  de  Jean.  Après  les 
avoir  félicités  de  leur  succès  auprès  des  étran- 
gers, celle  assemblée  leur  communiqua  à son 
lour  l’heureuse  affiliation  de  plusieurs  milliers 
de  juifs.  Son  avis  fut  toutefois  que  Paul  11e 

4 

devait  choquer  en  rien  rattachement  des  nou- 
veaux disciples  aux  coutumes  de  leurs  aïeux. 
Au  contraire,  ce  serait  une  chose  convenable 
de  sa  part  de  s’associer  aux  cérémonies  de  la 
solennité,  afin  de  leur  montrer  la  fausseté 
d'un  bruit  très-répandu  ; on  leur  avait  sug- 
géré que  ses  efforts  tendaient  a détruire  dans 
l’amc  de  leurs  frères  de  tout  pays  la  soumis- 

« 

chaînes  tombèrent  de  ses  mains...  ils  passèrent  à travers 
la  première  et  la  seconde  garde,  et  ils  arrivèrent  à la 
porte  de  fer  qui  conduisait  à la  ville;  cette  porte  s’ouvrit 
d’elle-mémc  devant  eux;  ensuite  dans  le  trajet  d’une 
rue,  l’ange  disparut.  » (detrs  des  apàtres,  xu,  7-11.) 
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sion  à l’autorité  de  la  loi  et  à la  grandeur  du 
nom  de  Moïse  *. 

En  effet , Paul  fidèle  à son  principe  de  re- 
vêtir toutes  les  formes , pour  arriver  à ses  fins, 
ou,  selon  l’expression  déjà  signalée,  de  se  faire 
tout  à tous , céda  facilement  à leur  vœu.  Mais 
à peine  les  juifs  des  villes  d’Asie,  que  l’intérêt 
de  la  fête  avait  attirés  en  foule  à Jérusalem, 
l’eurent  reconnu , que  le  nom  de  traître  re- 

% 

‘ * Ils  ont  ouï  de  toi,  lui  dirent  les  apôtres,  que  tu  en- 
seignes aux  Juifs  qui  sont  parmi  les  gentils  de  renon- 
cer à Moïse...  Fais  donc  ce  que  nous  allons  te  pres- 
crire, afin  que  tous  sachent  que  ces  choses  sont  fausses, 
et  que  tu  continues  aussi  à garder  la  loi.  Et  scientes  omnes 
quia  omnia  quœ  audicrunt  falsa  sunt.  ( Act xxi,  21-24.) 

< 

Mais  ces  choses,  dont  les  apôtres  parlent,  ne  méri- 
taient pas  d’être  entachées  de  fausseté;  clics  formaient 
la  base  de  la  doctrine  de  Paul.  Le  principe  hébraïque 
admettait  que  la  loi  ne  devait  jamais  cesser,  qu’elle 
renfermait  en  son  sein  la  puissance  nécessaire  pour  se 
modifier  à l’infini  , selon  les  circonstances.  Paul  prê- 
chait au  contraire , aux  Juifs  eux-mêmes,  que  la  loi  de- 
vait mourir  pour  être  remplacée  par  la  foi.  « Telle,  la 
femme,  après  avoir  vécu  sous  la  loi  du  mari  pendant 
qu’il  vivait,  est  dégagée  dès  qu’il  est  mort,...  tels,  mes 
frères,  leur  disait-il,  vous  êtes  morts  à la  loi  pour  ap- 
partenir à un  autre,  savoir:  h Christ  ressuscité...  Main- 
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teniit  do  toute  paît.  Le  peuple,  soulevé  eu 
masse  à ce  cri , allait  réserver  à l’apôtre  le 
plus  triste  sort , si  le  tribun  des  troupes  ro- 
maines, encore  tout  préoccupé  d’un  essai  récent 
d’insurrection , ne  fût  accouru  au  premier  avis 
du  tumulte.  Cependant,  avant  de  franchir  le 
seuil  de  la  forteresse  oii  on  le  conduisait,  Paul 
obtint  le  silence  nécessaire  pour  exposer  toute 
son  histoire.  Il  commença  par  la  déclara- 
tion qu’il  était  juif  et  fils  de  juif,  et  il  en  vint 
jusqu’au  jour  où  Jésus  lui  aurait  donné  la 
mission  de  répandre  scs  doctrines  chez  les 
gentils.  Mais  à cette  dernière  partie  de  son 
discours,  les  Hébreux  d’Asie,  ramenés  au  sou- 
venir des  divisions  que  l’apôtre  avait  appor- 
tées dans  leur  sein,  ne  continrent  plus  leur 
ressentiment;  leurs  clameurs  couvrirent  sa 
voix,  tandis  que  les  rangs  les  plus  éloignés  de 
la  multitude  marquèrent  leur  émotion  en  agi- 


tenant,  donc  nous  sommes  délivres  de  la  loi,  étant  morts 
à l’égard  de  celle  qui  nous  retenait...  La  loi  avait  été 
notre  pédagogue  pour  nous  amener  à.  Christ  et  afin 
d’étre  justifiés  par  la  foi.  Mais  la  foi  étant  venue,  nous 
ne  sommes  plus  sous  le  pédagogue....  Christ  est  la  fin  de 
la  loi.  Jt  ubi  venit fides , jam  non  sumns  sub  /ege.  (Roinnn, 
vu , , fi  ; Galat. , lit , af , a V) 

ii.  a3 
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tant  leurs  manteaux  et  en  faisant  voler  la  pous- 
sière 1 . 

Le  titre  de  citoyen  romain,  invoque  de  nou- 
veau dans  la  forteresse  par  le  prisonnier, 
arrêta  la  peine  des  verges , qu’on  avait  com- 
mencé a lui  infliger.  Le  tribun  comptait  sur 
ce  moyen , pour  éclairer  le  soupçon  qui  lui 
était  venu,  que  cet  homme  avait  présidé  à 
l’insurrection  récente  *.  Mais  le  lendemain,  la 
qualité  de  juif  que  Paul  avait  publiquement 
reconnue , le  fit  traduire  devant  le  conseil  des 
anciens,  dont  un  membre  de  l’école  sadu- 
céenne  était  alors  le  chef.  L'apôtre  familier 
aux  grandes  différences  d’opinion  qui  divi- 
saient le  conseil , se  proposa  d’en  tirer  parti  : 
il  y réussit  bientôt.  Ces  simples  paroles  que 


’ Audi  chant  autan  eum  usque  ad  hoc  verbum,  et  /cia  - 
estant  vocem  suant...  vociferantibus  autan  eis  et  projicicn- 
tibus  vestùncnta  sua  et  pulvcrem  jactantibus  in  aerem  ( A et . . 
xxn  , 10,  -j  3.) 

* Le  tribun  lui  dit  : Sais -tu  parler  grec?  u’es-tu  pas 
l’Égyptien  qui  dans  ces  derniers  jours  a excité  une  sédi- 
tion, et  entraîné  au  désert  quatre  mille  sicaires  (Act.  xxi, 
38,  xxn,  a4.)  L’historien  Joséphe  a parlé  de  cet  essai 
d’insurrection  qui  aurait  réuni  jusqu'à  trente  mille  per- 
sonnes. {Antiquit.  judatq.,  liv.  sx , guerre  judatq.,  liv.  u.) 
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« on  lè  poursuivait , lui  pharisien  et  fils  de 
pharisien , en  raison  de  sa  croyance  a la  vie 
future  et  a la  résurrection  des  morts,  » exci- 
tèrent une  contestation  si  vive  entre  les  mem- 
bres de  l’assemblée  qui  partageaient  ce  sen- 
timent et  ceux  qui  le  repoussaient  1 , que  le 
tribun  jugea  prudent  de  ramener  l’accusé.  La 
connaissance  qu’on  donna  a ce  tribun,  nommé 
Lysias,  d’une  conjura  lion  de  quarante  Juifs 
qui  s’étaient  engagés  par  serinent  contre  Ta- 
potée, îi  ne  toucher  a aucune  nourriture  avant 
de  Lavoir  immolé,  le  déterminèrent  à ren- 
voyer de  nuit  et  avec  une  bonne  escorte  au 
procurateur  Claude-Félix,  dont  le  séjour  éîait 
en  ce  moment  à Ccsarce. 

Sous  prétexte  de  mieux  s'instruire  de  1 af- 
faire, mais,  en  réalité,  dans  l’espoir  de  tirer, 
scion  la  coutume  de  scs  prédécesseurs,  une 
rançon  du  prisonnier  ou  de  ses  amis  2,  ce 


1 Vtri  fratres,  ego  Pharisrvus  suai,  J î/ius  pharisœorum  : 
de  spe  et  resurrectione  mortuorurn  ego  judicor.  Et  cttni  hœc 
dixisset,  facta  est  dissentio....  sadducœi  cnim  dicunt  non 
esse  rcsurrcctionein,  ncque  angeium  , neque  spirltum,  p/ia- 
risæi  autem  ut  ru  ni  confitcntur.  (A  et.  apost. , xxm,  0-g.) 

a J’ai  déjà  fait  remarquer  (page  lia),  que  c’était  là 
pour  les  procurateurs  un  des  moyens  de  s’enrichir.  « Il 
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procurateur, qui  était  frère  dePallas,  le  fameux 
favori  de  Néron,  retarda  son  justement  deux 
ans  entiers.  Ce  ne  fut  qua  l’arrivée  de  son 
successeur  Porcius  Festus  que  Paul , obligé  de 
reparaître  devant  le  conseil  de  Jérusalem  , 
préféra  en  appeler  comme  citoyen  romain  au 
tribunal  direct  de  l’empereur.  Ses  disciples, 
Luc  et  Aristarque  de  Macédoine  voulurent  l'ac- 
compagner à Borne.  Ils  montèrent  le  même 
vaisseau  qui  devait  l’v  conduire  avec  beaucoup 
d'autres  prisonniers,  sous  la  garde  d’un  centu- 
rion de  la  légion  d'Auguste,  et  du  nom  de  Jules. 

Une  tempête  horrible  suivie  de  naufrage, 
les  retint  dans  file  de  Malte,  durant  les  trois 
mois  d’hiver.  Paul  eut  la  liberté  d’y  répandre 
ses  doctrines  chez  les  habilans.  Il  les  étaya  de 
ses  moyens  réputés  miraculeux  de  guérir  dont 
l’efficacité,  par  un  contraste  bien  digne  d’at- 
tention, semblait  s'effacer  entièrement  des  qu  il 
s’agissait  des  souffrances  de  ses  compagnons 
les  plus  fidèles  '.  Un  autre  navire  d’Alcxan- 

esperait,  dit  le  texte,  que  Paul  lui  donnerait  de  l'ar- 
gent. Simul  et  sprrans  quod  peeunia  ri  ilaretur  a Pnuln 
(Art.,  xxiv,  a6.) 

* Trophimum  autem  retiqui  in/innum  WM  (n,  Ti- 
moth.,  iv,  »o.' 
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dric  aux  insignes  de  Castor  et  Pollux,  les  re- 
prit au  retour  du  printemps.  Ils  arrivèrent  à 
Pouzzolcs,  vers  la  huitième  année  du  règne  de 
Néron,  et  de  là  à Rome. 

Mais  le  seul  nom  de  Rome  réuni  au  nom  des 
premiers  apôtres,  réveille  de  nouveau  plus 
d’un  genre  de  difficultés  : soit  que  l’on  consi- 
dère l’insistance  religieuse  avec  laquelle  cette 
ville  s’est  proclamée  la  Jérusalem  des  livres 
hébreux;  soit  qu’on  résume  les  circonstances 
extérieures  qui  ont  concouru  à développer  le 
droit  île  suprématie  quelle  tenait  déjà  du 
triomphe  des  idées  de  Paul  ; ou  bien  enfin,  si 
l’on  s’arrête  à l’intérêt  particulier  qui  lui  a ins- 
piré de  s’attribuer  l’apôtre  Pierre  comme  chef 
immédiat,  malgré  les  témoignages  presque 
contraires  de  tous  les  documens  de  l’époque. 

Quelque  liberté  qu’on  accorde  à la  puissance 
d’interprétation,  il  est  des  limites  naturelles 
que  l’habileté  la  plus  parfaite  chercherait  en  ■ 
vain  à franchir.  Lorsque  les  textes  prophéti- 
ques entrent  dans  des  détails  si  variés  et  si 
précis  sur  la  ville  de  Jérusalem,  lorsqu’ils 
mettent  tant  de  chaleur  et  tant  de  suite  dans 
la  description  de  ses  fautes,  de  la  solitude  où 
elle  doit  vivre  et  de  la  grandeur  inévitable, 
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quoique  indéfiniment  éloignée,  de  son  avenir, 
on  ne  peut  donner  le  change  à leurs  intentions. 

En  réservant  même  la  part  la  plus  étendue 
au  sens  figure,  c’est-à-dire  aux  analogies  qu’on 
avait  coutume  d’établir  entre  l’étal  visible 
d’une  ville  et  la  pensée  morale  confiée  à ses 
flancs , il  n’est  pas  permis  d'admettre  que  les 
destinées  de  la  cité  du  Tibre  et  les  destinées 
de  la  cité  du  Jourdain  se  soient  confondues 
chez  eux  en  une  seule  et  meme  image. 

De  plus,  les  paroles  de  Jésus,  sur  lesquelles 
les  défenseurs  de  Home  chrétienne  ont  ap- 
puyé ses  droits,  sont  bien  loin,  comme  doc-  ** 
trine,  de  satisfaire  à leur  vœu.  En  prononçant 
avec  solennité  la  destruction  définitive  de  Jé- 
rusalem , le  maître  n’y  avait  accédé  en  aucune 
manière  au  profit  de  quelque  autre  ville  que 
ce  fut,  ni  au  profit  de  Rome,  à laquelle  son 
esprit  restait  certainement  étranger,  ni  au 
profit  d'aucune  des  cités  alors  en  renom  dans 
l’Asie  ou  en  Afrique.  La  catastrophe  de  la 
ville  sacrée  sortait  à scs  yeux  du  cours  ordi- 
naire des  événomens.  Elle  formait  le  signe 
avant-coureur  de  l’accomplissement  du  monde 
surnaturel  ; elle  était  l’introduction  à la  Jéru- 
salem toute  merveilleuse,  que  le  poème  apoca- 
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lyptique  de  Jean  aura  bientôt  a célébrer,  l’in- 
troduction à la  cité  par  excellence  de  la  résur- 
rection éternelle  des  morts,  dont  il  ne  vien- 
dra sans  doute  à l’esprit  de  personne  de 

chercher,  ni  à Rome  ni  ailleurs,  la  vérifica- 
tion la  plus  éloignée. 

Mais  abandonnons  cette  lace  de  la  ques- 
tion, pour  arriver  au  point  de  fait  ? Celui-ci 
comprend  les  circonstances  extérieures  qui 
ont  servi  a développer  les  destinées  spéciales 
que  le  triomphe  de  l'école  de  Paul  avait  atla- 
chées  d’avance  à la  ville  de  Rome.  Des  cau- 
ses diverses  ont  assuré  la  suprématie  reli- 
gieuse de  cette  cité  et  effacé  en  sa  faveur  les 
titres  privés  des  villes  les  plus  chères  a l’É- 
glise des  premiers  siècles.  D’abord  il  faut 
compter  sa  position  géographique  dans  l’hé- 
misphère occidental , on  le  christianisme  des 
gentils  avait  particulièrement  pour  mission 
de  régner;  les  peuples  ont  cédé  à leur  habi- 
tude invétérée  d’invoquer  Rome  comme  la 
reine  de  l’univers,  de  se  soumettre  avec  une 
crainte  respectueuse  a ses  décrets;  enfin, 
une  analogie  frappante  et  d’heureux  augure 
existait  entre  les  commenccmens  du  peuple 
romain  et  les  eommencemens  du  peuple  nou- 
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veau , entre  l’esprit  envahissant  de  l’ancienne 
cite  et  une  institution  religieuse  où  l'on  avait 
consacre,  dès  les  premiers  jours,  le  triple 
principe  de  l imité,  de  la  conquête  et  de  l’n- 
béissance. 

Mais,  qu  on  le  remarque  bien,  la  plupart  de 
ces  avantages  de  Rome  étaient  de  leur  nature 
variables  et  passagers.  Admettons*  en  effet, 
qu’il  appartint  au  nom  du  tils  de  Marie  d’ame- 
ner la  pensée  hébraïque  à sa  dernière  fin,  de 
faire  une  seule  famille  delà  multitude  «les  en- 
fans  d’Adam,  de  concilier  tous  les  peuples 
tant  du  monde  oriental  que  du  monde  occiden- 
tal. Dans  ce  cas,  la  position  materielle  de 
Rome,  qui  a été  des  meilleures  pour  unir  entre 
eux  à une  certaine  époque  les  peuples  «le  l’oc- 
cident, aurait  «les inconvéniens  insurmontables 
à cause  de  son  éloignement  du  point  de  contact 
des  deux  mondes.  Aussi , dans  la  société  chré- 
tienne comme  hors  de  son  sein,  la  suprématie 
de  Rome  n’a  jamais  reposé  sur  un  usage  incon- 
testé. Sans  revenir  sur  la  réformalion  du  sei- 
zième siècle,  qui,  au  fond,  a été  bien  plus  une 
réaction  intérieure  contre  le  christianisme  lui- 
même  que  contre  les  abus  de  son  pouvoir  cen- 
tral, je  citerai  la  séparation  ou  les  schismes  de 
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I église  d’Orienl  et  de  1 église  grecque.  Ce  n’esl 
pas  tout,  quand  il  esl  arrivé  à diverses  fois  aux 
pontifes  romains,  dans  le  moyen-âge,  de  diriger 
T Europe  entière  sur  Jérusalem,  pour  lassujé- 
tirà  leur  domination,  une  puissance  supérieure 
a renversé  leurs  projets.  Celte  cité  , chez  la- 
quelle sa  situation  matérielle  aussi  bien  que  ses 
doctrines  et  ses  souvenirs  maintenaient  perpé- 
tuellement lcspérancc  de  devenir  elle-même  le 
centre  de  l’empire  universel  de  la  vraie  morale 
et  de  la  loi,  a toujours  refusé  la  délivrance  de 
leurs  mains  et  les  a rejetés  de  son  territoire. 

En  rapprochant  l'intérêt  de  la  suprématie 
romaine  d’avec  ce  que  l’on  connaît  déjà  de 
Pierre  et  de  Paul , on  peut  donc  entrer,  dès 
à présent,  dans  les  motifs  qui  ont  conduit  lé- 
glise  de  cette  ville  à ne  pas  se  contenter  d’a- 
voir l'âpolre  des  gentils  pour  son  fondateur 
et  pour  son  chef.  11  lui  fallait  chercher  dans  le 
gouvernement  île  Pierre,  l’un  des  apôtres  spé- 
ciaux des  Juifs,  une  autorité  plus  immédiate. 
Malgré  les  prétentions  constantes  qu’il  avait 
à l égalité  de  rang  auprès  des  douze  compa- 
gnons de  Jésus , Paul  n’avait  vu  le  fils  de 
Marie  qu’en  esprit , il  n’avait  pas  été  consacré 
par  ses  mains,  il  n'avait  jamais  vécu  au  souffle 
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de  sa  parole.  C’est  Pierre  , considéré  comme 
la  première  émanation  du  nouveau  maître, 
c’est  le  dépositaire  des  clefs  symboliques  réser- 
vées, selon  les  formes  ordinaires  de  l'époque, 
a indiquer  tous  les  droits  d’une  haute  juri- 
diction, c’est  celui-là  meme  qu’il  convenait 
à Rome  de  s’attribuer  personnellement  et  à 
tout  prix  pour  évêque  primitif.  Peu  importait 
à l’étendue  de  ses  desseins  que  sa  supposition 
s’accommodât  ou  non  avec  l’exactitude  de 
l’histoire.  On  sait,  en  effet,  à quel  point  les 
traditions  et  les  légendes  romaines  se  sont 
exercées  sur  les  voyages  de  Pierre  et  sur  l’in- 
fluence de  son  nom.  Mais  si  ces  traditions  reli- 
gieuses en  sont  venues,  plusieurs  siècles  après 
sa  mort,  jusqu’à  lui  accorder  vingt-cinq  an- 
nées entières  d’épiscopat  exclusif  dans  la  cité 
des  Latins  *,  tous  les  écrits  fondamentaux, 
loin  de  prêter  un  appui  à leurs  calculs,  laissent 
au  contraire  à douter  sérieusement  que  le  pre- 
mier des  apètres  ait  jamais  respiré  l’air  de 
ces  contrées. 

Le  seul  texte  originaire  qu’on  invoque  pour 

‘ Eusèb.  Hist.  cccl.y  n i,  a,  1 3 ; S.  Epiph. , /tares , xxvii  ; 
S.  Jérôm.,  Dcscript.  cccl t.  Voy,  Fleury,  Hist,  ecclesiast 

Itv.  î , $ XXVII. 
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en  conclure  la  réalité  de  son  passage  chez  les 
Romains,  est  la  suscription  de  la  lettre  ou  épi- 
Ire  cpie  Pierre  aurait  adressée  aux  chrétiens 
de  l'Asie  Mineure.  Cette  lettre  est  datée  de  Ba- 
bylone l.  Or  « comme  le  nom  de  Babylone 
s appliquait  fréquemment  chez  les  Juifs  aux 
villes  corrompues,  c’est,  sans  aucun  doute, 
de  la  Rahylone  romaine,  a-t-on  dit,  que  Pierre 
écrivait.  » Mais  des  considérations  bien  plus 
graves  renversent  celle  induction.  L accord 
avait  été  conclu  entre  les  apôtres  que  Paul 
prêcherait  les  étrangers,  Pierre  et  Jean,  les 
Juifs;  ceux-ci  devaient  se  rendre  par  con- 
séquent dans  la  Babylonie  oii  les  écoles  natio- 
nales, depuis  la  captivité,  ne  le  cédaient  pas 
en  renom  aux  écoles  de  la  Judée.  En  outre, 
si  Ton  tient  à croire  que  le  zèle  de  Pierre  Peàt 
conduit  à faire  une  visite  aux  chrétiens  de 
Rome,  comme  il  s’en  était  acquitté  à l’égard  de 
beaucoup  d’autres  villes,  pour  y constituer 
les  anciens , du  moins  l’idée  très-arrêtée  de 
Paul  de  ne  point  bâtir  sur  les  fondemens  d’au- 
trui et  d’exercer  son  ministère  en  toute  K- 


* Salutat  vas  çcclesia  quee  est  in  Babylone  caelecla,  o( 
Marcus  filins  meus.  ( Epist . Pet*. , y»  i3). 
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bcrtc  ',  s oppose  sans  retour  à ce  cjue  Pierre 
ait  jamais  eu  son  domicile  et  son  siège  épisco- 
pal réellement  établis  dans  la  cite  latine.  Enfin, 
comment  expliquer  que  ni  les  actes  des  apô- 
tres , consacres  presque  exclusivement  aux 
faits  de  Pierre  cl  de  Paul,  ni  aucune  des  lettres 
nombreuses  écrites  de  Rome  par  ce  dernier, 
ne  renferment  une  seule  phrase , un  seul 
mot,  qui  regarde  de  près  ou  de  loin  la  pré- 
sence et  la  coopération  d'un  collègue  si  remar- 
quable ! 

Le  centurion  avait  rendu  au  préfet  du  pré- 
toire un  compte  si  favorable  de  son  prisonnier, 
que  la  permission  lui  fut  accordée  de  loger 
dans  la  ville  en  attendant  son  jugement  ; on  y 
mit  la  condition  usitée  en  pareil  cas,  detre 
toujours  attaché  par  une  chaîne  à un  soldat  de 
garde  2. 

Le  premier  soin  de  1 apôtre  fut  de  convo- 


’ JSie  super  alicnuni  fundamentum  edificarem.  {Roman., 
sv,  ai.)  _ 

1 « Un  jour  Agrippa  était  avec  d’autres  prisonniers  de- 
vant le  palais...  un  de  ces  prisonniers  l’ayant  remarqué, 
demanda  au  soldat  qui  le  gardait  et  qui  était  enchaîné 
avec  lui,  quel  était  cet  homme.  » (Josèphe,  Àntiquit.  ju- 
dan/.,  liv.  xvin,  chap.  vin.) 
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((lier  « liez  lui  les  principaux  Juifs  de  Homo  et 
de  sc  justilier  devant  eux  de  l’accusation  d’a- 
voir offense,  à Jérusalem  , la  loi  ou  le  peuple. 

La  réponse  qui  lui  fut  laite  nous  conduit  à 
quelques  observations,  sur  une  difficulté  rela- 
tive à l’époque  la  plus  précisé  descommence- 
mens  de  l'église  latine. 

L historien  des  actes  des  apôtres  raconte 
qu’à  leur  débarquement  à Pouzzolcs,  Paul  et 
ses  compagnons  avaient  obtenu  un  bon  ac- 
cueil des  frères  établis  dans  cette  ville;  sur  la 
route  entre  Pouzzoles  et  Home,  d'autres  frères 
étaient  venus  les  recevoir  L 

ÏVIais  ces  frères  étaient-ils  des  chrétiens  ou 
seulement  des  Juifs  qui,  sur  la  connaissance 
qu’ils  avaient  eue  que  quelques-uns  des  leurs 
arrivaient  prisonniers  de  Jérusalem,  étaient  . 
allés  leur  porter  des  secours , et  recevoir  de 
leur  bouche  des  renseignemens  sur  ce  qui 
se  passait  alors  dans  la  cité  sainte? 

La  vérité  est  que  Luc,  témoin  oculaire, 
ne  prononce  plus,  dès  son  arrivée  à Rome,  le 


1 Et  indc  cum  audissent f mires,  accurrcrunt  nobis  usque 
ad  Appii  forum  ne  très  tabernas.  A et.,  apost.  xxvui,  i5.1 
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nom  de  frères  en  l'appliquant  à des  chrétiens  ; 
il  ne  fait  aucune  allusion  à une  communauté 
chrétienne  déjà  existante.  De  son  coté,  Paul, 
après  avoir  convoqué  les  principaux  Juifs,  le 
troisième  jour,  emploie  ce  nom  de  frères  à 
leur  égard;  ceux-ci  leur  répondent  textuel- 
lement qu’ils  n’avaient  reçu  aucune  lettre  de 
la  Judée  à son  occasion,  et  que  nul  frère  n’é- 
tait venu  qui  leur  eut  parlé  de  lui  d’une  ma* 
nière  favorable  ou  défavorable.  Ensuite,  les 
membres  de  rassemblée  ajoutent  qu’on  met- 
trait d’autant  plus  de  prix  à écouter  Paul  qu’ils 
savaient  seulement  que  sa  secte  sucistait  en 
tout  lieu  des  contestations  très- vives  l. 

Mais,  auprès  de  ces  details  qui  indiquent  que 
nulle  communauté  chrétienne  de  quelque  im- 
portance n’existait  à Rome  avant  l’arrivée  de 
Paul,  une  des  lettres  de  l’apôtre  écrite  de  Co- 
rinthe ou  de  tout  autre  ville  depuis  plus  de 
deux  ans,  et  adressée  à des  chrétiens  judaï- 

1 « Fi rifratres...  nihil  adversus plebem  faciens,  aut  mu- 
rent paternum...  at  illi  dixerunt  ad  eiun  : nos  neque  lifteras 
aecepimus  a te  e Judced  , ncque  adveniens  aliquis  fratrum 
nuntiavit. . . Rogamus  aident  a te  audire  quœ  sentis  : nam 
de  sectd  hâc  notum  est  nobis  quia  ubique  ei  contradicitur . 
{Jet.  apost.f  xxvii! , 17  a*). 
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sanltl  entre  les  Romains,  tienne  un  témoignage 
oppose.  Cette  lettre  fait  mention  tic  la  renom- 
mée que  la  foi  des  chrétiens  de  Rome  aurait 
déjà  acquise  « dans  tout  l'univers 1 » et,  outre 
promesse  de  l'auteur  de  l'epitre  de  s’arrêter 
dans  leur  sein , quand  il  réaliserait  le  projet 
d’un  voyage  en  Espagne,  que  sa  captivité  dé- 
truisit, elle  renferme  des  salutations  person- 
nelles pour  nu  assez  grand  nombre  d’affiliés, 
hommes  ou  femmes. 

Toutefois,  on  n’ajoutera  pas  à cette  diffi- 
culté plus  d’étendue  qu’elle  n’en  mérité  au 
fond.  Plusieurs  Juifs,  exilés  un  moment  de 
Rome,  avaient  vécu  et  travaillé  à Corinthe 
avec  l’apôtre  cl  s’étaient  nourris  de  ses  instruc- 
tions. De  retour  à Rome,  ils  avaient  acquis 
divers  prosélytes  d'entre  les  Juifs  et  les  Ro- 
mains. Les  lettres  qu’ils  écrivirent  à Paul  se 
Seraient  ressenties  du  premier  enthousiasme 
causé  par  leurs  succès,  et,  dans  sa  réponse , 
l’apôtre,  parlant  de  la  renommée  de  leur  foi, 
aurait  cédé  à son  tour  au  désir  de  les  encou- 
rager et  à l’exagération  épistolairc.  Enfin  de- 

* Quia  /ides  vrstra  annuntiatur  in  universo  mundo.  (Ro- 
man. , 1,8.) 
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l*uis  deux  ans  que  cotte  réponse  avail  été  en- 
voyée, la  plupart  <les  Juifs,  passés  au  chris- 
tianisme, avaient  pu  sc  transporter  dans  d au- 
tres climats.  Toutes  ces  raisons  servent,  sans 
contredit , à amoindrir  ce  qu’il  y a «le  trop 
différent  entre  l’épUre  tic  Paul,  le  silence  de 
Luc,  cl  la  réponse  de  rassemblée  des  Juifs  ro- 
mains ; dans  le  cas  où  une  communauté  chré- 
tienne importante  et  formée  en  grande  par- 
tie de  leurs  concitoyens  eût  existe  actuelle- 
ment, ces  Juifs  n’auraient  pas  pu  dire  qu’ils 
ne  connaissaient  de  la  nouvelle  secte  rien  de 
plus  que  les  contestations  quelle  avait  partout 
suscitées. 

Au  jour  fixé,  la  conférence  de  Paul  avec  les 
partisans  de  l’ancienne  loi  se  prolongea  du 
matin  jusqu’au  soir.  Elle  eut  le  résultat  ordi- 
naire d'en  convaincre  quelques-uns  et  d exci- 
ter des  sentimens  opposés  chez  le  plus  grand 
nombre.  Alors  l’apôtre,  leur  ayantexprimé  la 
ferme  résolution  de  s’adresser  exclusivement 
aux  gentils, «défaut  delcur  concours,  se  sépara 
d’avec  eux.  Ainsi  les  deux  années  qui  s’écou- 
lèrent avant  d’arriver  à son  jugement  et  qui 
furent  employées  à instruire  toutes  les  person- 
nes dont  il  recevait  les  visites  dans  sa  mai- 
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son 1 donnent  la  date  la  plus  précisé  des  vé- 
ritables fondemens  de  l’Église  de  Rome. 

Ce  fut  pendant  ces  deux  années  que  Paul 
composa  la  plupart  de  ses  lettres  ou  épitres. 
L’aperçu  que  j’ai  à en  tracer  forme  la  dernière, 
partie  de  l’histoire  de  scs  travaux.  Cet  aperçu 
ramènera  le  plus  succinctement  possible  sous 
nos  yeux  quelques  écrits  du  même  genre  des 
autres  disciples  de  Jésus,  à part  toujours  l’a- 
pôtre  Jean,  qui  représente  à lui  seul  une  phase 
entière  de  la  doctrine. 


Le  modèle  le  plus  ancien  des  lettres  ou 
épitres  écrites  dans  un  intérêt  général  nous 
vient  de  Jérémie  le  prophète.  L’esprit  de 
l’Hébraïsmey  apparaît  dans  toute  sanettetéet 
dans  toute  sa  concision.  Le  mysticisme  estbien 
loin  d’y  dominer;  nulle  allusion  ne  s’adresse 
aux  dogmes  que  les  Juifs  devaient  rapporter 
plus  tard  de  la  Baby  Ionie  et  delà  Perse.  «Voici, 
disent  les  textes,  le  contenu  des  lettres  que 
* Jérémie  le  prophète  envoya  de  Jérusalem,  par 
l’intermédiaire  d Èlhasa  fils  de  Saphan  et  de-  * 
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Guemaria  fils  d’Hilkija,  au  reste  des  anciens 
qui  avaient  été  transportés  en  captivité  à Ba- 
bylone,  aux  sacrificateurs,  aux  prophètes  et  h 
v tout  le  peuple.  « Ainsi  a dit  le  Dieu  d’Israël , 
l’Éternel  des  armées,  bàtissez-vous  des  mai- 
sons et  y demeurez  ; plantez  des  jardins  et 
mangez-en  les  fruits  ; prenez  des  femmes 
ayez  des  fils  et  des  filles  ; donnez,  des  épouses 
à vos  fils  et  dps  maris  à vos  filles,  augmentez 
en  nombre  et  ne  diminuez  pas  ; et  cherchez  la 
paix  de  la  ville  où  je  vous  ai  fait  transporter, 
priez  rÉteruel  en  sa  faveur;  car  en  sa  paix 
vous  aurez  la  paix  *...  » . ,r 

-r  11  existe  aujourd’hui  quatorze  épitres  attri- 
buées à Paul.  l)c  grands  travaux  d’érudition 
ont  clé  accomplis,  dans  1 Allemagne  savante, 
pour  mettre  la  question  de  leur  authenticité 
en  pleine  lumière.  Un  théologien  anglais, 
Guillaume  Paloy,  avait  déjà  démontré  cettcau- 
thenticité  par  un  procédé  très-ingénieux  *.  En 
£ jU  * 

‘ EdifieauAumoi  et  habitatc  : et  pUmtate  hortos  cl  co- 
meditc  fruc  tus  connu...  et  qua rite  pactiii  ddtatis  ad  quant 
tmnsiiiigrafe  ■ vos  feci  : et  oraU./nh  e d ad  doiidniun  : quia 
in  pâte  illttts  cri I pax  vobis  fi  créa».  ,xxvn,  i -7^ 

« . uvrcil^  Palçv  <;>l  intitulé  : 2%«*  /uodutte,  ( heurts 

* * * jtal$>ni0tnçfi)  * , Tf'1 
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rapprochant  l’histoire  des  actes  des  apôtres  et 
les  épîtres  de  Paul,  il  y signalait  d’abord  des 
différences  assez  formelles  pour  convaincre 
que  la  meme  main  n’y  avait  pas  présidé  ; ce 
point  une  fois  établi,  la  multiplicité  des  coïn- 
cidences les  plus  éloignées  et  les  plus  délicates 
servent  de  justification  réciproque  à l’exacti- 
tude des  temps  et  au  nom  des  auteurs  que  ces 
écrits  indiquent. 

Dans  l’antiquité,  les  épîtres  de  Paul  furent 
rejetées  par  les  sectes  composées  des  membres 
de  la  première  école  de  Jésus  qui  11‘avaicnt 
pas  voulu  suivre  le  mouvement  de  la  seconde 
école.  Elles  ne  pouvaient  pardonner  à l’apôtre 
d’avoir  attaqué  la  loi  de  Moïse  et  d’avoir  pro- 
clamé sa  fin.  Elles  l’accusaient  d’apostasie. 
D’après  leur  dire,  la  vraie  raison  de  sa  con- 
version sur  le  chemin  de  Damas  11’était  nulle- 
ment la  voix  qui  aurait  crié  du  haut  du  ciel  : 
Saul,  Saül  ! mais  Paul,  épris  de  la  fille  du 
grand  sacrificateur,  avait  déployé  un  zèle  des 
plus  violons  contre  les  premiers  chrétiens  dans 
l’espoir  de  s’en  faire  un  titre  et  de  l’obtenir  en 
mariage.  Lorsque  ses  vœux  eurent  été  défini- 
tivement repoussés,  son  désespoir  lui  inspira 
de  se  jeter  dans  les  rangs  fie  ceux  qu’il  venait 

2',. 
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d’accabler  de  ses  persécutions  ; il  travailla  de- 
puis au  renversement  de  la  loi  de  sa  patrie  *. 

Plus  tard  et  dans  un  sens  absolument  oppo- 
sé, les  sectes  vouées  au  spiritualisme  complet  , 
celles  qui  méprisaient  la  chair  autant  dans  le 
monde  futur  que  dans  le  monde  présent , 
celles  qui  ne  voulaient  pas  entendre  que  l'im- 
mortalité platonicienne  de  l'ame  fût  sacrifiée  à 
l’immortalité  chrétienne  des  corps,  les  gnosti- 
ques  enfin  de  l’école  de  Marcion  scindèrent 
les  épitres  de  Paul.  Ils  en  retranchèrent  tout 
ce  qui  accordait  quelque  chose  à la  chair, 
tout  ce  qui  rendait  le  moindre  hommage  à 
Moïse  8. 

' I.a  secte  qui  répandit  ces  kruitsétait  celle  des  Ebio- 
ionites,  dont  j’aurai  à reparler.  ( Voy.  saint  Irénée,  liv.  1, 
cli.  x;  saint  Jérome,  sur  S.  Matth.,  xn;  Fleury,  Histoin 
rcricsiastiq.,  liv.  n,S  xlii.) 

* Aux  yeux  des  gnostiques,  en  effet,  Moïse  était  un 
esprit  d’une  nature  inférieure,  et  ici  l’occasion  arrive  de 
faire  ce  que  j’avais  annoncé  dans  une  note  précédente 
(page  186);  je  donnerrai  a connaître  leur  direction. 

Le  meilleur  moyen  est  de  comparer  en  peu  de  mots  leur 
Genèse  à la  Genèse  de  Moïse.  Dans  celle-ci,  une  fois  que 
l'idée  de  Dieu  est  proclamée,  le  philosophe  juif  passe 
aussitôt  à la  réalité  des  choses.  Peu  importent  l'ordre 
successifet  l’espace  de  temps  qu’il  assigne  aux  diverses 
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Parmi  ccs  lettres  de  l’apôtre,  les  unes  fu- 
rent écrites  en  entier  de  sa  main  , les  autres 
furent  marquées  seulement  de  sa  souscription. 

Un  ou  plusieurs  disciples  concouraient  pres- 
que toujours  avec  lui  à les  rédiger. 

On  en  compte  neuf  qui  s’adressent  à des 
Églises.  Leur  authenticité  a donne  le  moins  de 
prise  aux  contestations  : deux  lettres  à l’Église 

» 

parties  de  la  création,  peu  importe  aussi  de  saisir  son  vrai 
point  de  vue  ( Institutions  de  Moïse,  t.  m,  p.  a3i).  Mais 
le  fait  irrévocable,  c’est  que  Moïse  va  tout  droit  de  Dieu 
à la  lumière,  aux  astres,  à la  terre,  aux  animaux,  aux 
plantes;  le  fait,  c’est  qu’il  balaie  d’un  seul  coup  toutes 
les  mythologies , toutes  les  croyances  et  légendes  , toutes 
les  rêveries  asiatiques , c’est  qu’il  transporte  l’homme  en 
uu  clin-d’cfeil  au  milieu  de  son  domaine.  Dans  tout  ce 
qui  relève  de  nos  sens  il  faut  toujours,  d’après  Moïse,  voir 
Dieu,  le  monde,  l’homme;  mais  là  où  nos  sens  ne  peu- 
vent plus  atteindre,  il  n’y  a de  réel  pour  nous,  de  fixe, 
d’infaillible,  qu’une  idée  seule,  Jéhovah,  l’étre,  l'infini. 

Or,  les  chefs  des  écoles  gnostiqites,  les  successeurs  de 
Simon  le  samaritain,  les  Saturnin,  les  Marcion,  les  Bar-  , 
desane,  les  Valentin,  se  croyaient  d’une  science  trop 
haute  pour  admirer  ce  qu’il  y a de  sagesse  et  de  vigueur 
pratique  dans  ccs  conceptions.  Eux  aussi  lis  avaient 
imaginé  une  Genèse.  Elle  est  curieuse.  C’est  d’ailleurs , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  édition  nouvelle  et  platoni- 
cienne de  la  théorie  orientale  de  l’émanation  cl  de  la  ka 
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de  Thessaloniquc,  upc  aux  Galates,  deux  à 
l’Égl  ise  de  Corinthe , une  aux  Romains,  une  à 
rÉgHsc  d’Éphcse  ou  de  Laodictie,  une  aux 
Philippiens  de  Macedoiue , une  aux  tidèjcs  de 
Colosse  en  Phrygic. 

Les  quatre  c pitres  destinées  à des  disciples 
ont  enfanté  des  doutes  qui  auraient  pour  der  - 
nière  tin  de  reporter  leur  composition  sur 

Laie  juivç,  mais  de  la  kabale  dépouillée  précisément  de 
l’idée  scientifique  et  forte  qui  en  fait  tout  le  prix. 

Les  gnostiques  commençaient  par  distinguer  avec  sçiu 
l'être  suprême  et  le  Dieu  qui  a créé  le  monde.  Ils  ad- 
mettaient cotre  l’uu  et  l’autre  un  grand  intervalle.  L’étre 
suprême  s’appelait  frow,  le  préexistant,  ou  bien  Æj- 
tfas,  la  profondeur;  le  Dieu  de  la  création  recevait  le 
nom  de  DemLourgojs,  ou  l’ouvrier.  Ils  rem  plissaient  cqt 
intervalle  par  m\e  longue  séries  d’étres  allégoriques , se- 
lon les  uns,  réels,  selon  les  autres,  par  leurs  mariages  et 
p%r  leurs  epfantemeus.  C’est  là  que  réside  leur  caractère 
propre  et  la  supériorité  qu’ils  attribuaient  à leur  science. 

D’après  lçs  guostiques,  By thos  avait  une  pensée  comme 
le  Dieu  de  Moïse  une  parqle,  Cette  pensée,  l’Ennoia  de 
l’école  de  Simon  («à-dessus  page  a55),  s’appelait  aussi 
Khqris,  la  graçe,  ou  le  silence.  Bytbos  se  maria 

avec  sa  pensée.  Ils  eurent  pour  premier  né  Nous,  l’intel- 
ligence, qui  épousa  sa  sœur  dlet/ieia , La  vérité.  Ceux-ci 
enfantèrent  Logos^  le  verbe,  et  Zaë,  la  vie,  qui  donuèrenl 
naissance  à leur  tour  à Anlropos,  l’homme,  et  à sa  femme 
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quelque  membre  de  l’école  de  Tapotre  : les 
deux  épitres  à Timothée,  Tépitre  à Tite  et  l’épi- 
tre  au  colossieu  Philémon.  Mais  c'est  la  qua- 
torzième, ou  la  lettre  aux  Hébreux,  cfïii  a 
réuni  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  con- 
traires à son  authenticité.  De  nos  jours  cepen- 
dant  de  nouvelles  voix  se  sont  élevées  en  sa 
„ faveur.  On  peut  la  regarder  comme  la  tran- 


Ecclesia,  I église.  Ensuite,  Logos  etZoë  enfantèrent  cinq 
antres  çouples;  l’homme  et  l’église  en  enfantèrent  six 
autres,  parmi  lesquels  le  premier  est  Paracletos , le  Saint* 
Esprit,  et  Pistis  sa  femme,  ou  la  foi  ; le  dernier  et  l’un 
des  plus  importans  est  Telctos,  le  parfait,  et  Sophia , la 
sagesse. 

Ces  quinze  couples  s’appelaient  des  Sizygies  ; les  trente 
personnes  qui  les  composaient  s’appelaient  des  Éons,  d’un 
mol  grec  signifiant  les  siècles  et  la  durée.  Leur  réuriÜh 
formait  le Pléromc , c’est-à-dire,  la  plénitude  harmonieuse 
ou  l’ensemble  supérieur.  Mais  tout  ceci  ne  regarde  en* 
core  que  la  Genèse  invisible  des  gnostiques.  Il  nous  reste 
un  grand  pas  à faire  pour  arriver  avec  eux  aux  réalités 
de  la  création. 

Sophia,  la  femme  du  dernier  couple,  s’ennuya  bientôt 
de  Teletos,  Le  parfait,  son  mari.  EUe  voulut  monter  plus 
haut,  et  s’unir  à Bythos , le  chef  de  tous  les  Éons.  Les 
agitations  qui  furent  la  suite  de  son  désir  la  jetèrent  hors 
de  l’harmonie  du  Plérome.  Elle  se  serait  dégradée  et  per- 
due à jamais  si  le  Dieu  suprême  n’eût  envoyé  à sou  se- 
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silion  naturcilc  culte  le  côte  moral  des  ten- 
dances de  Paul  et  le  mysticisme  de  Jean.  Les 
personnages  les  plus  divers  du  premier  siècle 
lui  ont  été  attribues  pour  auteurs.  ''Luther, 
entre  autres,  Ta  mise  sur  iecompte  d’Apollos, 
de  ce  Juif  alexandrin  qu'on  a déjà  vu  exer- 
cer une  si  haute  influence  dans  l’Église  apos-  * 
tolique.  v - ' • 

m 

» ^ 

cours  un  nouvel  Eon  ilu  nom  Haras,  qui  eut  le  crédit 
de  la  ramener  à son  époux.  La  nécessité  de  prévenir  de 
pareilles  disgrâces  excita  le  second  couple.  Nous  et  Ale- 
théia  , à produire  une  .Suygie  nouvelle,  savoir,  Chris- 
tas  , le  Christ,  et  sa  leinme,  l'essence  spirituelle,  ou  le 
pneiuiia.  L)e  leur  côté,  tous  les  Éons  voulurent  célébrer 
la  joie  de  la  réconciliation  conjugale.  Ils  se  réunirent 
pour  donner  l'être  en  commun  à Jésus  ou  au  Sauveur, 
qjgpcst,  comme  on  voit,  très-distiDct  du  Christos. 

Mais  pendant  que  Sophia  était  restée  hors  du  plèromc, 
elle  avait  mis  au  jour  une  émanation  incomplète  d’elle- 
méme,  un  enfant  de  douleur,  une  sagesse  seconde  appe- 
lée Arhamath , d’un  nom  emprunté  au  langage  hébreu. 

Cette  Arhamoth  aurait  voulu  remonter  aussi  dans  les 
félicités  du  Plérome,  mais  la  force  nécessaire  lui  manquait. 

Elle  tomba  dans  le  chaos.  C’est  alors  qu'on  lui  envoya 
pour  la  soutenir  Jésus  le  Sauveur,  qui  était  destiné  à for- 
mer en  définitive  une  Sisygie  avec  elle.  Les  passions  di- 
verses qu'elle  eut  à supporter  dans  ses  vicissitudes  furent 
la  source  des  élémcns  réels  de  la  création.  Sa  tristesse  con- 
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L'objet  de  ces  lettres  ou  plutôt  de  ccs  pe- 
tits traités  est  de  distribuer  des  éloges,  des 
censures,  des  avertissemens,  des  exhortations 
et  des  plans  de  conduite  aux  Églises  nouvelles 
et  aux  compagnons  les  plus  zélés  de  l’apôtrc. 
Selon  l’usage  des  Juifs,  elles  sont  remplies  de 
réminiscences  longues  et  souvent  textuelles 
des  livres  de  l’Ancien  Testament,  de  réminis- 
cences memes  des  leçons  pharisiennes  et  des 
oeuvres  de  Philon.  Toutes  les  questions  rcla- 
, *.  tives  a la  morale  de  Jésus,  tous  les  argumens 
fondés  ou  inadmissibles  de  l’auteur  au  sujet  de 
la  loi  *,  et  une  foule  de  détails  sur  l’histoire 

« 

densée  devint  îa  matière  solide,  ses  larmes  devinrent  les 

j 

eaux , son  sourire  devint  la  lumière.  Mais  pour  faire  de 
tout  cela  le  monde,  elle  donna  la  vie  au  Dcmiurge , au 
véritable  manipulateur  de  la  création.  La  nature  de  ce 
Démiurge  est  d’agir  le  plus  souvent  en  aveugle,  sous  la 
dépendance  de  sa  mère.  11  fit  sept  cieux;*  puis  il  fit  le 
Cosmocmtor,  ou  le  prince  de  ce  monde,  le  diable;  puis 

« 1 • 

il  fit  l’homme  terrestre. ..  (s.  Irénée;  Tertull.  adv.  V aient.). 

Mais  en  voilà  assez,  je  crois,  pour  bien  comprendre 
comment  les  théologiens  du  gnosticisme  ne  devaient  ac- 
corder que  très-peu  d’estime  à Moïse,  et  pour  bien  com- 
prendre surtout  comment  Moïse,  s’il  eût  vécu  de  leur 
époque,  le  leur  aurait  rendu  largement. 

1 « Maintenant  nous  sommes  délivrés  de  la  loi  par  la- 
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des  premiers  chefs  et  des  premiers  établisse- 
mens  chrétiens  s’y  succèdent,  s’y  confondent 
selon  l’inspiration  du  moment;  elles  R emprun- 
tent pas  la  clarté  qui  leur  serait  souvent  né- 
cessaire à une  disposition  conçue  et  arrêtée 
d’avance. 

C’est  dans  ces  épitres  que  Paul  proclame , 
avec  une  énergie  et  une  onction  des  plus  pé- 
nétrantes, la  vertu  delabienveillance  mutuelle 
des  hommes,  autrement  appelée  la  charité. 


quelle  nous  étions  retenus...  Je  n’ai  point  connu  le  péché 
sinon  par  la  loi;  car  je  n'eusse  pas  connu  la  convoitise, 
si  la  loi  n’eût  dit  : tu  ne  convoiteras  point.  » Sed pcccatum 
non  cognovi  ni  si  per  legeni  : nom  concupixcen  tiam  nescie- 
oam , niii  k>\:  dieu  et  : non  concupisces . ( Kornan , vil,  7). 

Or,  il  est  diflicile  de  produire  un  raisonnement  moins 

✓ 

exact.  La  convoitise  est  daus  l'homme , la  loi  ne  fait  que 
la  constater;  eu  abolissant  la  loi,  le  christianisme  par 
hasard  aurait-il  aboli  sa  puissance?  Paul  nç  fait  ici 
qu’&mplifier  l’idée  de  Philon,  dont  j’ai  rapporté  le  texte 
ci-dessus  (tome  1,  p.  aag),  Après  cela,  il  est  vrai  de  dire 
que  certaines  défenses  qui  avaient  été  spécialisées  daus  la 
lui  des  Juifs  pour  répondre  aux  mœurs  d’une  époque  don- 
née, pouvaient  à une  autre  époque  susciter  des  questions 
ou  des  réflexions  plus  nuisibles  qu’utiles.  Mais  le  moyen 
d’y  remédier  n’exigeait  aucune  atteinte  au  caractère 
même  de  la  loi , qui  est  de  renfermer  de6  obligations  po- 
sitives et  des  obligations  négatives. 


♦ ' 1 ’ 
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Fhilou  avait  déjà  consacré  un  de  ses  traités 
spéciaux  à celle  vertu,  qui,  dans  scs  dévelop- 
pcmcns  les  plus  étendus  et  les  plus  rapprochés 
du  caractère  propre  à l’apùtrc  Jean,  s’élève  et 
grandit  au  point  de  se  confondre  avec  une 
certaine  attraction  ou  sympathie  innée  entre 
toutes  choses. 

k Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des 
hommes  et  la  langue  des  anges,  s’écrie  l’apô- 
tre, si  je  n’ai  pas  la  charité,  je  suis  comme 
l’airain  qui  résonne  ou  comme  une  cymbale 
retentissante.  Lors  même  que  j’aurais  le  don 
de  prophétie,  que  je  connaîtrais  les  mystères 
et  toute  science,  et  que  j’aurais  toute  la  foi 
possible  au  point  de  transporter  des  monta- 
gnes, si  je  n’ai  pas  la  charité  je  ne  suis  rien.  Si 
je  donne  tous  mes  biens  aux  pauvres,  si  je  li- 
vre mon  corps  pour  être  brûlé,  sans  la  cha- 
rité, cela  ne  nie  sert  de  rien.  La  charité  est 
patiente  et  douce  ; elle  n’a  ni  envie,  ni  arro- 
gance, ni  orgueil.  Elle  ne  consent  à rien  de 
déshonnête,  elle  ne  cherche  point  son  propre 
intérêt,  elle  ne  s’aigrit  point,  elle  ne  pense  pas 
à mal;  elle  ne  se  réjouit  pas  de  l’injustice,  mais 
elle  aime  la  vérité.  Elle  reçoit  tout,  elle  croit 
tout,  elle  espère  tout,  elle  souffre  tout.  Les 
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prophéties  seront  abolies,  les  langues  cesse- 
ront, la  science  s évanouira,  la  charité  ne  pé- 
rit jamais  » 

C’est  dans  les  mêmes  épitres  que  Paul  éta- 
blit, sans  distinction  apparente  ni  condition, 
l'un  des  princi|>es  qui  ont  valu  le  plus  de  suc- 
cès au  christianisme  auprèsdes  chefs  du  monde 
romain  expirant  et  auprès  des  maîtres  ulté- 
rieurs et  absolus  des  nations.  D’après  ce  prin- 
cipe, toutes  les  puissances,  quelles  quelles 
fussent,  venaient  de  Dieu;  la  soumission  en- 
vers elles  était  un  devoir  2 ; loin  de  prendre 
l’esclavage  positif  en  haine  et  de  se  mouvoir 


1 Chantas  munquam  excidit ,■  sive  prophétisé  evaenabtut- 
tur,  sire  lingiue  cessabunt,  sire  scientia  destruetur.  (i,  Co- 
lin th.  , xml. 

’ Non  est  /mtestas  nisi  a dco  : quœ  antem  sont , a dco 
ordinatœ  sont.  1 laque  qui  résistif  potestati , dei  ordinationi 
resistit...  [Roman. , xm,  i-a).  Il  est  vrai  que  Paul  disait 
plus  loin  : « Nous  n’avons  pas  à combattre  contre  la  chair 
et  le  sang , mais  contre  les  principautés , contre  les  puis- 
sances, contre  les  seigneurs  du  monde  [Êpit.  aux  Ephes., 
vi).  » Or,  on  sait  que  l’église  a concilié  ces  différences 
à peu  près  en  ces  termes  : a Nous  devons  céder  aux  puis- 
sances quand  elles  sont  plus  fortes  que  nous;  mais  notre 
rôle  est  changé  dès  que  Dieu  nous  envoie  l’occasiou  de 
nous  les  soumettre.  » 
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aclivement  pour  changer  son  sort,  on  devait 
rester  au  contraire  dans  l’état  présent  et  se 
réjouir  de  ses  maux  comme  du  moyen  par 
excellence  pour  arriver  à la  seule  liberté  dont 
le  christianisme  Nazaréen  devait  être  vraiment 
épris,  celle  que  le  royaume  de  résurrection 
promet  en  don  éternel  à ses  élus,  lorsque  le 
fils  de  Marie  sera  réapparu  visiblement  en 
sa  gloire.  C’est  dans  les  mêmes  lettres  encore 
que  l’auteur  réprouve  avec  force  la  faculté  de 
répudiation  conjugale,  dont  le  premier  abus 
était  de  livrer  la  vie  des  femmes  à la  plus  dan- 
gereuse instabilité;  il  marche  sur  les  traces  du 
maître,  qui  avait  sanctifié  l’eunuque  volontaire 
par  ses  exemples  et  par  ses  discours.  Les  ter- 
mes dans  lesquels  il  confirme  les  mérites  de 
la  continence  absolue  et  du  célibat  imposaient 
évidemment  à l’Église  d’en  faire  une  condition 
rigoureuse  des  ministres  de  scs  autels , du 
jour  quelle  serait  parvenue  à se  dégager  des 
mœurs,  des  lois  et  des  nécessités  inhérentes  à 
la  nature  privée  de  ses  premiers  âges  En- 


' «Celui  qui  n’est  point  marié,  dit  l'apôtre,  a soin  des 
choses  du  Seigneur,  il  est  occupé  à plaire  au  Seigneur. 
Mais  celui  qui  est  marié  a soin  des  choses  de  ce  monde , 
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fin,  c’est  dans  les  mêmes  épltrcs,  auxquelles 
j’emprunterai  un  nouveau  fragment , choisi  de 
préférence  dans  ce  qu’ elles  offrent  de  plus 
familier  et  de  plus  affectueux,  qu’on  trouve 
des  preuves  nombreuses  du  choc  perpétuel 
clés  intérêts  et  des  passions.  Ces  renseigne- 
mens,  dignes  de  fixer  quelques  instans  nos 
regards,  réduisent  h sa  juste  valeur  tout  ce  que 
l’imagination  avait  créé  de  trop  miraculeux 
sur  la  simplicité  et  la  pureté  de  l’Église  pri- 
mitive. 

Ici,  l'enthousiasme  que  la  communauté  des 
repas  fraternels  avait  excité  avec  autant  de 
promptitude  que  la  communauté  des  biens  ne 
tarde  pas  non  plus  à s’affaiblir  ; ces  repas  dégé- 
nèrent en  obligations  fastidieuses  Là,  lemé- 

il  est  occupe  à plaire  à sa  femme.  Ainsi  il  est  divisé  (f , 
Corinth.,  vu,  3a).  » — Dans  l'ordre  religieux,  le  mariage 
des  ministres  des  autels  concourt , avec  le  libre  examen 
des  écritures  cl  avec  l'importance  attachée  à la  réalité 
temporelle  du  monde,  à confirmer  le  caractère  intérieur 
de  réaction  hébraïque  commençante,  que  j’ai  déjà  assi- 
gné au  protestantisme. 

' «.Car,  lorsqu’il  s’agit  dans  vos  assemblées  de  faire  le 
repas , chacun  prend  d’avance  son  Souper  particulier,  de 
sorte  que  l'un  a faim,  tandis  que  l’autre  fait  bonne 
chère. i t , Corinth. , xi  , ai.) 
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Innge  des  hommes  et  des  femmes  introduits 
dans  les  assemblées  de  l'Eglise  contre  la 
ordinaire  des  Juifs,  la  liberté  de  parler  et 
prophétiser  laissée  également  aux  uns  et  aux 

A s 

autres,  offrent  sans  doute  l'avantage  de  mieux 
consacrer  l’intimité  complète  de  toutes  les 
parties  du  nouveau  corps;  mais  il  en  résulte 
bientôt  assez  d’abus,  et  surtout  assez  de  confu- 
sion pour  que  Paul  impose  expressément  aux 
femmes,  dans  ces  assemblées,  d’obéir  à la  loi 
du  silence  1. 

|l 

Après  cela,  voyez  tout  ce  que  l’apôtre  rap- 
porte du  nombre  infini  de  chrétiens  qui  ne 
s’occupaient  a prêcher  Jésus-Christ  que  dans 
leur  intérêt  personnel,  par  esprit  de  contra- 
diction ou  par  vanité,  lies  paroles  textuelles 
qu’il  adresse  aux  h a bilans  de  Philippe,  en 
leur  promettant  l’arrivée  prochaine  d'un  de 
ses  compagnons  les  plus  chers,  sont  particuliè- 
rement expressives  : « Je  n’ai  a vous  envoyer 
personne  d aussi  dévoué,  leur  dit-il,  attendu 
que  tous,  tous,  sont  à la  recherche  de  leurs 


.-■sa 


non  ris prrnntitur  loqui  [Ibid,  xiv,  3/|.) 
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* « Que  les  femmes  qui  sont  parmi  vous  se  taisent  dans 
les  églises,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  parler.  » Trfccnnt, 
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propres  intérêts  et  non  des  intérêts  de  Jésus 
leur  maître1.  » Voyez  aussi  avec  quel  em- 
pressement Paul  aime  à rappeler  Je  travail 
matériel  de  ses  mains;  il  tient  à se  mettre  à 
l’abri  du  reproche  qui  se  répandait  au  sujet 
des  premiers  ministres  de  la  prédication,  de 
vouloir  vivre  aux  dépens  d’autrui  ; et  de  quel- 
les précautions  multipliées  ne  juge-t-il  pas  à 
propos  de  s’entourer  pour  prévenir  la  seule 
apparence  du  soupçon,  d’avoir  détourné  quel- 
que chose,  à son  profit,  de  certaines  sommes 
d’argent  provenant  d'une  collecte  qu’on  lui 
avait  confiée * ! Enfin,  à quel  degré  de  noblesse 

* et  de  hauteur  les  récriminations  de  son  aine  ne 

«• 

s’élèvent-elles  point  dès  qu’on  ose  lui  contes- 
ter ses  services  et  son  rang  parmi  se3  rivaux 
ou  ses  émules  ! « Non,  les  premiers  en  autorité 
d’entre  les  apôtres  ne  m’ont  rien  appris,  et 


* Neminem  enim  habeo  tarn  unanime/n.,.  Omnes  cnim 
qiue  sua  snnt  quœrunt,  non  quœ  sunt  Jésus -Chris ti.  ( Philip - 
penses,  11 , ai.) 

4 Voy.  les  textes  ci-dessus,  page  aaS’ï  « J’enverrai 
ceux  que  vous  approuverez  par  vos  lettres...  nous  don- 
nant garde  que  personne  ne  nous  reprenne  dans  cette 
abondance  qui  est  administrée  par  nous.  (î,  Corinth.,  xvi, 
i ; il , Corinth. y vin  , 20. > 
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pourtant  je  crois  n’avoir  été  inférieur  à per- 
sonne... Si  donc  plusieurs  se  vantent,  je  nie 
vanterai  à mon  tour... “Si  quelqu’un  veut  se 
glorifier,  j’aurai  la  même  hardiesse  ; s’ils  s’ho- 
norent surtout  d’être  ministres  de  Christ,  je 
«lirai,  «lussai-je  passer  pour  imprudent,  que  je 
le  suis  plus  qu’eux;  j’ai  accompli  plus  de  voya- 
ges et  de  travaux  ; j’ai  couru  plus  de  dangers 
et  enduré  plus  de  souffrances  '.  » 

Paul  rend  lui-même  un  jugement  véritable 
sur  la  nature  de  son  talent  : malgré  ses  for- 
mes et  son  élocution  vulgaires,  la  science 
ne  lui  manque  point.  S’il  dédaigne  la  pompe 
des  mots,  les  procédés  philosophiques  de  son 
temps  et  les  prétentions  des  hommes  plus 
empressés  de  montrer  leurs  connaissances 
dans  les  langues  étrangères  «pie  «l’exposer 
clairement  les  principes  à leurs  auditeurs  *, 


1 Nihil  enim  minus  fui  ab  nliis  qui  snnt  supra  modum 
apostoli...  Existimo  nihil  ma  minus fecisse  a magnis  a pos- 
ta iis...  Alibi,  qui  videbantur  esse  aliquitl nihil contuieruni... 
Quoniam  multi glatianlur  secundum  camem,  egoghriabor. .. 
Ministri  Christi  suai  {ut  minus  sapiens  died) , plus  ego  : in 
taboribus plurimis,  in  carceribus  abundantius.  . ( Galat .,  i, 
la;  n,  6;  n,  Corinth.,  jti,  5,  18,  a3;  mi,  ii.) 

’ Nam  etsi  imperitus  srrmonr,  sed  non  seientid...  ilim 
il.  ai 
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c’est  par  la  certitude  où  il  est  que  la  simpli- 
cité de  sa  marche  le  conduira  beaucoup  mieux 
au  but  que  son  esprit  se  propose.  Personne, 
dans  l’Église,  ne  rendit  sa  pensée  avec  au- 
tant de  force  et  de  popularité  ; personne 
n obtint  une  puissance  plus  générale  et  plus 
facile  a concevoir  dans  l’état  des  circons- 
tances. 

I j histoire  des  actes  des  apôtres  se  termine 
à la  deuxieme  année  de  la  captivité  de  Paul, 
sans  parler  de  ses  résultats:  c’est  pourquoi  di- 
verses questions  ont  été  suscitées.  Il  y a une 
grande  incertitude  à savoir  si,  avant  sa  mort, 
l’apôtre  n’eut  subir  qu’une  seule  captivité 
pendant  laquelle  sa  défense  aurait  été  pré- 
sentée à deux  fois  devant  l’empereur,  ou  bien 
s’il  fut  mis  dans  les  fers  à deux  reprises  diffé- 
rentes et  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  assez 
long  intervalle  de  temps.  Cet  intervalle  aurait 
été  employé,  selon  la  plupart  des  commenta- 


venissem  ad  vos  non  in  suhlimitalc  serai  oui  s...  non  in  per~ 
suasibilibus  humante  sapientiœ  verbis...  in  cccfesitl  vo/o 
q u impie  verba  sensu  meo  loqui,  ut  et  alios  instruam  : quant 
dcceni  mil  lia  verborum  in  lingud.  (n,  Cvvinth. , xi,  6;  i 
Connth.,  n,  i,  19.) 
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teurs,  à des  excursions  nouvelles  en  Asie  et 
chez  les  Macédoniens  ; mais  les  légendes  de 
l’Église  ont  préféré  diriger  les  voyages  de 
Paul  en  Espagne  et  jusque  dans  les  Gaules. 

La  fin  de  la  deuxième  épitre  à Timothée 
sert  de  fondement  principal  à ces  questions. 
Pour  le  plus  grand  embarras  îles  partisans 
du  séjour  et  de  la  mort  de  Pierre  chez  les 
Romains,  le  prisonnier  n’y  fait  pas  plus  men- 
tion que  dans  aucune  autre  de  ses  lettres  de 
la  présence  et  de  la  captivité  simultanée  de 
son  collègue.  Ce  fragment  est  surtout  intéres- 
sant à rapporter,  a cause  du  tableau  animé 
qu’il  présente  delà  situation  actuelle  de  Paul, 
de  son  courage  et  de  sa  familiarité  inté- 
rieure. 

Son  but  est  de  prémunir  son  ami  contre 
certains  désordres  qui  allaient  croissant  dans 
l Église  ; il  serait  difficile  de  n’y  pas  distin- 
guer quelques  expressions  des  ressenlimens 
personnels  de  Papôtrc.  Après  avoir  engagé 
Timothée  à se  tenir  éloigné  des  hommes  ido- 
lâtres d’eux  - memes  , ingrats,  téméraires  , 
calomniateurs,  avides  de  voluptés,  des  hom- 
mes qui  simulaient  la  piété  pour  s’introduire 
dans  les  maisons  et  pour  tenir  sous  leur  dé* 
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pendiller  îles  fenimrs  remplies  «le  vices  et  «le 
désirs,  Paul  poursuit  en  ces  termes  : « Quant 
à toi,  mon  cher  Timothée,  tu  connais  ma  doc- 
trine, ma  manière  de  vivre,  mes  desseins,  ma 
patience,  ma  charité  et  ma  foi...  Tu  connais 
les  persécutions  et  les  souffrances  «jue  j’ai  su- 
bies... Je  t’adjure  donc  devant  Dieu  et  devant 
Jésus-Christ  «pii  doit  juger  les  vivans  et  les 
morts,  à l’époque  de  son  retour  du  Ciel  et  de 
son  règne...  Veille toi-mème,  ne  sois  effrayé 
d’aucune  espèce  de  maux  ; fais  l’œuvre  d’un 
évangéliste  et  comble  la  mesure  de  ton  mi- 
nistère. Pour  moi,  je  suis  préparé  au  sa- 
crifice; le  moment  de  mon  départ  approche; 
j’ai  combattu  en  bonne  guerre,  et  j’achève  ma 
course...  Il  ne  me  reste  qua  attendre  la  cou- 
ronne de  justice  que  le  Seigneur  réserve, 
comme  un  bon  juge,  non-seulement  à moi, 
mais  à tous  ceux  qui  auront  aimé  son  avène- 
ment. llàte-toi  donc  de  venir,  car  Dénias  m’a 
abandonné  par  amour  de  la  vie  présente;  il 
s’est  retiré  à Thcssalonique.  Crcsccnt  est  chez 
les  Galates  et  Tile  en  Dalmalie  ; Luc  se  trouve 
seul  avec  moi.  Amène  Marc  qui  m’est  fort 
utile  dans  le  ministère.  J’ai  envoyé  Tychique 
à Kphèse.  N’oublie  pas  de  m'apporter  Je  inan- 
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tcau  que  j’ai  laisse  à Troas  chez.  Carpus,  mes 
livres  et  surtout  les  parchemins  où  j’écris. 
Alexandre,  l’ouvrier  en  cuivre,  m’a  fait  beau- 
coup de  mal;  le  Seigneur  lui  rendra  selon 
ses  œuvres;  tiens-toi  sur  tes  gardes  avec  lui, 
car  il  s’est  fort  opposé  à nos  paroles.  Dans 
ma  première  défense,  personne  ne  m’a  assis- 
té ; tous  se  sont  retirés  de  moi  ; que  cela, 
néanmoins  ne  leur  soit  pas  imputé  à faille! 
Le  Seigneur  m a soutenu,  il  m’a  fortifié  afin 
«pic  ma  prédication  fut  accomplie  et  que  des 
gens  de  toutes  les  nations  pussent  rontendre. 
J’ai  etc  délivré  de  la  gueule  du  lion.  Le  Sei- 
gneur m’épargnera  encore  toute  œuvre  mau- 
vaise et  me  sauvera  dans  son  céleste  Royau- 
me. Gloire  à lui  aux  siècles  «les  siècles.  Salue 
Priscille  et  Àquila,ct  la  maison  d’Onésiphorc. 
Érastc  est  demeuré  à Corinthe  et  j’ai  laissé 
Trophime  malade  à Milct.  Màte-toi  donc  de 
venir  avant  l’hiver.  Eubulus  et  Pudcns,  Lin  us 
Claudia  et  tous  les  frères  te  saluent.  Que  le 
Seigneur  Jésus-Christ  conduise  ton  esprit,  et 
que  la  grâce  soit  avec  vous  tous.  » 

Parmi  les  autres  apôtres  de  Jésus,  abstrac- 
tion faite  toujours  de  l’apôtre  Jean,  il  en  est 
trois,  Pierre,  Jacques  le  mineur  cl  Judas  ou 
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Jude,  dont  les  noms  ont  été  attachés  à des 
épitres  générales. 

Pierre  aurait  adressé  deux  instructions  cir- 
culaires aux  Eglises  d’Asie.  Dans  l’une,  celle 
qui  est  datée  de  Babylone,  il  se  sert  pour  se- 
crétaire de  Sylas  ou  Sylvain,  l’un  des  premiers 
compagnons  de  Paul,  en  Macédoine.  L’autre 
lettre  à laquelle  on  a souvent  contesté  son  au- 
thenticité se  lie  d’une  manière  intime  a l'apo- 
calypse ou  révélation  : elle  fait  des  allusions 
directes  aux  murmures  d’une  foule  de  mem- 
bres de  l’Église  sur  le  retard  apporté  à la 
réapparition  promise  de  Jésus  1 ; elle  fournit 
d’utiles  renseignemens  sur  l’idée  qu’on  avait 
des  conditions  à venir  du  renouvellement  phy- 
sique du  monde  *. 

La  lettre  de  Jacques  se  distingue  à son  tour 
par  un  double  interet.  L’auteur  y combat  l'o- 
pinion répandue  dans  l’Église,  que  la  foi  avait 

* « Le  Seigneur  ne  retarde  point  l’exécution  de  sa 
promesse , comme  quelques-uns  estiment  qu’il  y a du  re- 
tardement. » (n,  Épit.  de  Pierre,  ni,  9.) 

* « Eu  ce  jour  du  Seigneur,  les  cieux  passeront  avec 
un  bruit  de  tempête,  les  élémens  seront  dissous  par 
l’ardeur  du  feu , la  terre  et  toutes  les  choses  qui  sont  en 
elles  brûleront  entièrement.  » {Ibid.) 


PAU L ET  ^ÉGLISE.  3q  I 

assez,  de  puissance  pour  se  suffire  à elle-même 
sans  le  mérite  des  œuvres.  Les  partisans  de 
cette  opinion  s’étayaient  des  paroles  suivantes 
de  Paul  : « Que  nous  apprend  l’Écriture? 
qu’ Abraham  a cru  et  que  cela  lui  a été  imputé 
à justice.  Or,  à celui  qui  fait  les  œuvres  le 
salaire  ne  lui  est  pas  imputé  comme  une  grâce, 
mais  comme  une  chose  duc;  mais  à celui  qui 
ne  fait  pas  les  œuvres  et  qui  croit,  sa  foi  lui 
est  imputée  à justice  *.  » La  lettre  de  Jac- 
ques répond,  au  contraire  : «De  quoi  servira- 
t-il  a quelqu’un  de  dire  qu'il  a la  foi  s’il  n'a 
pas  les  œuvres;  o homme  vain,  veux-tu  le  sa- 
voir? la  foi  qui  est  sans  les  œuvres  est  mor- 
te. Abraham,  notre  père,  fut  justifié  par  les 
œuvres;  sa  foi  agissait  avec  elles;  ce  sont  les 
œuvres  qui  ont  rendu  sa  foi  parfaite51.  » L’au- 
tre intérêt  de  l’épitre  consiste  dans  la  vive 
exaltation  qu’elle  fait  des  pauvres  aux  dépens 


1 Crcdidit  Abraham  dco  : et  rcpulatiun  est  dit  ad  justi- 
fiam...  Ei  veto  qui  non  operatur,  credenti  autan , reputatur 
fides  ejus  ad  justifiant.  [Roman.,  iv,  i-i  5.) 

1 Abraham  pater  nonne  ex  operibus  justijicatus  est?.,, 
fides  cooperabatur  operibus  il  lias ; et  ex  operibus  fides  con - 
s uni  ma  ta  est.  ( Epist . Jacobi,  n,  21 , 22). 
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des  riches  1 ; mais  cctle  tendance,  qui  à l'ori- 
gine fut  une  des  premières  causes  des  suc- 
cès du  christianisme,  a beaucoup  plus  servi 
dans  la  suite  des  siècles  à entretenir  qu’à  dé- 
truire les  malheurs  de  la  pauvreté. 

Quant  à lé  pitre  dcJude,  elle  forme  comme 
le  chaînon  entre  les  œuvres  apostoliques  cl 
les  écrits  apocryphes  principaux.  La  citation 
qu’on  y lit  d’un  prétendu  livre  d’Enoch  l’a 
fait  regarder  comme  postérieure  aux  jours  de 
l'apôtre. 

La  supputation  ordinaire  de  l’Eglise  porte 
la  mort  simultanée  de  Pierre  et  de  Paul  vers 
l’an  67  de  Jésus-Christ;  c’est  la  treizième  an- 
née du  règne  de  Néron , pendant  que  la 
guerre  des  Partîtes  se  poursuivait  en  Asie, 
sous  le  commandement  de  Corindon,  et  que  la 
Grande-Bretagne  passait  à l’état  de  province 
Romaine.  Mais  il  est  trop  difficile  d’accom- 
moder cette  date  avec  l’incendie  de  Rome,  ac- 

1 .•  Dieu  n’a-t-il  pas  choisi  les  pauvres  de  ce  moude  qui 
sont  riches  en  la  foi...  cl  cependant  les  riches  vous  op- 
priment; ce  sont  eux  qui  blasphèment  le  bon  nom  qui  a 
été  invoqué  sur  vous...  Maintenant,  riches,  pleurez,  pous- 
sez de  grands  cris  à cause  des  malheurs  qui  vont  tomber 
sur  vous  * (É/Mt,  rfc  Jacq.,  11,  i-y,  ni,  1.) 
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compile  en  l’année  f>4}  Par  ordre  de  i’cmpe- 
rcur.  Des  supplices  inouis  furent  réservés  à 
une  foule  de  malheureux  qu’un  passage  de  Ta- 
cite déclare  chrétiens  *.  On  les  frappa  com- 
me s’ils  avaient  été  coupables  de  ce  forfait, 
pour  appaiser  le  désespoir  et  la  fureur  du 
peuple.  Or,  admettons  l avis  général  d’après 
lequel  la  seconde  lettre  de  Paul  à Timothée, 
dont  j'ai  cité  un  fragment,  fut  écrite  peu  de 
temps  avant  sa  mort  : comment  serait-il  arri- 
vé, si  celte  mort  avait  suivi,  et  non  pas  pré- 
cédé l’horrible  fêle  de  Néron,  que  Pâme  de 
l’apôtre  n’eut  accordé  aucun  souvenir  aux  cen- 
dres encore  toutes  fumantes  de  ses  nombreux 
disciples? 

Les  causes  qui  auraient  déterminé  la  con- 
damnation des  deux  ministres  de  Jésus-Christ 
se  présentent  dans  un  aspect  tout  différent  sc- 
ion qu’on  s’attache  aux  inductions  naturelles 
à tirer  de  leurs  écrits  ou  aux  récits  des  légen- 
des. Dans  les  salutations  de  son  épitre  aux 
Philippiens,  Paul  se  plaît  l\  mentionner  les  H- 


* D’après  Tacite,  on  les  couvrit  de  matières  résineu- 
ses, pour  les  Taire  servir  de  torches  dans  les  jardins  de 
l’empereur,  Annales,  xv,  44* 
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dèles  de  la  maison  de  César  l.  Cette  indica- 
tion a fait  chercher  les  motifs  de  sa  mort 
dans  les  succès  que  son  zèle  de  prosély- 
tisme aurait  obtenu  jusqu’auprès  des  mai- 
tresses  de  Fcmpcrcur } mais  les  traditions  re- 
ligieuses et  les  légendes  ne  pouvaient  se  con- 
tenter à ce  prix.  La  lutte  biblique  de  Moïse 
avec  les  Thaumaturges  égyptiens  était  une 
épisode  à imiter.  Alors  on  a donné  un  autre 
cours  à la  colère  de  Néron.  Le  fameux  Simon 
de  Samarie  avait  excité  le  plus  grand  enthou- 
siasme de  l’empereur,  par  les  merveilles  de  sa 
magie  et  de  ses  enchantemens.  Un  combat  de 
prières  et  de  miracles  fut  décidé  avec  les  apô- 
tres de  Jésus  ; le  samaritain  y succomba  2. 
De  là,  les  ordres  prononcés  contre  eux  par  le 
Tyran  de  Rome. 

En  vertu  de  son  titre  de  citoyen  romain, 
Paul  fut  réservé  au  supplice  honorable  du 

1 Suintant  voa  omnt a tti/uti , maxime  aillent  qui  <le 
Cœsaris  domo  sont.  (Phitijjp.,  ÏV,  22.) 

* Sim 011  , d’après  ces  légendes,  promit  de  s’en- 
lever dans  les  airs  ; il  y réussit.  Mais  Pierre  et  Paul  ayan  t 
redoublé  d’ardeur  dans  leurs  prières,  entraînèrent  sa 
chute.  (Arnob.  ingent.,  lib.  11;  Fleury,  Histoire  ecclésial 
tüj.  liv.  11,  § xxiii.) 
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glaive,  dans  un  lieu  nommé  les  Eau.x-Saivien- 
ncs,  hors  de  la  ville.  Suivant  quelques  écrits 
du  troisième  siècle  de  1 Église,  scs  traits  se 
rapportaient  au  type  général  de  sa  nation,  une 
petite  taille,  le  nez  aquilin,  les  sourcils  noirs, 
le  front  découvert i . On  est  incertain  si  toute 
la  vie  de  l’apôtre  fut  consacrée  au  célibat  ou 
s’il  avait  eu  une  femme  qui  lui  aurait  été  ravie 
de  bonne  heure  -,  Une  dame  romaine  prit 
son  corps  et  lui  assura,  dit-on,  la  sépulture 
dans  un  jardin  sur  le  chemin  d’Ostie.  Pierre, 
au  contraire,  en  sa  qualité  de  Juif,  aurait  subi 
au-delà  du.Tibre  et  dans  le  quartier  des  Juifs, 
le  supplice  de  la  croix,  réservé  aux  esclaves  et 
aux  sujets  rebelles.  Les  légendes  ajoutent  que. 
cet  apôtre  demanda  à avoir  le  corps  renverse 

1 (Eusèb.  Histoire , vu,  Lucien,  Philopatris ; Fleurv, 
Histoire  ccclésiastû/.,  Hv.  n,  § xxm.) 

* Les  avis  opposés  sur  le  veuvage  de  l’apôtre  nais- 
sent de  ces  paroles  de  son  épître  aux  Corinthiens  ; « Je 
voudrais  que  tous  les  hommes  fussent  comme  moi...  Je 
dis  à ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  et  aux  veuves,  qu’il 
leur  est  bon  de  demeurer  comme  moi.  » (i,  Corinth vu, 
7,  8.)  » Les  défenseurs  du  célibat  ont  pu  dire  que  si  Paul 
eût  été  veuf,  le  désir  qu’il  manifeste  de  voir  tous  les , 
hommes  comme  lui  n’aurait  pas  été  assez  bienveillant 
pour  leurs  femmes. 
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du  haut  en  bas,  la  tète  penchée  vers  la  terre, 
afin  de  mieux  marquer  son  humilité  à l’egard 
de  Jésus-Christ  ; elles  ajoutent  aussi  que  ses 
restes  furent  déposés  dans  la  partie  même  tic 
la  ville  au-dessus  de  laquelle  les  possesseurs 
chrétiens  du  Capitole  ont  élevé,  depuis,  leur 
dôme  le  plus  magnifique.  C’était  donner  un 
accomplissement  matériel  à la  parole  si  pré- 
cieuse et  si  retentissante  pour  Rome  : « Je  bâ- 
tirai sur  cette  pierre.  » 

Cependant,  chaque  jour  voyait  empirer  la 
situation  delà  Judée;  les  fonctions  de  procu- 
rateur avaient  été  transmises  de  Poreius-Fcs- 
tus  à Albinus.  L'arrivée  d’Albinus  aurait  sui- 
vi à peu  de  distance  la  condamnation  de  Jac- 
ques le  Mineur  par  le  conseil  des  Juifs.  On  est 
convenu  de  citer  cet  apôtre  comme  le  premier 
chef  ou  évêque  de  l’Eglise  de  Jérusalem;  il 
reçut  pour  successeurs  dans  ce  siège,  pendant 
le  premier  siècle  et  au-delà,  quinze  évêques 
environ,  appartenant  tous  à la  famille  juive  *. 


1 Le  second  évêque  de  Jérusalem  qu’on  nomme  après 
lui , est  Simeon  , fils  de  Cléopas , cousin  de  Jésus-Christ. 
Juste  lui  aurait  succédé  et  serait  mort  en  ni.  — L’église 
romaine  donne  pour  successeurs  à Saint-Pierre  pendant 
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Albinus  fut  remplacé  à son  tour  vers  Fan  . 
G/f  tle  Jésus-Christ,  par  Gessius-Florus;  sa  ty- 
rannie, plus  active  encore  que  celle  de  scs  pré- 
décesseurs, vit  éclater  au  mois  de  mai  de  Tan- 
née GG,  la  grande  insurrection  nationale. 

Ce  fut  pendant  les  temps  les  plus  voisins  de 
ce  dernier  effort  des  Juifs  que  ies  disciples 
chrétiens,  tout  occupés  des  événemens  sur- 
naturels que  le  maître  leur  avait  annoncés, 
s'enfuirent  de  Jérusalem  ; ils  emportèrent  sans 
contredit  celui  des  quatre  livres  évangéli- 
ques qui  a déjà  été  signalé  comme  le  plus 
essentiel  sous  le  rapport  de  l’histoire  et  de 
{ exactitude  locales.  La  ville  de  Pella,  dans  la 
basse  Syrie, est  citée  d’ordinaire  pour  leur  avoir 
servi  de  refuge;  mais  rien  ne  peut  être  avan- 
cé de  formel,  ni  à ce  sujet,  ni  sur  la  vie  ulté- 
rieure, ni  sur  la  mort  de  la  plupart  des  apô- 
tres. 

le  premier  siècle,  saint  Lin,  saint  Clet  ou  Anaclet, 
saint  Clément,  dont  le  nom  a été  attaché  à une  foule 
de  faux  écrits , ensuite  saint  Évariste  et  saint  Alexandre, 
qui  fut  remplacé  par  Xiste,  l’an  101  de  1ère  chré- 
tienne. — Dans  Antioche,  saint  Pierre  aurait  cédé  son 
siège  à Evode;  saint  Ignace  remplaça  ce  dernier  et 
subit  le  martyr  l’an  107  de  Jésus -Christ. 
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Seulement  on  sait  de  science  certaine  qu’une 
foule  de  faux  actes  des  apôtres  et  d’autres  écrits 
duméme  genre  furent  bientôt  mis  au  jour1.  Ils 
durent  leur  naissance  à l’esprit  de  fraude  pieuse 
qui  s’établit,  comme  n poste  fixe,  dans  l institut 
chrétien.  Leur  objet,  entre  autres,  étaitdc  s’ac- 
commoder à l’ambition  des  communautés  nou- 
velles : toutes  voulaient  rattacher  leur  berceau 
à quelqu’un  des  disciples  immédiats  de  Jésus. 
Il  leur  répugnait,  dans  le  récit  des  merveilles 

1 On  publia  les  actes  tic  Pierre  et  tic  Paul,  les 
actes  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thècle,  de  Thomas, 
d'André,  de  Philippe;  on  publia  les  canons  des  apôtres, 
les  récognitions  de  saint  Clément , la  correspondance 
de  saint  Paid  avec  Sénètpie  le  philosophe,  les  corres- 
pondances de  Lentulus  , de  Pilate;  on  publia  des  lettres 
de  la  Vierge  Marie  et  une  lettre  de  Jésus  à Abgarc,  roi 
d'Édesse,  dans  la  province  de  Syrie.  Ce  roi,  en  proie  à 
une  maladie  violente,  s’adresse  à Jésus;  il  le  supplie  de 
venir  eu  son  royaume  et  de  lui  apporter  la  guérison  par 
les  miracles  de  sa  puissance;  là  il  pourrait  facilement 
échapper  aux  poursuites  des  Juifs.  Jésus  lui  écrit  de  sa 
main  une  réponse  qu’Eusèbc  assure  avoir  trouvée  dans 
les  archives  d'Édesse  [Histoire crrlesiast.,  lib.  i,  cap.  lïj. 
D’après  cette  lettre , l’ordre  de  sa  mission  ne  pouvait 
être  changé;  mais  après  sa  mort,  il  ne  manquerait  pas 
d’envoyer  au  roi  malade  un  de  ses  disciples  qui  le  gué- 
rirait. ( / V>) . tes  apocryphes  (le  Fabricius.) 
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dont  ce  berceau  aurait  été  entouré,  de  rester 
inférieures  aux  fastes  miraculeux  de  toutes  les 
Églises  qui  les  avaient  précédées.  On  sait  de 
plus,  que  la  propagation  du  christianisme  dut 
alors  un  surcroît  de  force  à la  dispersion  et 
aux  douleurs  des  habitans  de  la  Judée.  Les 
espérances  déçues  d un  nombre  infini  d’étran- 
gers affiliés  au  judaïsme,  concoururent  au 
même  but.  Ils  ne  pouvaient  plus  se  fier  aux 
inspirations  de  l’école  pharisienne  sur  ravine- 
ment prochain  de  quelque  nouveau  David,  et 
sur  tous  les  avantages  temporels  que  leur  vau- 
drait son  empire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  laisser  en  oubli  les 
traditions  el  légendes  adoptées  par  l’Église  sur 
la  direction  des  voyages  des  premiers  compa- 
gnons de  Jésus  et  sur  leur  mort,  c’est  chez 
les  Scythes,  qu  André,  frère  de  Pierre,  aurait 
porté  ses  soins.  Thomas  se  rend  chez  les  Par- 
thes,  Philippe  en  Phrygic,  Barthélemy  jusque 
dans  les  Indes;  Juda  eL  Jude,  et  avec  lui  Si- 
mon le  zélateur  et  Matthias,  auraient  prêché 
dans  la  Mésopotamie,  dans  l’Arabie,  la  Col- 
chide.  De  son  côté,  Barnabas,  le  premier  com- 
pagnon de  Paul,  achève  sa  course  dans  file  de 
Chypre,  son  pays  natal  : il  est  l’auteur  présu- 
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me  d’une  épitre  dogmatique  et  morale  qui  n’a 
pas  été  attachée  au  recueil  apostolique.  En- 
fin , parmi  les  évangélistes  , et  sans  parler 
de  l’apôtre  Jean,  à qui  le  dernier  chapitre  de 
cet  ouvrage  va  être  entièrement  consacré, 
Matthieu  parcourt  l’Éthiopie  arabique  : il 
meurt  dans  la  Perse;  Luc,  accomplit  sa  mis- 
sion à 1 âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  dans 
PAchaïe;  Marc  expire  au  sein  de  l’Église  d’A- 
lexandrie qu’il  avait  fondée  et  qui  dut  princi- 
palement ses  succès  rapides  à l’influence  que 
l’école  philonienne  avait  exercée  sur  les  es- 
prits. 
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Œuvres  de  Jean  ; son  apocalypse  ou  révéla- 
tion. — Fin  de  la  période  d’origine  et  de 
formation  du  christianisme. 


Les  écrits  de  l’apôtre  Jean  représentent  la 
.dernière  phase  de  la  formation  de  la  doctrine 
chrétienne,  le  dernier  développement  de  la 
personnification  attachée  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Cet  apôtre  avait  reçu  le  jour  de  Zébédée  et 
de  Salomé,  Juifs  habitant  le  territoire  de  l’an- 
cienne tribu  de  Ncphtali,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  province  galiléenne.  Il  était  moins 
âgé  que  ses  collègues  et  que  Jésus.  Sa  vie  de- 
vait embrasser  presque  tout  un  siècle. 

Si  le  fondateur  de  la  religion  nouvelle 
avait  confié  la  consolidation  de  son  ouvrage  à 
la  fermeté  de  Pierre,  son  cœur  prit  toujours  un 
plaisir  particulier  aux  tendres  épanchemens 
du  jeune  disciple.  Hans  l’intimité  de  leurs  cn- 
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(retiens,  celui-ci  laissait  tomber  souvent  avec 
amour  sa  tête  sur  le  sein  de  son  maître  , 
comme  pour  mieux  s’unir  à sa  pensée,  comme 
pour  s’abîmer  en  lui.  Cependant  des  sentimens 
d’ambition  et  meme  de  violence  s’étaient  as- 
sociés plus  d’une  fois  aux  dispositions  pathé- 
tiques de  son  aine.  On  en  peut  juger  par  la 
demande  que  l’npotre  avait  excité  sa  mère  à 
adresser  à Jésus  pour  obtenir  d’avance  une 
place  privilégiée  dans  le  futur  royaume,  et  par 
le  surnom  de  Boanerges , ou  fils  du  tonnerre, 
qui  lui  avait  été  donné  ainsi  qu  à son  frère,  à 
cause  de  leur  promptitude  à appeler  le  feu  cé- 
leste sur  une  ville  inhospitalière  du  pays  des 
Samaritains  *. 

Après  la  mort  du  fils  de  Marie,  Jean  avait 
été  chargé,  de  concert  avec  Pierre,  de  prêcher 
les  Juifs  étrangers,  et  de  constituer  les  églises 
nouvelles  fondées  par  les  disciples  dispersés. 

Cette  mission  le  conduisit  dans  les  villes 
de  l’Asie-Mmenre  et  de  la  BAbylonie  les  plus 


* On  a donné  d’autres  origines  an  surnom  de  Boancr- 
ges.  M viendrait  de  la  force  de  langage  et  de  la  ferveur 
des  deux  apôtres.  Mais  cette  différence  ne  change  rien 
à la  vérité  du  fait  indiqué,  foy.  ci-dessus,  t.  j,  p.  3/*8. 
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peuplées  de  leurs  concitoyens.  Mais  on  cbn- 
naît  assez  la  porte'e  d’esprit  des  deux  apôtres 
pour  avoir  la  certitude  que  Pierre  ne  fut  pas 
celui  qui  se  mit  particulièrement  en  rapport 
avec  les  juifs  spéculatifs.  Sa  nature  était 
loin  de  s’accommoder  au  langage  de  leurs 
écoles  : nous  les  avons  vues  occupées  è 
chercher  dans  la  loi  des  allégories  mys- 
térieuses  applicables  è l’univers;  elles  sem- 
blaient réaliser  la  haute  pensée  des  écrits  de 
Salomon  : « L’Éternel  a livré  le  monde  aux 
investigations  des  hommes,  ou,  en  termes  tex- 
tuels, il  a mis  le  monde  dans  leur  cœur, 
sans  que  l’homme,  toutefois,  puisse  jamais 
comprendre  d’un  bout  à l’autre  l’œuvre  di- 
vine *.  » Le  caractère  de  Jean  le  réservait  à 
cette  tâche.  En  outre,  la  ville  d’Éphèse,  la 
ville  aux  mystères,  qu’il  choisit  pour  son  sé- 
jour habituel,  quand  les  vicissitudes  de. la  Ju- 
dée lui  eurent  interdit  Jérusalem,  concourut 
à fortifier  les  dispositions  naturelles  qu’il  avait 
à saisir  et  à développer  toutes  les  idées  et 


1 Et  mundum  tradidit,  disjjutationi  eoriun,  ut  non  inve- 
ntât homo  opus  quod  operatus  est  drus , nb  initia  ustjnr 
ad  Jinem.  (Ecrlrsinst. , il,  II.} 
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toutes  les  formes  contemporaines  du  mysti- 
cisme. 

11  est  une  vérité  sensible  : l’homme  ^ap- 
partient pas  seulement  à la  race  humaine  et  à 
la  terre  qui  lui  sert  d’habitation  ; il  obéit 
aussi  à des  rapports  constans  avec  tout  le  reste 
de  l’univers.  Cet  ordre  de  rapports  entraine 
soudain  plusieurs  sentimens  spéciaux  qui  for- 
ment l’une  des  bases  du  sentiment  religieux  : 
au-dessus  de  l’amour  de  soi-même , de  la  fa- 
mille , de  la  patrie , de  l’humanité,  des  routes 
nouvelles  sont  ouvertes  au  cœur  et  à la  pen- 
sée. 

Le  monde,  considéré  dans  sa  plus  vaste  ac- 
ception, a découvert  sans  cesse  aux  esprits 
contemplatifs  trois  divisions  bien  distinctes  , 
quoique  inextricablement  liées  entre  elles  : 
l’une  de  ces  divisions  comprend  le  monde 
terrestre;  il  nous  a été  accordé  dès  l’origine 
d’y  exercer,  d’une  manière  immédiate , la 
puissance  de  notre  action,  de  nos  observa- 
tions et  de  nos  idées  : l’autre  division  est  le 
monde  astronomique  connu  ou  à connaître; 
il  se  trouve  à jamais  placé  en  dehors  de  no- 
tre action  et  il  s’étend  jusqu'à  la  dernière 
limite  «pie  nos  yeux  soient  susceptibles  «l’at- 
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teindre  : la  troisième  est  le  monde  intelli- 
gible oit  idéal  qui  va  de  cette  limite  des  as- 
tres visibles  à l'infini,  et  qui  ne  se  laisse  saisir 
que  par  l’imagination  toute  seule. 

Sans  doute,  le  génie  des  Orientaux  et  le 
génie  des  Juifs  avaient  été  entraînés  à une  mul- 
titude d’erreurs  au  sujet  de  la  nature  et  de  Pen- 
chai nement  des  divers  mondes  et  de  toutes  leurs 
parties.  Mais  ces  erreurs  ne  les  avaient  pas 
empêché  d’admettre  qu’il  existait  entre  elles 
de  grandes  analogies  et  des  principes  d’union. 
Les  Juifs  surtout  s étaient  nourris  de  la  cer- 
titude que  des  populations  innombrables  rem- 
plissent, à des  conditions  différentes,  mais 
sous  Fégalitc  d’un  meme  esprit,  d’une  meme 
loi,  tout  l’espace  compris  des  régions  les  plus 
reculées  du  ciel  jusqu  aux  dernières  profon- 
deurs de  la  terre  1 . 

En  conséquence,  après  la  deuxième  phase 
de  la  doctrine  naissante,  qui  a eu  pour  objet, 

# 

* De  l;\  naît  une  des  grandes  signitications  attachées 
au  titre  de  Dieu  des  armées,  que  les  Juifs  donnaient  à 
Jéhovah.  On  peut  voir  dans  le  c\Lviiie  psaume  attribué 
à David,  le  concert  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  ar- 
mées , tant  du  ciel  que  de  la  terre,  dépeint  sous  la  forme 
de  l 'Alléluia  ou  louange  à l’Éternel. 
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sous  rintiuonce  de  Paul,  de  dégager  la  figure 
de  Jésus  de  la  sphère  nationale,  pour  en  faire 
l'image  collective  de  l'humanité,  il  est  facile 
de  prévoir  que  la  dernière  phase  ira  plus 
loin.  Son-  chef  et  son  représentant  prendra, 
h son  tour,  la  mission  de  ramener  sur  la  per- 
sonne de  son  maître  et  de  faire  concourir  à 
la  propagation  du  dogme  nouveau  toutes  les 
formes  collectives  qui  servaient  depuis  bien 
des  siècles,  cher,  scs  concitoyens,  à exprimer 
lunitc  vivante  de  l’univers  et  l’harmonie  finale 
de  toute  chose  1 . 

C’est  à ce  titre  surtout  que  Jean  a été  ap- 
pelé le  théologien  et  le  spiritualiste  par  cxcel* 
lence  : à ce  titre,  il  a préparé  les  voies  à l’am- 
bition systématique , en  vertu  de  laquelle 
tout  repos  devait  être  interdit  à l’Église  et  à 
v ses  défenseurs  tant  que  la  carrière  des  en- 
vahissemens  resterait  ouverte  sous  leurs  pas, 


1 Je  me  hâte  de  faire  observer  que  la  plupart  des 
idées  dominantes  de  Jean  se  trouvent  semées  aussi  dans 
les  écrits  de  Paul.  Atari  elles  n’y  reçoivent  ni  l’étendti*  ni 
l'importance  qui  servent  à différencier  le»  deux  phases 
de  la  doctrine.  Dans  le  cercle  des  opinions  et  des  formes 
alors  en  faveur,  le»  «mes  amenaient  les  autres  avec  une 
rapidité  infinie. 
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et  quils  n'auraient  point  abaisse  devant  le 
nom  de  Jésus  * Christ  toutes  les  puissances 
royales  et  populaires  de  la  terre.  Enfin,  c’esl 
à ce  titre  meme  qu’on  peut  regarder  l’apotrc 
d’Asie  comme  le  père  de  la  poésie  brillante 
qui  a présidé  aux  formes  monumentales  don- 
née par  les  arts  à la  pensée  religieuse  du 
monde  chrétien  1 . Celte  poésie  obéissait  à des 
inspirations  qui  avaient  été  suivies  jadis  dans 
la  distribution  du  temple  de  Jérusalem  et 
d’une  foule  d’autres  édifices  orientaux;  elle 

* Je  devais  attendre  le  moment  où  j’aurais  à parler 
du  père  de  la  poésie  chrétienne  pour  faire  allusion 
l’ouvrage  célèbre  de  M.  de  Chateaubriand,  le  Génie 
du  Christianisme.  L’auteur  a rempli  avec  gloire  le  but 
qu’il  se  proposait.  C’était  moins  un  examen  des  gra- 
ves questions,  qui  au  premier  abord  sembleraient  dé- 
couler de  son  titre,  que  la  volonté  de  réagir  de  toutes  ses 
forces  par  son  imagination  et  par  les  charmes  de  son 
style  contre  l’âpreté  de  l’école  philosophique  du  dernier 
siècle,  dans  ses  dédains  religieux.  M.  de  Chateaubriand 
dit  lui-même  que,  pour  être  ramenées  à d’autres  senti- 
meus,  les  classes  les  plus  élevées  et  surtout  les  plus  bril- 
lantes de  la  société  demandaient  à passer  pat'  « des 
routes  fleuries.  » Mais,  si  le  poète  leur  a fait  uu  tapis  de 
l’ oses , il  ne  faut  pas  trop  s’étonner  que  les  défenseurs 
ofliciels  et  sévères  du  génie  chrétien  véritable,  se  soient 
mal  accommodés  au  fond  de  l’aine  de  la  nature  toute 
mondaine  de  scs  moyens. 
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s’cst  proposée  rie  faire  exprimer  à ces  grandes 
compositions  les  idées  quelle  avait  sur  l’homme 
en  particulier , sur  la  société  humaine  à venir 
et  sur  la  cité  universelle  1 . 

Mais  ici,  de  même  que  dans  la  période  pré- 
cédente, le  développement  de  la  forme,  quel- 
que majestueux  qu’on  le  suppose,  ne  permet 
sous  aucun  prétexte , «le  perdre  de  vue  la 
question  de  fond.  A travers  tout  son  langage 
le  plus  mystérieux,  le  plus  subtil  et  le  plus 
tendre,  le  spiritualisme  de  Jean  rentre  dans 
les  conditions  matérielles  de  Pierre,  de  Paul , 
de  Jésus;  le  spiritualisme  de  Jean  continue 
à être  le  dernier  produit  du  mariage  qui  s’é- 
tait opéré,  depuis  la  captivité  de  Babylone, 
entre  les  principes  sociaux  du  législateur  et 
des  prophètes  hébreux  et  le  dogme  de  la  ré- 

1 D’après  Philon  et  Josèphe,  le  temple  de  Jérusalem 
avait  des  rapports  généraux  avec  la  distribution  de  l’u- 
nivers [Monarch.,  liv.  m;  vie  de  Moïse,  liv.  ni;  Josèphe, 
Antiq.  judaïq. , liv.  ni,  ch.  vin).  Dès  lors  les  trois  par- 
ties de  ce  temple,  le  parvis,  le  saint  et  le  saint  des  saints, 
répondraient  beaucoup  mieux  aux  trois  mondes  que  j’ai 
indiqués  plus  haut , qu’à  l’application  qui  en  est  faite  par 
Josèphe  : la  terre,  la  mer  et  le  ciel  ( Voy.  sur  les  tem- 
ples orientaux,  Dupuis,  Origine  des  cultes,  t.  i). 
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surrection  des  morts  commun  à toute  l’Asie. 
L’apôtre,  en  effet,  est  loin  de  se  ranger  à la 
simplicité  des  pères  de  i’hébraïsme  ; il  ne 
pense  pas  que  la  succession  naturelle  des 
races  ait  le  pouvoir  suffisant  pour  accomplir 
l’époque  heureuse  où  la  famille  entière  d’A- 
dam aurait  adhéré  sans  réserve  aux  principes 
fie  régularité,  de  magnificence  et  d’unité  qui 
sont  les  fondemens  perpétuels  de  l’harmonie 
céleste.  Jean  reste  fidèle  à une  doctrine  dont 
toutes  les  clauses  premières,  malgré  les  ef- 
forts qu’on  a faits  pour  les  modifier  et  pour 
les  éluder,  sont  tracées  en  caractères  ineffa- 
çables dans  la  vie  et  dans  la  mort  de  Jésus- 

à 

Christ;  il  se  hâte  d’établir  que  le  phénomène 
oriental  de  la  résurrection  des  morts  est  l’in- 
termédiaire indispensable  de  cet  accomplis- 
sement. On  ne  peut  espérer  d’atteindre  les 
temps  bibliques  promis  qu’à  la  condition  de 
voir  le  corps  entier  des  cieux  et  de  la  terre 
et  le  corps  particulier  de  tous  les  humains, 
tant  morts  que  vivans,  se  renouveler  en  un 
même  jour.  11  faut  que  l’état  le  plus  .absolu 
d’immobilité  individuelle  et  d’incorruptibilité 
se  substitue  au  roulement  successif  des  gé- 
nérations et  des  choses.  « Sachez  bien  ceci  et 
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ne  vous  en  étonnez  point,  s’écrie  l'apôtre 
dans  son  évangile  ; l’heure  vient,  elle  est 
mémo  déjà  venue  où  les  morts  entendront 
la  voix  de  Jésus-Christ;  à son  exemple,  ils 
sortiront  tous  de  leur  tombeau , les  uns  en 
résurrection  de  condamnation , les  antres  en 
résurrection  de  vie  1 . » 

Quelques  années  s’étaient  écoulées  à peine 
depuis  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul,  lorsque 
la  Judée  commença  sa  grande  insurrection 
contre  les  Romains. 

La  chute  de  Jérusalem  et  les  circonstances 
lugubres  dont  elle  fut  accompagnée  jettèrent 
des  senti  mens  de  terreur  religieuse  dans  lame 
de  tous  les  Juifs,  à quelque  secte  qu'ils  ap- 
partinssent. La  victoire  et  les  cruautés  réelles 
de  Titus  n'avaient  pas  terminé  la  guerre 
Elle  dura  long-temps  encore.  L’opiniâtreté  de 

1 f ruit  hora , et  mute  ctt,  quatuio  mortui , qui  in  mo- 
numentis  s uni,  atuUail  vocem  Jilii  dti  ; et  procèdent,  qui 
bona  fecerunt  in  resunectionem  vitœ , qui  vero  mala  ege- 
runt  in  rcsurrtctinnem  mortis.  (Joann. , v,  aS-aÿ.) 

* Josèphca  dépeint  ccs  cruautés;  Guêtre  judaïque,  liv.  vi 
et  vn.  Son  témoignage  est  d'antant  plus  irrévocable  que 
son  livre  fut  soumis  à l'approbation  de  Titus.  L’époque, 
au  reste,  explique  tout. 
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celle  résistance,  jointe  au  mépris  général  que 
les  Romains  vouaient  à la  multitude  des  peu- 
ples qui  passaient  pour  barbares  à leurs  yeux, 
attira  une  oppression  excessive  sur  les  Juifs, 
dans  une  grande  partie  de  l’empire.  Le  règne 
de  Üomitien  surtout  leur  fut  fatal  : rien  ne 
dépeint  mieux  la  misère  oii  ils  étaient  à Rome 
et  l’horreur  de  leur  situation,  que  le  fait  rap- 
porté par  l’historien  Suétone.  Un  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  ans  avait  essayé  de  se  Sous- 
traire à la  taxe  qu’on  exigeait  de  lui,  eu  se  dé- 
clarant étranger  au  peuple  vaincu  ; mais  loul- 
à-coup  on  le  dépouilla  de  ses  derniers  vete- 
mens,  au  milieu  des  risées  de  la  multitude, 
afin  de  l'obliger  à fournir  la  preuve  matérielle 
d’une  assertion  qui  était  notoirement  démen- 
tie par  les  traits  de  son  visage. 

Les  sectateurs  du  fils  de  Marie  n’étaient 
pas  encore  assez  distincts  de  leurs  premiers 
concitoyens  pour  ne  pas  avoir  à subir  les 
mêmes  persécutions.  D’ailleurs , lorsqu’elle 
commença  à s’établir,  cette  séparation , loin 
d’étre  favorable  aux  chrétiens,  les  fit  regarder 
comme  fauteurs  d’une  double  révolte  : envers 
la  puissance  romaine  en  leur  qualité  de  Juifs, 
et  envers  la  secte  juive,  au  sein  de  laquelle 
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ils  étaient  censcs  perpétuer  l’esprit  de  dis- 
corde. 

Chose  étonnante,  quand  on  songe  avec 
quelle  facilité  l’Église  et  scs  défenseurs  ont 
etc  prodigues  de  ce  genre  d’nccusation  ! les 
noms  d’impics,  d’athées,  de  blasphémateurs 
sacrilèges,  de  sectaires  sans  dieux,  sans  foi, 
sans  morale  cl  sans  loi,  sont  ceux  que  la  so- 
ciété naissante  des  chrétiens  reçut  de  l’an- 
tiquité payenne.  Ce  fut  pour  discuter  la  va- 
leur de  ces  calomnies  que  scs  premiers  apo- 
logistes en  appelèrent  à l’opinion  de  l’uni- 
vers J. 

l 

1 « Les  adorateurs  des  dénions  nous  appellent  athées, 

s’écrient  ces  premiers  apologistes  du  christianisme 

comment  peut-on  nous  appeler  athées...  ? On  nous  accuse 
de  plusieurs  crimes  énormes,  d’être  athées,  d’être  inces- 
tueux , d’égorger  des  enfans  dans  nos  assemblées  noctur- 
nes et  d’en  boire  le  sang...  N’est-il  pas  déplorable,  dites- 
vous,  que  des  hommes  d’une  secte  proscrite  et  désespé- 
rée ramassent  ce  qu’il  y a de  plus  ignorant  parmi  le 
peuple , des  femmes  faibles  et  crédules  pour  former  une 
conjuration  impie  contre  nos  dieux...  Dans  l'excès  de  leur 
démence,  ils  bravent  les  supplices  présens,  par  lacraiute 
d'autres  supplices  futurs  et  incertains;  ils  ne  redoutent 

pas  de  mourir  de  peur  de  mourir  après  leur  mort 

Comme  la  corruption  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
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Sur  ces  entrefaites,  l’église  se  voyait  expo- 
sée à d’autres  épreuves  non  moins  redouta- 
bles. Les  divisions,  et  les  sectes  qui  avaient 
commencé  à éclore  dans  son  sein  et  au-dehors 
durant  la  vie  de  Paul,  augmentaient  chaque 
jour  en  force  et  en  nombre.  Les  disciples  de 
Jean-Baptiste  s’étaient  répandus  dans  la  Syrie, 
dans  F Asie-Mineuse,  et  principalement  dans 
la  ville  d’Éphèse,  où  l’apôtre  Jean  avait  son 
domicile  établi.  Ils  persistaient  à soutenir  la 
supériorité  de  leur  chef,  et  à dénier  au  fils 
de  Marie  le  droit  d’être  reconnu  pour  le 
Christ  des  prophètes.  Une  partie  des  chrétiens 
de  la  première  école,  ceux  qui  étaient  restés 
en  possession  de  la  dénomination  originaire 
de  nazaréens,  ne  cachaient  point  leurs  regrets 
d’avoir  été  entraînés  plus  loin  de  la  loi  de 
Moïse  qu’ils  ne  l’avaient  imaginé  au  commen- 
cement. Ils  tombaient  d’accord  avec  une  autre 


grès,  ajoutez-vous,  cette  faction  impie  et  scélérate  se 
répand  de  toute  part.  Ils  se  reconnaissent  à de  certaines 
marques.  Ils  se  font  une  loi  des  plus  honteux  désordres... 
ils  s’appellent  frères  et  sœurs  pour  donner  le  caractère 
d’inceste  à ce  qui  ne  serait  sans  cela  qu’une  faute  ordi- 

k 

naire...  ('Apologies  de  saint  Justin,  d’Athénagore,  Octave 
de  Minticius  Félix). 
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secte  vouée  à la  pauvreté  évangélique,  sous 
les  auspices  d’Ébion  , pour  ne  voir  dans  Jésus 
qu’un  homme  naturel  né  de  Marie  et  de  Jo- 
seph et  revêtu  à un  très-haut  degré  de  l’esprit 
de  Dieu,  dans  le  sens  ordinaire  de  Thébraïsme 1 . 
Enfin,  outre  la  secte  émanée  probablement 
des  saducéens,  dont  toute  la  pensée  était  de 
réduire  en  allégorie  la  croyance  chrétienne  à 
la  résurrection  des  morts,  il  y avait  encore 
deux  autres  écoles  bien  plus  singulières  et  plus 
essentielles  à définir.  Elles  renversaient  les 
fondemens  du  dogme  de  Jésus  et  toute  sa  mo- 
rale. 

L’une  présidée,  dit-on,  par  Cerinthc,  mar- 
chait sur  les  l races  de  Simon  le  Samaritain. 
Elle  dcclaraitque  l’Etresuprême  delà  Genèse, 
que  le  Dieu  de  la  création  n’était,  dans  la 
hiérarchie  des  émanations  divines,  qu’une  in- 
telligence d’un  ordre  assez  inférieur.  La  ma- 


* Ebionitcs,  hoc  est  mentis  et  intelligcntiœ  inopes ...  Eum 
Jesum  nnmque  simplicem , vulgarcm  et  solum  homincm 
ctnsucrunt,  et  ex  concubùu  conjunctionc  Joscphiquc  viri  cu/n 
Marui  uxore  sud  in  hanc  lucem  edilum.  V ’crum,  propter  pro- 
gressionem  quant  in  virtutem  fccisset,  homincm  j'ustum  cen- 
suerunt , et  soltun  homincm  tamen  (Euseb.,  Histnr.  ecrfe- 
siastic lib.  ni,  cap.  xxi.) 
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nière  dont  il  avait  disposé  le  monde  devait 
jwsser  pour  la  cause  première  et  incessante  de 
tous  les  maux  de  notre  nature.  C’est  pourquoi 
1 Etre  suprême  véritable,  le  chef  et  la  source 

a 

absolue  de  toute  émanation , avait  résolu  un 
jour  de  se  découvrir  aux  humains.  Dans  ce 
dessein,  il  avait  envoyé  ici-bas  son  esprit  ré- 
vélateur, sous  le  titre  de  messie  ou  de  christ.  11 
ne  lui  avait  pas  donné  la  mission  d’accomplir,’ 
comme  les  évangélistes  le  disaient,  mais  la  mis- 
sion de  détruire,  de  fond  en  comble,  les  œu- 
vres désordonnées  du  Dieu  de  la  Genèse  et  de 
l’ancienne  loi.  Cet  esprit  s’était  attaché  par  ac- 
cident, par  une  communication  simple,  et  sans 
aucune  fusion  des  deux  natures,  à la  personne 
du  fils  de  Marie  et  de  Joseph.  Il  s'en  était  sé- 
paré de  nouveau  pour  remonter  vers  les  cieux, 
à l’heure  où  l’organe  passager  de  ses  volontés 
avait  été  conduit  par  les  Juifs  au  supplice 1. 

L'origine  de  l’autre  secte  est  reportée  sur 
Nicolaüs , l’un  des  sept  premiers  fonctionnai- 
res ou  diacres  de  l’église.  Il  avait  une  femme 
très-belle.  La  crainte  d’être  soupçonné  de  jalou- 


* P*oy,  ci-<lesstis,  cc  qui  regarde  lesDokètes  et  Simon, 
g.  iqfî, 
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sie  et  de  trop  d’attachemeni  à la  cliair  lui 
ins|)ira  de  la  faire  passer  dans  les  bras  d’autrui. 
Ensuite,  il  fut  conduit  de  déductions  en  déduc- 
tions à conclure  que  l’égalité  évangélique,  l’in- 
différence absolue  des  choses  terrestres  et  la 
communauté  des  biens  qui  en  était  la  consé- 
quence, devaient  avoir  de  toute  nécessité  pour 
complément  la  communauté  des  femmes 1 . Les 
cmbrancliemcns  de  cette  secte  ne  s’arrêtèrent 
point  à cela.  Pour  mieux  se  soustraire  à l’es- 
clavage des  sens,  pour  ne  pas  consumer  la  li- 
berté de  l’esprit  dans  des  combats  journaliers 
et  monotones,  leur  projet  fut  d’épuiser  la 
chair,  en  ne  se  refusant  à aucun  de  scs  désirs. 
Ainsi  naquit  chez  eux  un  plan  théorique  et 
pratique  de  licences  et  d’impudicités,  dont  les 
adversaires  des  vrais  chrétiens  firent  souvent 
un  crime  à l’association  entière  a. 

' Mirv  iniprobitatis  artificio  in  promiscuo  mulierum  con- 
cubitu,  immanique  lurpitudine  volutari  docuerunt...  Ne- 
que  vero  seclestos  il  loi  calumniosr  trnducimus , sed  quee  ab 
ipsis  gcnuitur,  en  uti  se  res  habet  palam  omnibus , exposui- 
mus  (F.piphan. , advers.  Hœrcscs , xxv).  Mais  pourtant  tu 
tu  as  ccci  de  bon,  église  d’Éphèse,  que  tu  haïs  les  actions 
des  Nicolaïtes,  lesquelles  je  haïs  aussi  ( ’Apocalyps .,  n,  6). 

* Xcque  cnim  njid  re  nnbis  similes  sunt,  quant  quoi) 
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Cest  ail  milieu  île  ces  circonstances  et  pour 
lutter  avec  tout  ce  qu’elles  entraînaient  de  dés- 
avantageux que  les  écrits  signes  du  nom  de 
l’apôtre  Jean  furent  publiés  : son  évangile , 
ses  épitres,  et  l’apocalypse,  ou  la  révélation  de 
Jésus,  ce  poème  que  nous  allons  bientôt  ra- 
mener à son  expression  la  plus  historique  et 
la  plus  claire.  Les  différences  de  style  qu’on  y 
remarque  sont  assez  expliquées  par  l’habitude 
reconnue  chez  les  apôtres  d’associer  plusieurs 
disciples  à la  rédaction  de  leurs  œuvres.  D’ail- 
leurs, lors  meme  qu’on  aurait  le  droit  d’établir 

que  les  uns  ou  les  autres  de  ces  écrits  ne  pro- 

* 

solo  Christiani  nom  inc  gloriantur...  quœ  ah  hominibus  mala 
judicantur,  ca  minime  mala  esse  t sed  honestd  naturd... 
quœ  si  quis  omnia  aetionum  genera  in  bac  prœsenti  vitd 
perficcrit , ejus  anima  non  amplius  in  alia  corpora  trans - 
funditur,  libéra  atque  immunis  abscedet ...  cum  anirnum 
suum  rapi  libidinis  impetu  acfurorc  permiserint,  in  infinita 
sese  voluptatis  gênera prœcipites  commitunt ...  quod  ne  ser - 
moue  quidem  exprimere  licet  (Ircnæus,  advers.  Carpo- 
crat.,  lib.  I , cap.  xxiiij  Epiphan.,  hœres , xxvii).  Mais 
j’ai  quelque  chose  contre  toi , église  de  Pergame  ; tu  en 
as  qui  retiennent  la  doctrine  de  Balaam  lorsqu’il  ensei- 
gnait  à Balac  à mettre  un  scandale  devant  les  enfans  d’Is- 
raël, en  les  excitant  à se  livrer  aux  voluptés  illicites 
avec  les  femmes  ÇApocalyps.,  n,  i /».) 


ii. 
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viennent  point  de  ses  efforts,  leur  intérêt  prin- 
cipal n’en  souffrirait  que  faiblement.  Ils  ne 
fesseraient  pas  de  cdhsâcref  le  dernier  déve- 
loppement donne'  au  nom  dé  Jésüs*Christ,  et 
tout  le  mouvement  chrétien  compris  depuis 
la  chûte  de  Jérusalem  jusqu’il  la  fin  du  pre- 
mier siècle. 

Paul  avait  fait  de  Jésus  le  nouvel  Adam; 
il  avait  transporté  sur  son  maître  la  figure  qui 
représentait  a la  fois,  cher,  ses  concitoyens , le 
père  de  l’humanité,  le  type  île  Inhumanité  et 
le  corps  collectif  de  toute  la  famille  humaine. 
C’était  la  un  symbole  plus  étendu  que  celui 
de  Jacob  ou  d’Israël,  qui  avait  aussi  pour 
triple  caractère,  comme  je  lai  exposé  précé- 
demment, de  signaler  le  père  de  la  nation  jui. 
te,  l’esprit  personnifié  de  eetie  nation,  eU’uhUé 

nationale  complète. 

Ôr  l'apôtre  Jean  appliqua  a son  tour  à Jésus 
une  autre  figure,  familière  aux  écoles  des 
Juift  spéculatifs  parmi  lesquels  il  avait  passé 
su  vie  : cette  figure^  dans  laquelle  la  significa- 
tioh  tHnitaîré  allait  en  ^agrandissant,  est  celle 
de  l’Adam  céleste  ; elle  représentait  idéale- 
ment le  type  de  Tunivers,  la  puissance  qui  ie 
dirige  et  le  corps  universel  entier 4 
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Dès  ce  moment,  l'apôtre  vit  tout  autre  chose 
eneore  dans  Son  maître  qu’une  puissance  mo- 
rale, qu’un  type  moral,  qu’un  organe  vivant 
de  la  sagesse  qui  crée  ou  qui  améliore  les  so- 
ciétés et  qui  impose  certaines  lois  au  jugement 
et  à la  conscience.  Son  Évangile  reconnut  dan# 
le  fils  de  Marie  la  cause  immédiate  du  monde, 
son  auteur,  la  puissante  ou  la  parole,  « sans 
laquelle  rien  de  te  qui  d été  fait  n’a  été 
fait,  n 

Ici  nous  avons  donc  h nous  convaincre  en- 
core une  fois  comment  la  poésie  <leS  Hébreux 
a été  changée  en  dogme  par  l’efl’et  des  croyan- 
ces d’origine  orientale.  Le  principe  de  l’incar- 
nation est  sans  contredit  dans  les  livres  juifs, 
mais  sous  une  forme  toute  simple  et  très-poé- 
tique. U me  suffira  de  citer  en  preuve  quel- 
ques textes  de  Salomon  et  de  ses  imitateurs 
directs;  je  les  mettrai  en  regard  du  début  si 
admirable  auprès  des  uns,  si  inintelligible  au- 
près des  autres  de  l’évangile  de  Jean.  Ce  rap- 
prochement évitera  la  peine  de  demander  à 
Platon  des  éclaircissemens  sur  des  idées  qui 
avaient  cours  chez  les  Juifs  bien  des  siècles 
avant  sa  naissance. 

Aidons-nous  d’abord  d’urte  comparaison  que 

a’. 
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j’ai  déjà  employée.  Dans  l’auteur  d’un  livre, 
d’un  ouvrage  intellectuel  quelconque,  on  dis- 
tingue la  personne  même  de  Fauteur,  et  Fes- 
• prit,  la  raison,  le  génie  qui  lui  a fait  produire 
son  œuvre  ; ensuite , indépendamment  de  cet 
esprit  de  l’auteur  qui  passe  dans  son  livre,  on 
distingue  l’esprit  du  livre,  qui  se  communi- 
que aux  lecteurs,  qui  modifie  plus  ou  moins 
leurs  opinions,  qui  se  loge  en  eux,  qui  y 
prend  racine.  L’école  de  Moïse  et  de  Salomon 
avait  fait,  sans  aucune  espèce  de  mystère,  les 
mêmes  distinctions  à l’égard  de  l’Éternel.  La 
sagesse  de  Dieu,  la  parole  de  Dieu  avait  pro- 
duit et  réglé  le  monde.  Ensuite  quand  il  s’é- 
tait agi  de  régler  l’ordre  des  nations,  cette 
même  sagesse,  cette  parole,  ce  principe  de 
l’unité  de  toutes  choses,  avait  produit  un  peu- 
ple, s’était  logé  et  incarné  en  lui,  afin  d’agir 
de  là  sur  les  autres  populations,  et  afin  de  les 
amener  à une  harmonie  de  famille. 

« Moi,  la  parole,  la  sagesse,  disent  les 
textes  de  Salomon  et  de  ses  imitateurs,  je  suis 
procédée  de  l’Éternel  avant  qu’il  n’eùt  accom- 
pli aucune  de  ses  œuvres  ; j étais  en  lui  dès  le 
commencement;  j’ai  concouru  avec  lui  à tout 
ce  qui  s’est  fait , et  j’ai  été  déclarée  princesse 


f 
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pour  jamais...  A moi  appartiennent  l'équité, 
la  sùretc',  la  force,  les  richesses,  la  gloire...  A 
moi  la  bonne  grâce,  le  droit  chemin,  la  vé- 
rité, la  lumière,  la  vie.  Dès  que  j’eus  résolu 
de  prendre  un  point  de  repos  sur  la  terre, 
celui  qui  m’a  créée  me  dit  de  me  loger  en  Ja- 
cob, de  choisir  Israël  pour  héritage...  Alors 
j’ai  pris  racine  parmi  ce  peuple,  je  m’y  suis 
étendue  comme  un  cèdre,  ou  comme  un  pal- 
mier au  bord  des  fleuves , ou  comme  les  ro- 
siers de  Jéricho...  Venez  à moi  et  nourrissez- 
vous  de  mes  fruits.  J’aime  tous  ceux  qui  m’ai- 
ment , les  hommes  élevés  et  les  hommes  hum- 
bles, et  toujours  je  me  fais  connaître  lorsqu'on 
me  recherche  avec  soin  *.  » « Au  commence- 
ment était  la  parole,  dit  à son  tour  l’évangile 
de  Jean  ; et  la  parole  était  avec  Dieu,  et  cette 
parole  était  Dieu...  toutes  choses  ont  été  faites 
par  elle,  et  sans  elle  rien  de  ce  qui  a été  fait 
n’a  été  fait;  en  elle  était  la  vie,  et  la  vie  était 


* Ego  siipientia...  Dominas  possedit  nu  in  initio  via- 
rum  suarum,  nntequam  quidquam  facerct  a principio.  Ab 
œternu  ordinal a sum...  et  cum  cocrain  cime  ta  componens... 
Mccum  sont  divitiœ  et  gloria,  opes  superbœ  et  justitia... 
ego  diligentes  me  di/igo  : et  qui  mane  vigilant  ad  me,  in- 
reniant  inc.  (Saloni.,  procerb.  vm,  17,  18,  23,  3o.)  Omni s 


« 
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la  lumière  îles  hommes...  et  la  parole  a été 
faite  chair  ; elle  a habité  parmi  nous,  et  nous 
avons  contemplé  sa  gloire1.  » 

Le  meme  esprit  qui  inspirait,  coinme  on 
voit,  d’étendre  le  nom  de  Jésus  en  sa  qualité 
de  puissance,  qui  le  faisait  passer  de  l’état  de 
ligure  représentative  d’une  sagesse  sociale  à 
l’état  de  pouvoir  créateur  et  régulateur  de  l’u- 
nivers, le  même  esprit  devait,  de  toute  néces- 
sité, imprimer  un  changement  analogue  a son 
caractère  collectif.  L’individualité  dp  maître 
n’allait  plus  être  restreinte  à personnifier  un 

supientia  a domino  dco  est , et  çum  illo  fuit  semper , et  est 
ante  œrum...  in  his  omnibus  requiem  quœswi.  Tune præ- 
eepit  et  dixitmihi  creator  omnium  t*  in  Jacob  i/ihabita,  et 
in  Israël  hereditate  et  in  elcctts  mets  mitte  radiées.  Et  sic 
radicavi  in  populo  honorificato , quasi  cçdrus...  in  me  gra~ 
lia  omnis  vire  et  veritatis,  in  me  omnis  spes...  Transite 
ad  me  omîtes  qui  concupiscitis  me  : spirilus  cnlnt  meus 
super  mel  duleis.  (Eççlçsiastiç.  xxiv,  12;  etc.) 

' In  principio  erat  verbum , et  verbum  crat  apud 
Deum,  et  Dcus  crat  verbum.  Hoc  crat  in  principio  apud 

Deum.  Omnia  per  ipsum  facta  sunt  ; et  sine  ipso  factum 

*•  • 

est  nihil , quod  factum  est , et  in  ipso  vita  erat , et  vita  crat 
lux  hominum ...  Et  verbum  catv  factum  est , et  habi tarit 
in  nobis ...  mundus per  ipsum  factus  est  et  mundus  cum  non 
cognovit.  (Joan.  1.) 
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corps  d’Kglise  composé  du  genre  humain.  !1 
devint  le  corps  universel  et  idéal,  le  tout  sacré, 
tlans  lequel  rien  n’existe  sur  la  terre  ni  dans 
les  cieux  qui  ne  doive  un  jour  se  réunir  et  se 
confondre  I. 

Celle  dernière  extension  de  la  ligure  sym- 
bolique originaire  avait  une  conséquence  im- 
médiate sur  la  manière  d'envisager  le  senti- 
ment et  l’amour  en  Jésus-Christ.  Elle  les  éle- 
vait au  plus  haut  degré  du  mysticisme.  Dans  le 
corps  d’association  fondé  par  le  fils  de  Marie 
et  maintenu  par  Pierre,  l’attachement  réci- 
proque des  membres  du  nouvel  Israël  était 
encore  imprégné  d'un  esprit  tout  national. 
Dans  l’école  de  Paul,  oii  le  corps  «le  Jésus  em- 
brassait indistinctement  tous  les  membres  de 
l’humanité,  l’amour  général  du  prochain  ac- 
quérait la  prééminence  ; mais  dans  le  cercle 

' La  note  F à la  fin  du  volume  sert  de  réj>ouse  à un 
passage  de  eritique  qu’un  honorable  professeur  à la  fa- 
culté de  théologie  de  Genève  a écrit  sur  mon  Histoire 
des  Institutions  de  Moïse;  elle  ajoute  quelques  nou- 
veaux éclaircissent ens  au  caractère  collectif  entre  au- 
tres que  les  documens  prescrivent  d’attacher  à l'unité  du 
dieu  invisible  de  la' loi  ancienne,  comme  au  dieu  visible 
de  la  nouvelle  loi. 

- M 
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plus  étendu  des  données  de  Jean,  un  autre  in- 
térêt, une  autre  sympathie  immense,  devait 
féconder  l’amc  des  hommes  : dégagé  des  ha- 
bitudes delà  terre,  ils  se  transportaient  par  les 
propres  forces  de  leur  esprit,  et  sous  la  seule 
réserve  des  conditions  inséparables  de  la 
croyance  chrétienne,  au  milieu  du  concert  à 
venir  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  choses 
possibles,  et  ils  sc  confondaient  dans  un  seul 
corps  qui  était  le  Christ  universel. 

Par  les  mêmes  motifs,  l'emblème  eucharis- 
tique suivit,  comme  je  l'avais  annoncé,  une 
progression  correspondante.  A l’origine , il 
n'était  que  la  commémoration  pure  et  simple 
de  la  mort  de  Jésus  et  de  toutes  les  obligations 
morales  que  cette  mort  imposait  à ses  secta- 
teurs. Maintenant  les  adeptes  durent  le  rece- 
voir comme  le  gage  fondamental  de  leur  ini- 
tiation mystique  à la  société  ou  à l’église  in- 
nombrable des  hahitans  du  ciel.  De  plus,  une 
certaine  analogie  s'établit  soudain  entre  eux 
et  l’un  des  personnages  mythologiques  les 
plus  célèbres  de  la  religion  des  Hindous.  Le 
pain  et  le  vin  que  les  disciples  faisaient  des- 
cendre dans  leurs  entrailles,  et  qui  représen- 
taient Jésus,  étaient  en  definitive  une  image  du 
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corps  universel  ; or,  ce  personnage  de  la  re- 
ligion indienne  laissait  apercevoir  aussi  dans 
son  sein,  dès  que  sa  bouche  s’entr’ouvrait, 
un  reflet  de  la  terre,  des  astres,  de  tout  le 
monde  1 . 

Toutefois  la  première  et  la  plus  authenti- 
que des  trois  letlrcsou  épitres  del  apôtrc  Jean 
prouve  qu'il  n’avait  pas  la  volonté  d’absorber 
sans  retour  les  esprits  dans  les  ravissemens  ex- 
clusifs de  l’ascétisme,  ni  de  les  détacher  de  l’ac- 
tion extérieure.  Dans  les  débats  qui  étaient 
résultés  au  sein  de  l’Église  de  la  question 
énoncée  par  Paul  : si  la  foi  ne  suffisait 
pas  seule,  sans  le  secours  des  oeuvres,  pour 
être  sauvé,  sa  voix  soutint  les  adversaires  de 
cette  opinion;  il  prescrivit  uses  auditeurs  une 
réciprocité  pleine  d onction  et  très -active. 

« Mes  biens  aimés,  mes  chers  enfans,  aimons- 
nous  les  uns  les  autres.  Ce  commandement 
ancien  doit  être  rendu  nouveau...  Gardons- 

' Ce  personnage  est  la  huitième  incarnation  de  l’un 
des  membres  de  la  trinité  indienne.  ( Voyez  la  note  C, 
tom.  i , et  la  note  A,  à la  fin  de  ce  volume.)  Pendant  son 
enfance,  sa  nourrice  lui  reprocha  un  jour  sa  gourman- 
dise; Chrichua  ouvrit  sa  bouche,  et  la  magnificence  de  l’u- 
nivers apparut.  ( Rcvh . asiatiq.,  trad.  franc.,  t.  i , p.  io5.) 
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nous  cependant  de  ne  nous  aimer  qu’en  paru* 
» les  et  de  la  langue;  que  ce  soit  par  des  effet» 

et  en  vérité.  Par  là,  nous  serons  reconnus 
pour  appartenir  à la  vérité,  pour  être  en  com- 
munion avec  Dieu  lui-même  1 . » 

Nous  voici  donc  arrivés  au  poème  apocalyp- 
tique de  l’apôtre  d’Asie,  à l’œuvre  extraordi- 
naire sans  laquelle  le  code  sacré  de  la  nouvelle 
école  et  les  documens  relatifs  à son  premier 
état  seraient  incomplets  et  Ironque's.  Dans  ce 
livre  plus  que  partout  ailleurs,  le  dogme  ori- 
ginaire de  Jésus  exprime  avec  étendue  ses  in- 
tentions, toute  la  portée  intime  de  son  désin- 
téressement, toutes  ses  joies,  toutes  ses  mer- 
veilles. 

Outre  les  traditions  et  les  poèmes  de  même 
genre  qui  étaient  répandus  chez  les  Orien- 
taux, Platon,  dans  sa  République,  et  Cicéron, 
dans  son  écrit  du  songe  de  Scipion,  avaient 
déjà  donné  le  plan  d’une  apocalypse. 

Je  laisse  au  savant  Macrobc  à nous  exposer 
ci(  détail  leur  dessein  ; ce  fragment  est  la  iueil- 

1 Filioli  mçi  , non  { liliganuis  vtrbo , neque  Itngu'i  , sc(f 
opéré  et  veritatc  (\ , Epist. , Joann.,  ni,  18.) 
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leure  préparation  au  sens  générai  du  l’ApQr 
calypse  phrét  jeune. 

u pgns  les  réglemeqs  qui  tonnent  le  code  de 
sa  République,  Platon  ne  perd  jamais  du  vue, 
dit  Maprobe,  que  le  moyen  le  plus  efficace, 
pour  nous  inspirer  l’amour  du  juste,  était  de 
nqus  persuader  que  nous  en  recueillerons  les 
fruits  au-delà  même  du  trépas.  La  certitude 
d’un  tel  avantage  exigeait  pour  base  l’immor- 
talité de  lame.  Ce  point  de  doctrine  une  fois  éta- 
bli, Platon,  par  une  conséquence  inévitable, 
dut  affecter  des  demeures  particulières  aux  âmes 
affranchies  des  liens  du  corps,  à raison  de  leur 
conduite  bonne  ou  mauvaise.  C’est  pourquoi, 
dans  le  dialogue  du  Phédon,  dans  le  Gorgias 
et  en  finissant  le  traité  delà  République,  il  dé- 
termine les  lieux  où  les  âmes  débarrassées  des 
entraves  du  corps  iraient  habite  r...  Platon 
avait  fait  choix,  pour  raconter  les  secrets  de 
l'autre  vje,  d’un  certain  lier,  soldat  pamphy-? 
lien  laissé  pouç  mort  par  suite  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  dans  un  combat.  A l’instant 
OU  sou  corps,  étendu  depuis  douze  jours  sur 
le  champ  de  bataille,  va  être  livré  aux  hon- 
neurs du  bûcher,  ce  guerrier  obtient  de  nou- 
veau ou  plutôt  ressaisit  la  vie.  Toi  qu’un  hé- 
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l’iiult,  charge  d’un  rapport  officiel,  il  révèle 
à la  face  du  genre  humain  ce  qu’il  a fait  et  vu 
dans  l’intervalle  de  l’une  à l’autre  existence. 
Dans  le  songe  de  Scipion,  poursuit  Macrobc, 
Cicéron  montre  autant  de  goût  en  adoptant 
cette  marche  que  Platon  en  la  traçant.  Pour 
couronner  son  ouvrage,  il  nous  initie  aux  mys- 
tères des  régions  célestes , de  ce  séjour  de  l'im- 
mortalité, dans  lequel  doivent  se  rendre  ou 
plutôt  retourner  les  âmes  de  ceux  qui  ont  ad- 
ministré avec  justice,  fermeté,  modération  et 
prudence...  Mais  comme  Cicéron  avait  vu 
avec  peine  des  ignorans  tourner  en  raillerie 
la  tiction  de  Platon,  il  n’osa  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  et  il  se  contenta  de  recourir  à un 
songe  1 . » 

Une  fois  donc  que  la  doctrine  de  Jésus  avait 
reçu  pour  base  la  résurrection  future  des 
morts , sa  conséquence  inévitable , comme 
Macrobe  vient  de  le  dire  de  Platon , était 
d’expliquer  avec  soin  le  temps,  les  circons- 
tances, toutes  les  conditions  qui  devaient  pré- 
céder son  accomplissement,  l’accompagner  et 
le  suivre.  Nous  savons  en  quoi  consiste  l’cs- 


" Macrobe,  Commentaire  du  songe  de  Scipion , ch.  f. 
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prit  de  cette  doçtrine  et  de  la  mission  reli- 
gieuse de  Jésus;  elle  découlait  de  la  nécessité 
qu’il  y avait  de  rétablir  rharnionie  entre  les 
deux  supérieurs  et  le  monde  inférieur.  On 
admettait  que  dans  les  cicux  supérieurs,  em- 
pire de  Dieu,  tous  les  êtres,  tous  les  anges 
possédaient  la  vie  d’éternité  ; dans  le  monde 
inférieur , domaine  de  Satan , les  hommes 
étaient  sujets  à la  mort.  Aussi,  pour  ne  plus 
faire  qu’un  royaume  unique  de  ces  deux  oppo- 
sitions, il  fallait  vaincre  Satan,  détruire  la 
terre  et  les  cieux  inférieurs,  et  les  remplacer 
par  un  monde  nouveau  où  tous  les  humains, 
âmes  et  corps,  vivraient  éternels  et  inaltéra- 
bles. 

Or,  les  chants  relatifs  à ce  combat,  à ce  re- 
nouvellement du  monde  ctà  ce  triomphe,  cons- 
tituent précisément  l’Apocalypse  chrétienne 
ou  la  révélation  de  Jésus  a Jean. 

On  voit  par  là  que  cette  œuvre  n’est  ni  le 
fruitd’un  enthousiasme  capricieux,  nil’expres* 
sion  individuelle  d’un  des  fondateurs  de  l’É- 
glise; c’est  le  développement  obligé,  immédiat 
de  la  doctrine  du  fils  de  Marie  ; c’est  la  fin  de 
sa  conception  entière,  c’est  son  couronnement. 

Au  premier  abord,  en  effet,  l’Apocalypse  et 


!v\o  i.ivnp.  ni  ^ cbapIrre  ith 
les  Évangiles  semblent  être  d’une  nature  toute 
différente  j mais  un  etamen  attentif  conduit 
bientôt  à changer  d’avis.  L’Apocalypse  ri’est 
rien  autre  tjue  les  Évangiles  retournés,  dans 
ce  Sens  que  les  idées  qui  tiennent  en  appa- 
rence le  second  plan  dans  les  Évangiles,  qüi 
Sont  presque  absorbées  dans  l’intérêt  particu- 
lier attaché  h la  figure  de  Jéstis,  forment  le 
premier  plan  et  l’objet  de  l’Apocalÿpse. 

Aussi  ne  faut-il  pas  négliger  cette  remarque  : 
dans  l’Étangile  même  de  Jean,  le  maître  dé- 
clare à ses  disciples  que  jusqu’alors  ses  pa- 
roles s’étaient  accommodées  à leur  intelligence  ; 
il  les  avait  entretenus  de  choses  qui  se  ressen- 
taient beaucoup  trop  encore  de  la  vie  terres- 
tre ; il  se  réserve  de  leur  micüx  apprendre 
plus  tard  les  secret  de  l’avenir  *.  Sa  promesse 
est  rappelée  et  ratifiée  dans  la  révélation  de 
l’apôtre  d’Asie. 

Pourquoi  doiic  a-t-on  consacré  dans  tous 
les  âges  tant  de  travaux  et  de  commentaires  à 
l’Apocalypse?  Pourquoi  ne  s’est-on  pas  décidé 


‘ Adhuc  milita  habeo  vobis  dieere  ; sed  non  potestis  por~ 
tare  modo.  Cum  ont tm  venait  Ule  spiritus  veritatis...  qme 
vrntnrn  shni  nuntiitbit vobis.  (Joann.,  xvi,  1 1 , i3.) 
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formellelneiil  sur  su  nature?  pourquoi  n’a-t-on 
pas  réduit  à son  expression  ia  plus  simple 
l’obscurité  à laquelle  son  auteur  était  en  par- 
tie dans  l'obligation  de  recourir  ? En  voici 
les  causes  principales  : 

En  général,  on  ne  tenait  pas  assez  compte 
des  modifications  que  la  marche  naturelle  des 
choses  a imposées  aux  croyances  dit  christia- 
nisme prirtiitif.  On  attribuait  à des  raisons 
trop  subtiles  la  difficulté  que  les  apôtres 
aValent  eue  à comprendre  les  plans  de  leur 
chef  J leur  étonnement,  cbintne  je  l’ai  cléjh  dit, 
provenait  avant  tout  tlé  cC  que  Jésus  parlait 
de  sd  faire  mettre  a mort,  de  retourner  vers 
lés  deux  et  d’en  redescendre  bientôt  après, 
tandis  qu’il  semblait  beaucoup  plus  naturel 
aux  apôtres  de  lui  voir  exercer  immédia- 
tement sa  puissance.  l)e  plus,  l’immortalité 
des  âmes  des  platoniciens  était  confondue 
avec  la  résurrection  corporelle  du  christia- 
nisme. On  se  privait  de  In  lumière  qui  ré- 
sulte de  cette  vérité^  que  la  doctrine  de  Jé- 
sus forme  le  dernier  terme  de  la  fusion  opé- 
rée depuis  plusieurs  siècles  entre  les  textes 
sacrés  de  la  Judée  et  la  croyance  même  à la 
résurrection  des  corps  importée  «les  contrées 
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étrangères,. Enfin,  on  cédait  au  désir  de  trou- 
ver, dans  les  tableaux  de  l’Apocalypse,  les  se- 
crets des  sciences  mythologiques,  astrologi- 
ques et  autres  de  ce  temps-là  ; ou  plutôt,  et  c’est 
ici  le  genre  de  faiblesse  dans  lequel  le  grand 
Newton  est  tombé,  on  poursuivait  avec  ardeur 
l’application  spéciale  de  chacune  de  ses  ima- 
ges à telle  ou  telle  époque  ultérieure  du 
monde  chrétien,  à telle  guerre,  tel  abus,  telle 
révolution,  tel  schisme,  tel  personnage  *. 

Pour  échapper  à ces  écueils,  il  faut  se  re- 
placer, autant  que  possible,  dans  la  situation 
personnelle  de  l’auteur,  et  il  faut  accorder 
toujours  la  plus  extrême  gravité  aux  dévelop- 
pemens  des  croyances  qui  étaient  passées  de 
l’Orient  en  Judée  et  de  la  Judée  dans  le  chris- 
tianisme de  Jésus,  lors  meme  que  ces  déve- 
loppemens  en  viendraient  au  point  de  rame- 
ner les  esprits  à tout  ce  qui  se  lit  de  plus  mer- 
veilleux dans  les  récits  fantastiques  de  l’Asie. 

Des  preuves  abondantes  ont  déjà  fait  foi  que 
la  certitude  qui  fut  donnée  à ses  disciples  par 


1 Personne  n’ignore  que  les  diverses  églises  chrétiennes 
se  sont  renvoyées  les  unes  aux  autres  tout  ce  que  ces 
images  offraient  de  plus  fâcheux.  Suivant  la  bannière 
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le  fils  de  Marie,  qu’on  le  verrait  redescendre 
en  personne  du  haut  des  cieux,  pour  accomplir 
son  royaume  éternel  à la  manière  d’Osiris  ou 
d’Ormuzd,  ne  comprend  qu’une  partie  de  ses 
convictions.  Il  leur  avait  affirmé  également 
que  son  retour  visible  du  ciel  arriverait  dans 
une  période  de  temps  très-limitée,  et  avant  la 
disparition  totale  des  générations  contempo- 
raines i. 

Toujours,  le  fait  historique  et  constant  est- 
il  celui-ci,  que  l’appât  des  félicités  réservées  à 
ce  monde  prochain  fut  l’une  des  forces  prin- 
cipales qui  poussèrent  les  adeptes  Juifs  ou 
Grecs  à suivre  avec  enthousiasme  la  nouvelle 
direction  et  à fouler  aux  pieds  les  intérêts  de 
la  vie  présente. 

Mais  quand  un  certain  nombre  d’années 
eurent  entraîné  dans  leur  cours  la  plupart  des 
hommes  de  ces  générations , et  que  la  chute 
terrible  de  Jérusalem,  que  le  maître  avait  in- 
diquée comme  le  signe  précurseur  de  son  re- 

sous  laquelle  ils  étaient  engagés,  une  foule  de  commen- 
tateurs ont  vu,  par  exemple,  le  pontife  romain  et  sa  cour 
dans  les  mêmes  descriptions  où  les  défenseurs  de  la  pa- 
pauté reconnaissaient  Luther,  Calvin  et  la  réforme. 

* Ci-dessus,  page  39. 


11. 


28 


434  UYHtë  tu,  «tUPITM  III. 

tout'  miraculeux,  u’eut  décidé  aucun  change*, 
ment  dans  la  constitution  naturelle  de  l’uni* 
vers,  alors  tles  murmures  violens  retentirent 
cbe*  Une  foule  de  sectateurs  de  la  nouvelle  loi. 
lis  accusèrent  les  retards  d’une  promesse  avec 
laquelle  on  les  avait  arrachés  à leurs  travaux, 
ou  les  avait  induits  à distribuer  tous  Jours 
biens  et  à se  séparer  de  leurs  familles. 

Or,  cette  cause  d’une  désertion  qui  mena- 
çait déjà  l'existence  de  i’£glise,  et  qui  était 
aggravée  parles  décrets  persécuteurs  de  l’auto  ^ 
rite  romaine  et  par  les  efforts  de  toutes  les 
sectes  et  de  tous  les  genres  de  rivalité,  nous 
découvre  à 1 instant  la  raison  déterminante, 
l’origine  historique  de  l’Apoealypsc. 

L’auteur  était  livré  aux  exaltations  de  sou 
«une  et  b la  tristesse  de  la  captivité  dans  une  des 
petites  îles  de  l’Archipel  grec.  Là , il  réunit 
tout  ce  que  son  imagination , tout  ce  que  ses 
senüxneiis,  scs  souvenirs , peuvent  lui  inspirer 
de  plus  fort  pour  mieux  faire  voir  aux  cœurs 
ébranlés  l’état  précieux  que  leur  décourage- 
ment les  exposait  à perdre  dans  le  monde 
futur.  Sa  voix  s’attache  n leur  persuader  qu’on 
avait  déjà  traversé  la  plus  grande  partie  des 
événemens  redoutables  qui  devaient  sac- 


Digitized  by  Google 


4EAN  «T  c’àPOCACYPSK.  4^5 


compile  ; il  n’y  avait  plus  de  trop  longues 
années  à attendre  avant  d’arriver  au  grand 
jour  de  la  formation  visible  du  premier 
royaume  rémunérateur  appartenant  à l’autre 
vie.  « Voici  la  révélation  de  Jésus  - Christ, 
dit-il  à son  début,  que  Dieu  lui  a communi- 
quée pour  initier  ses  serviteurs  aux  choses 
qui  arriveront  bientôt,  et  dont  la  connais** 
sance  a été  donnée  à Jean  par  son  ange.  Bien- 
heureux celui  qui  lit  et , ceux  qui  écoutent 
les  paroles  de  cette  prophétie,  car  le  temps 

est  proche lesus  accourt  sur  les  nuées 

du  ciel  pour  assurer  h quiconque  aura  persé- 
véré jusqu’à  la  lin,  l’héritage  de  toutes  cho- 


ses 1 . » 

L’Apocalypse  se  divise  en  trois  chants  ou 
trois  actes  principaux , indépendamment 
d’une  introduction  ou  prologue.  Mais  la  ma- 
nière de  concevoir  la  distinction  de  ces  actes 
est  sans  contredit  la  plus  essentielle  de  toutes 
les  questions  qui  s’y  rapportent.  Un  exemple 


' Jpoculypsis  Jesu-Chrisù ...  quee  oportet Jicri  cito... 
Beatus  qui  sewat  ea  quee  in  ed  scripta  sunt  ; tempus  enim 
propc  est...  Ecce  venit  Jésus  cutn  nubibus  et  vuiebit trum  mu- 
nis oculus.  [Apoc. , 1,1-7.) 

9.» 


',.36  1.1  V RE  III,  CHAPITRE  III. 

nous  pii  éclairera  mieux.  Dans  son  travail  re- 
latif à l’Apocalypse,  le  savant  philologue  alle- 
mand Eichhorn  forme  le  premier  acte  avec  les 
tableaux  qui  regardent  la  description  de  la 
chute  de  Jérusalem  et  le  triomphe  de  la  reli- 
gion chrétienne  sur  le  judaïsme  ; le  second 
acte  comprendrait  les  convulsions  de  Rome, 
le  triomphe  sur  la  religion  des  gentils  et  la 
plus  grande  gloire  de  l’Église;  le  troisième 
appartient  au  jugement  dernier,  à la  résur- 
rection universelle  des  morts  et  à ses  consé- 
quences éternelles.  Bossuet  avait  depuis  long- 
temps admis  une  division  analogue,  quoique 
inspirée  par  un  tout  autre  esprit  * . Cependant, 
les  bases  mêmes  de  cet  ordre  manquent  en- 
tièrement d’exactitude.  Leurs  auteurs  se  sont 
réglés  d’après  les  croyances  du  christianisme 

' « Il  y a trois  temps  de  l'église  bien  marqués  dans 
l’ Apocalypse , dit  Bossuet  : celui  de  ses  premières  souf- 
frances (duchap.  vi  jusqu'au  chap.  xix);  celui  de  son  rè- 
gne sur  la  terre  (xx,  1-6);  celui  de  sa  dernière  tentation, 
lorsque  Satau,  déchaîné  pour  la  dernière  fois  (Ibid.  7-10), 
fera  un  dernier  effort  pour  la  détruire,  ce  qui  est  suivi 
aussitôt  par  l’éclatante  arrivée  de  Jésus  dans  sa  gloire, 
par  la  résurrection  et  le  jugement  dernier.»  (Bossuet, 
Ab)i‘gr  de  r Apnrairpxr). 
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modifiées  par  la  nécessité  des  choses,  et  point 
du  tout  d’après  ces  .croyances  telles  qu’elles 
existaient  en  réalité  du  vivant  de  Jésus , 
parmi  ses  apôtres  et  dans  l’aine  de  celui  qui 
a écrit  l’Apocalypse.  Alors  ils  ont  fait  des 
actes  distincts  de  ce  qui  ne  forme  dans  ce 
livre  que  des  scènes  d’un  seul  acte,  et,  par 
contre , ils  réduisent  à l’état  d’une  simple 
scène,  à l’état  d’une  simple  partie  d’un  de  ces 
actes,  ce  que  le  même  livre  présente  comme 
un  acte  bien  caractéristique,  bien  complet. 

Rétablissons  la  vraie  division  de  l’ou- 
vrage en  remontant  de  la  dernière  partie  aux 
deux  premières.  Nulle  discussion  ne  s’élève 


sur  cette  dernière  partie  ; il  y a unanimité  : 
c’est  l’acte  du  triomphe,  c’est  l’accomplisse- 
ment miraculeux  du  mystère.  La  plénitude 
de  puissance  acquise  alors  a Jésus-Christ,  au 


nouvel  Ormuzd , laisse  la  carrière  la  plus 
libre  a l’objet  définitif  de  sa  mission.  Le 
combat  entre  le  monde  supérieur  et  le  monde 
inférieur  a cessé.  Celui-ci  n’a  plus  qu  a subir 
toutes  les  conséquences  de  sa  défaite.  Les 
temps  actuels  et  leur  essence  mobile  dispa- 
raissent à jamais.  La  résurrection  et  le  juge- 
ment universels  des  morts  et  des  vivans,  sont 
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« 

effectués.  Le  Dieu  crée  une  terré  nouvelle  et 

• • 

des  cieux  inférieurs  nouveaux,  dans  lesquéls 
nulle  des  choses  passées  n’entrent  plus  poüé 
rien,  ni  l'obligation  naturelle  de  mourir,  ni  la 
loi  de  l’union  des  sexes  inhérente  au  cours 
ordinaire  de  la  vie  et  de  la  mort,  ni  le  travail, 
ni  aucune  passion,  ni  aucune  peine.  Par  ce 
moyen,  l’harmonie  et  la  conformité  d’existence 
sont  rétablies  avec  le  monde  supérieur.  Sans 
doute  la  doctrine  chrétienne  continue  à en- 
tretenir une  anomalie  par  la  supposition  d’un 
empire  éternel,  d’un  abîme  infernal  de  soufre, 
de  feu  et  de  larmes;  mais,  à part  cette  ac- 
cession persévérante  au  dualisme  absolu  de 
l’Orient,  l’un  et  l’autre  des  mondes  supérieur 
et  inférieur  qui  avaient  été  jusque-là  tout  op* 
posés , se  confondent  divinement  en  un  seul 
et  même  royaume. 

Ainsi,  la  grande  différence  qu’on  remarque 
dans  les  proportions  de  l’œuvre  apocalypti- 
que avec  la  plupart  des  poèmes  connu»,  avec 
l’épopée  d’Homère,  par  exemple,  s’explique 
soudain.  Dans  ceux-ci,  la  lutte  est  engagée 
entre  des  races,  des  peuples,  des  intérêts  dé 
civilisation  plus  ou  moins  importans;  l’inter- 
vention des  dieux  n’y  forme  qu’un  ressort  de 
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raclion  principale.  L'Apocalypse , au  con- 
traire, réduit  tous  les  événemens  humains  à 
n’étrc  qu’un  incident  de  sa  propre  action. 
Ses  héros  à elle,  ses  combattans,  sont  les  par- 
tisans opposés,  les  défenseurs  visibles  et  invi- 
sibles des  deux  mondes. 

Toute  la  difficulté  réside  par  conséquent 
dans  la  manière  de  couper  entre  eux  et  de 
caractériser  les  deux  premiers  actes.  L’inté- 
rët  dominant  de  l’Apocalypse  , comme  con- 
firmation du  dogme  chrétien  primitif  et 
comme  développement  obligé  des  Évangiles, 
en  dépend.  Des  que  l’esprit  de  l’ouvrage  est 
reconnu  entièrement  miraculeux,  dès  que  sa 
fin  échappe  en  tout  point  aux  lois  de  rhuma- 
nité  naturelle,  il  fallait  bien  que  ses  moyens 
bissent  équivalons.  Le  combat  des  deux  mon- 
des qui  doit  aboutir  à la  destruction  visible 
de  l’un  d eux  entraîne  toutes  les  conditions  des 
combats  familiers  à l’humanité,  mais  en  les 
transportant  dans  l’ordre  des  merveilles. 

Ensuite , on  a sans  cesse  présente  à la 
mémoire  l’interprétation  chrétienne  des  pro- 
phètes juifs , d’après  laquelle  toutes  les  pro- 
messes de  rémunération  que  leurs  livres 
avaient  appliquées  au  monde  temporel  de- 


44o  UVRK  III,  CH.iPITRK  Ml. 

vaient  s’entendre  des  biens  du  monde  futur, 
de  ce  monde  où  personne  ne  mourrait  plus 
et  dont  Jésus  serait  visiblement  le  roi,  le  hé- 
ros, le  pontife. 

_ L’histoire  temporelle  du  monde , selon  ces 
prophètes , embrassait  aussi  trois  actes  suc- 
cessifs : premièrement,  les  temps  de  malheur 
dans  lesquels  Israël  serait  foulé  par  les  nations; 
secondement,  l’ouverture  de  l’époque  messia- 
que  pendant  laquelle  on  verrait  ce  même 
peuple  d’Israël  tiré  de  la  poussière  des  tom- 
beaux cl  ressuscité  avec  gloire  ; troisièmement 
enfin,  le  banquet  universel  des  nations,  l’ac- 
complissement religieux,  moral  et  politique 
de  la  foi  d’ Abraham,  ou  des  temps  et  de  la 
richesse  bibliques.  Or,  puisque  nous  venons 
de  nous  convaincre  que,  dans  l’Apocalypse, 
comme  dans  les  évangiles,  ce  dernier  acte  des 
prophètes  a changé  de  nature  et  s’est  trans- 
formé en  celui  de  la  résurrection  universelle 
des  morts,  il  n’y  a rien  d’étrange  que  le  con- 
fident intime  du  fils  de  Marie  ait  proclamé 
sur  les  traces  de  son  maître  et  de  tous  les 
apôtres,  une  résurrection  première  et  par- 
tielle de  ces  morts , autrement  appelée  le  rè- 
gne de  mille  ans;  clic  servait  de  prélude  à la 


Digitized  by  Google 


JEAN  ET  L APOCALYPSE.  44* 

seconde  résurrection,  et  elle  était  destinée  a 
réaliser,  dans  l'ordre  du  monde  spirituel  ou 
futur,  l’événement  temporel  de  la  résurrec- 
tion du  peuple  israélite  4. 

Le  premier  acte  de  l’ouvrage  se  compose 
donc  de  tous  les  tableaux  à l’aide  desquels 
Jean  s’est  attaché  a indiquer  et  à peindre  les 
derniers  efforts,  les  dernières  convulsions  du 
monde  inférieur,  et  la  diversité  des  maux  qui 
devaient  en  résulter  pour  les  défenseurs  ab- 
solus de  l’autre  nature.  L’étendue  de  cet  acte 
va  depuis  la  mort  de  Jésus  jusqu’au  jour  an- 
noncé comme  très-prochain  où  le  Messie  des 
prophètes  transformé  en  Dieu,  selon  l’esprit 
des  croyances  que  les  Juifs  avaient  rappor- 
tées de  la  captivité,  devait  redescendre  visi- 
ble et  glorieux  du  ciel  sur  la  terre. 

Le  second  acte,  dès-lors,  sert  de  transition 
entre  les  deux  autres  et  tient  également  de 
l’état  de  chacun  d’eux.  Le  retour  de  Jésus, 
entouré  de  la  gloire  de  son  père  et  des  anges, 
comme  disent  les  évangélistes,  détermine  la 
résurrection  d’un  peuple  d’élus,  de  tous  les 


* y oj.  ci- dessus,  page  27. 
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défenseurs  de  son  nom  qui  auraient  été  déjà 
h»  martyrs  de  la  période  précédente.  Le  Dieu 
et  son  armée  miraculeuse^  se  campent  visi* 
blcment  sur  la  terre  ; ils  y livrent  des  combats 
nombreux  au  génie  du  monde  inférieur  jus- 
qu'à la  bataille  décisive , qui  anéantit  ce  monde 
et  tous  ses  défenseurs  et  qui  amène  les  condi- 
tions triomphales  du  dernier  acte. 

Au  reste  4 les  propres  paroles  de  lapôlrc 
que  je  vais  bientôt  citer  ne  le  cèdent  en  clarté 
à quelque  autre  parole  que  ce  soit.  Elles  exi- 
gent seulement.de  renouveler  line  observa- 
tion essentielle  : le  désir,  le  besoin  de  mo- 
difier les  croyances  fondamentales  du  chris- 
tianisme pour  les  accommoder  à la  réalité  des 
événemens  ne  pouvait  jamais  autoriser  per- 
sonne, parmi  les  membres  de  l’école  de  Jé- 
sus, à accuser  de  superstition  les  hommes  en- 

i>  ' ' * 1 < ] i*’-'  .)  ' 

tre  autres,  qui,  sous  le  nom  de  millénaires , 
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avaient  tenu  pendant  long-temps  à la  foi  origi- 
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rations  des  chrétiens  attestent  que  le  dogme  . 
de  la  résurrection  des  morts  était  pris  dans  sa 
plus  rigoureuse  acception , qu’il  attirait  un 
anathème  terrible  sur  quiconque  aspirait  à le 
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réduire  à un  symbole  moral,  à une  régéné- 
ration pure  et  simple  des  esprits1,  peu  importe 
en  definitive  la  différence  des  détails  : que  ce 
dogme  dût  s accomplir  ou  plus  tôt  ou  plus  tard, 
en  une  seule  lois  comme  l’ Église  l’a  admis  de* 
puis,  ou  en  deux  fois  comme  les  millénaires 
le  croyaient,  nulle  de  ces  opinions  n est  ni  plus 
ni  moins  extraordinaire  que  le  principe. 

« Alors,  dit  le  révélateur  en  parlant  de  ce 
retour  visible  de  Jésus  sur  la  terre  qui  fait 
la  substance  de  son  second  acte  , alors  les  apôtres 
seront  assis  sur  des  trônes  avec  le  pouvoir  de 
juger.  Alors  les  âmes  de  ceux  qui  auront  suc- 
combé parle  témoignage  de  Dieu,  reprendront 
leurs  corps  et  reviendront  à l’existence. 
C’est  la  résurrection  première,  ajoute-t-il  en 
termes  textuels , car  la  totalité  des  morts 
ne  doit  revivre  qu’au  bout  de  mille  ans.  Bien- 
heureux et  saints  ceux  qui  participent  à cette 
première  résurrection,  la  mort  seconde  n’aura 
aucune  puissance  sur  eux , mais  ils  seront  sa- 
crificateurs de  Dieu  et  de  Christ  et  ils  régneront 
par  lui  et  ave c lui  mille  années  » 


1 Yoy,  ci-dessus,  page  182. 

* Vidi  sedes  et  sederunt  super  eas  (ci -dessus,  tom.  1, 
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Ainsi  Je  découragement  et  la  désertion 
d’une  foule  de  disciples  provenant  du  retard 
apporté  à l’exécution  de  la  promesse  que  Jésus 
et  les  apôtres  leur  avaient  faite  de  la  création 
prochaine  d’un  monde  opposé  par  essence  à 
la  nature  où  nous  vivons,  telle  est  la  cause 
déterminante  de  l’Apocalypse  ou  révélation  de 
Jean;  le  besoin  de  retenir  ces  disciples  et  de 
les  fortifier  par  l’assurance  que  ce  retard  à 
leur  vœu  ne  se  prolongerait  point,  et  par  le 
tableau  de  tous  les  avantages  qu’il  y aurait  à 
persévérer  jusqu’au  grand  jour,  tel  est  son 
objet  principal  ; enfin  la  succession  des  trois 
époques  distinctes  de  la  lutte  supposée  ab- 
solue entre  le  monde  supérieur  et  le  inonde 
inférieur,  entre  leurs  défenseurs  naturels  et 
surnaturels,  telle  est.  sa  division  générale. 

Mais  on  sait  1 importance  de  la  forme  et  de 
l’expression  des  idées  dans  l’Apocalypse.  Le 
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page  334  ) et  animas  dccoUatorum  propter  testimonium  Je- 
su...  et  qui  non  adoraverunt  bestiam , neqtie  imaginent 
ejus...  et  vixprunt  et  regnaverunt  cum  christo  mille  annis. 
Caeteri mortuorum  non  vixerunt...  hœc  est  resurrectio prima. 
Bcatus  et  sanctus  qui  habet  partent  in  resurrectione  primd  : 
in  his  secwtda  mors  non  habet potestatem...  (Apocalyps. , 
xx,  4-6.) 


JEAN  ET  h APOCALYPSE.  44^ 

nom  seul  de  ce  livre  retrace  à l’esprit  une 
multitude  confuse  de  personnages  emblémati- 
ques, de  lumières  et  de  sceaux,  de  cavaliers  et 
de  bêtes,  une  profusion  gigantesque  d’qr, 
de  pierres  précieuses,  de  perles  et  de  cristal. 
La  connaissance  la  plus  exacte  du  fond  du  sujet 
ne  serait  presque  d’aucun  prix  si  Ton  ne  parve- 
nait pas  à saisir  en  même  temps  l’origine  com- 
parée et  l’ensemble  de  scs  procédés  poétiques. 
Nous  leur  devrons  de  nouveaux  renseignemens 
sur  la  nature  et  les  divisions  de  l'ouvrage,  sur 
les  pensées  dominatrices  que  l’église  avait  à y 
puiser  et  sur  la  fidélité  presque  minutieuse  de 
l’auteur  a reproduire  les  textes  des  prophètes 
juifs  combinés  avec  la  croyance  orientale. 

Des  vingt-deux  chapitres  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l’Apocalypse,  les  quatre  pre- 
miers regardent  la  forme  donnée  à l’esprit 
inspirateur  du  poète,  l’envoi  de  son  livre  aux 
églises  de  l’Àsie-Mineure,  et  la  description  du 
lieu  dans  lequel  il  a placé  le  théâtre  de  sa  vi- 
sion : c’est  ce  qui  constitue  l’introduction  ou  le 
prologue.  Son  examen  rapide  servira  à dévoi- 
ler tout  le  système  poétique  des  autres  parties 
de  l’ouvrage  et  a résoudre  historiquement  plu- 
sieurs difficultés.  I /auteur  s’annonce  ainsi  : 
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« moi  Jean,  votre  frère,  qui  participe  aux 
tribulations,  au  règne  et  à la  patience  de  Jésus- 
Christ,  j’étais  dans  une  île  appelée  Patmos  pour 
la  parole  de  Dieu  et  pour  le  témoignage  de 
Jésus  '.  » 

Or,  les  écrivains  ou  les  sectes  qui,  malgré 
cette  suscription  et  malgré  la  déclaration  nou- 
velle que  l’auteur  ajoute  à la  fin  de  son  livre, 
ont  contesté  à l’apôtre,  aidé  sans  doute  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples,  de  l’avoir  composé; 
ceux  qui  ont  méconnu  les  témoignages  réunis 
des  premiers  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne, et  des  principaux  pères  de  l’église,  saint 
Irénée,  saiotClément  d’Alexandrie,  Tertullien, 
Origène,  qui  tous  ont  parlé  île  l’Apocalypse 
et  l’ont  attribuée  à saint  Jean  ; ceux-là  éprouve- 
raient un  embarras  insurmontable  à indiquer 
dans  les  commencemens  du  christianisme, 
un  homme  en  état  de  répondre  avec  autant 
d’exactitude  a toutes  les  conditions  de  son  œu- 
vre. Nul  autre  qu’un  Juif  de  naissance  et  fa- 

1 Ego  Joanes  fratervester...  fui  in  insultl,  quœ  appellatur 
Patmos,  propter  verbum  Dei  et  testimonium  Jesu.  ( Apoca - 
fyps.,  i,  gj  Cette  petite  île  de  Patmos  est  très-voisine  de 
l’ile  de  Cos-,  patrie  d’Hippocrate. 
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uiüi«r  aux  idées  de  ses  concitoyens,  d<t  ia 
classe  des  spéculatifs,  ne  pourrait  l'avoir  écrite. 
Presque  toutes  les  ligures  qui  y sont  employées 
et  de  longs  fragutens  viennent  eu  entier  de 
prophètes  de  la  Judée,  et  surtout  des  pro- 
phètes qui  avaient  vécu  à liabylone.  Ensuite, 
nul  autre  qu’une  aine  pleine  d’ardeur  pour  le 
nom  de  Jésus -Christ,  pour  le  triomphe  d» 
l’Église  et  pour  la  vin  d’éternité  ne  pourrait 
avoir  cédé  ù une  exaltation  aussi  vive. 

La  principale  raison  qui  a déterminé  un 
grand  nombre  de  chrétiens , même  dans  l’an- 
tiquité, a repousser  l’Apocalypse  ou  à révoquer 
en  doute  le  nom  de  son  auteur,  naît  précisé- 
ment de  ce  qu’elle  expose  le  dogme  originaire 
de  Jésus, sinon  avec  plus  d’évidence  intérieure, 
du  moins  avec  plus  d’étendue  et  plus  de  dé- 
tails sensibles  que  les  Évangiles.  Les  opinions 
qu’on  était  dans  la  nécessité  de  proscrire,  à 
mesure  que  ce  dogme  primitif  de  Jésus  et  des 
apôtres  ne  se  justifiait  point,  y trouvaient  uue 
autorité  trop  puissante.  Outre  cela,  presque 
tous  les  chrétiens  sortis  des  écoles  grecques 
ne  comprenaient  rien  au  langage  de  l’apôtre, 
étrangers  qu’ils  étaient  à l’ordre  d’idées  et  à 
la  littérature  hébraïco-  babylonienne  dont  ic 
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Juif  de  la  Galilée  s’était  nourri  pendant  long- 
temps. 

Que  dire  alors  d’un  nommé  Caïus,  prêtre  de 
Rome,  qui,  dans  le  troisième  siècle,  aurait 
jugé  a propos  de  se  débarrasser  de  la  vision 
révélatrice,  en  l’attribuant  à un  adversaire  de 
l’église,  à Cérinthe,  au  chef  d’une  des  sectes 
dont  j’ai  retracé  les  principes.  D’autres  l’ont 
reportée  sur  un  certain  prêtre  Jean,  contem- 
porain de  Jean  Tapotre  et  presque  inconnu. 
Dans  nos  temps  modernes,  l’auteur  de  l’ori- 
gine de  tous  les  cultes,  Dupuis,  après  avoir 
aperçu  le  but  général  de  l’Apocalypse,  mais 
pour  y substituer  un  but  tout  autre  qu’elle  ne 
justifie  point,  et  après  avoir  établi  avec  raison 
que  cette  oeuvre  était  parfaitement  liée  1 , a 
cédé  aussi  au  désir  d’en  dépouiller  l’apôtre. 


4 « C’est  ainsi  qu’on  traite  toujours  ce  qu’on  n’entend 
pas,  dit  Dupuis.  Les  philosophes,  qui  dans  ces  derniers 
temps,  ont  regardé  l’Apocalypse  comme  un  assemblage 
d’idées  bizarres,  sans  plan  ni  dessein,  telles  que  les  rê- 
veries d’un  malade  en  délire , dans  lesquelles  chercher 
une  suite  de  raison  serait  une  haute  folie,  n’ont  pas  été 
moins  dans  l’erreur  que  ceux  qui  l’ont  regardée  comme 
un  ouvrage  inspiré.  » ( Origine  des  mites,  préface  de 
l’examen  de  /’ Ajwcalypse.) 
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Dans  ce  dessein,  il  s’autorise  des  propres  mo- 
tifs qui  auraient  dû  l’attacher  à l’opinion  con- 
traire. Son  esprit , appliqué  à ramener  non- 
seulement  toutes  les  conceptions  religieuses, 
mais  une  partie  de  l'histoire  politique  et  mo- 
rale de  l’antiquité,  à une  description  du  Zo- 
diaque, des  vicissitudes  de  la  lune,  des  pla- 
nètes et  du  soleil,  essaie  de  créer,  pour  l’u- 
sage de  ce  livre,  un  hiérophante,  un  mysta- 
gogue  étranger,  qui  vient  on  ne  sait  de  quel 
lieu , qui  appartient  on  ne  sait  à quelle  secte. 

Sans  doute  il  faut  reconnaître  que  parmi 
les  figures  amoncelées  dans  l’Apocalypse , un 
grand  nombre  tiraient  leur  source  de  l’obser- 
vation des  astres  ; plus  d’une  fois  même  elles 
emportent  des  intentions  astrologiques  direc- 
tes ; mais  tout  cela  n’est  que  secondaire.  L’au- 
teur se  servait  des  formes  qui  offraient  alors 
le  plus  d’intérêt  ou  qui  répondaient  le  mieux  à 
ses  vues,  de  la  même  manière,  par  exemple, 
que  nos  écrivains  poètes  ou  prosateurs  ont  re- 
couru long-temps,  pour  animer  leurs  com- 
positions, à la  ceinture  mythologique  de  Vé- 
nus, au  sein  de  Thétis  et  aux  doigts  de  rose 
de  l’Aurore. 

Si,  dans  les  oeuvres  grecques , une  muse 
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brillante  descendait  presque  toujours  du  de), 
pour  encourager  rauteur  et  pour  l’inspirer  , 
Jean  dépeint  différemment  le  génie  qui  le 
ravit  et  l’enlraine.  1 n jour  «lu  Seigneur,  une 
voix  aussi  éclatante  que  le  son  d’une  trom- 
pette se  lait  entendre  derrière  lui.  Il  se  re- 
tourne et  il  aperçoit,  au  milieu  de  sept  chan^ 
dclicrs  d’or,  un  personnage  vêtu  d’une  longue 
robe  et  d’une  ceinture  d’or;  sa  tète  cl  ses  che- 
veux sont  blancs  comme  la  neige , ses  pieds 
ressemblent  à de  l'airain,  sa  main  droite  lient 
sept  étoiles;  une  épée  à deux  tranchans  sort 
de  sa  bouche  ; son  visage  luit  comme  le  soleil 
dans  ses  plus  grandes  ardeurs. 

Or,  au  sujet  de  celte  première  ligure,  em- 
blème de  majesté,  «pic  rauteur  «(d'Apocalypse 
a tirée  presque  à la  lettre  de  Oaniel  hâtons- 
nous  de  bien  comprendre  les  abréviations 
métaphoriques  qui  sont  particulières  à la  litlé- 
ralure  des  Orientaux.  Elles  nous  expliqueront 
sur-le-champ  la  nature  et  la  signification  gé- 


1 « J’élevai  mes  yeux,  et  je  vis  un  liomtue  vêtu  de  lin; 
ses  rein*  étaient  serré»  d’une  ceintura  il 'or;  son  visajjc 
brillait  comme  un  éclair;  ses  bras  et  scs  pieds  avaient 
l’éclat  de  l'airain  poli.  » (Dan.  x,  5.) 
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nérale  des  animaux  imaginaires  dont  j’aurai 
bientôt  à parler,  et  qui  remontaient  aussi, 
comme  forme  poétique , h une  date  très-an- 
cienne. 

Dans  la  littérature  et  dans  l’art  des  Grecs, 
dont  notre  littérature  moderne  est  une  suite, 
les  comparaisons,  les  métaphores  se  détachent 
avec  soin  les  unes  des  autres.  Par  exemple,  on 
dit  d’un  homme,  d’une  armée,  d’un  peuple 
entiers,  qu  ils  sont  rapides  comme  l’aigle,  vail- 
lans  comme  le  lion,  forts  comme  Je  taureau, 
ou  bien  qu’ils  ont  l’œil  perçant  du  lynx,  la 
cruauté  du  tigre.  De  toutes  ces  images  les 
Orientaux  n’en  faisaient  qu’une  seule.  Suivant 
les  qualités  que  leur  intention  était  de  réunir, 
ils  donnaient  pour  emblème  à cet  homme , à 
cette  armée,  à ce  peuple,  un  animal  bizarre  qui 
empruntait  quelque  chose  de  chacun  des  ani- 
maux réels  ; une  tète  de  lion  s’alliait  avec  le 
corps  d’un  ours,  avec  des  ailes  d’aigles  et  sur- 
tout avec  les  cornes  du  taureau,  signe  de  do- 
mination et  de  force. 

Outre  ces  animaux,  qu’on  prenait  d’ordh* 
nairc  en  mauvaise  part,  ils  composaient,  dans 
le  même  esprit,  des  personnages  qui  tiraient 
leur  signification  du  prix  des  métaux  et  des 

a9- 
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pierres  précieuses.  Tel,  clans  la  magnifique 
scène  du  songe  du  roi  de  Babylone,  Daniel, 
voulant  exprimer  à c e roi  que  les  empires 
existans,  quelque  brillans  et  redoutables  qu'ils 
fussent  en  apparence,  n’avaient  rien  de  solide, 

« 

lui  décrit  une  statue  a face  humaine  : elle  a 
une  tète  d’or,  une  poitrine  et  des  bras  d’ar- 
gent, des  hanches  d’airain,  des  jambes  de  fer, 
mais  ses  pieds,  mais  la  base  de  toute  la  statue, 
sont  en  grande  partie  d’argile  *.  » 

Chez  le  personnage  qui  remplit  auprès  de 
Jean  l’office  de  la  muse  inspiratrice  des  Grecs, 
et  qui  est  Jésus  lui  -même,  les  pieds  sont 
d’airain  pour  indiquer  la  durée  ; l’éclat  du  vi- 
sage est  un  signe  de  majesté;  la  robe  et  la 
ceinture  d’or  lui  donnent  un  caractère  pon- 
tifical ; l’épée  à deux  tranchans  qui  sort  de  sa 
bouche  et  dont  l’Église  a fait  souvent  un  si 
terrible  usage  montre  la  nature  irrévocable 
de  ses  arrêts 


* Regniim  division  crit...  et  digitos  pedum  ex  parte  fer - 
reos  y ex  parte  Jietiles  : ex  parte  regmun  crit  solidum , ex 
parte  contrition.  (Dan.,  n,  /*2.) 

3 Voy.  ci-dessus  le  passage  des  Évangiles.  « Je  ne  suis 
pas  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  niais  l’épée.  » 
(t.  i , pag.  a93.) 
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. Quant  à la  chevelure  du  personnage,  qui  est 
blanche  comme  celle  d’un  vieillard,  quoique 
le  fils  de  Marie  fût  mort  en  pleine  jeunesse,  il 
faut  en  demander  la  raison  à l’Évangile  même 
de  Jean.  Nous  y avons  appris  que  son  maître 
n’est  pas  seulement  le  principe  et  le  corps  de 
l’Église  ; il  est  la  puissance  créatrice  et  le  corps 
entier  du  monde  à venir  ; il  est  la  parole  antique 
sans  laquelle  rien  de  ce  qui  a été  fait  n’a  été 
fait.  Cet  évangéliste  nous  raconte  aussi  un  dé- 
bat de  Jésus  avec  les  Juifs  : « Abraham,  dit  le 
fils  de  Marie  à ses  concitoyens,  désirait  avec  ar- 
deur de  voir  ma  journée  ; il  l’a  vue  et  il  en  a été 
comblé  de  joie.  Les  Juifs  répliquèrent  : mais 
tu  n’as  pas  même  cinquante  ans  et  tu  prétends 
avoir  vu  Abraham!  Jésus  ajouta  : je  vous  assure 
qu’avant  qu’ Abraham  ne  fût,  moi  j’étais  Ç » 
La  blancheur  de  la  chevelure,  preuve  de  l’an- 
tiquité du  personnage,  n’est  que  la  traduction 
de  ces  paroles. 

Mais,  à côté  des  singularités  de  la  forme 
qui  iront  en  augmentant  devant  nous,  l’Apoca- 


* Dixcrunl  ergo  ad  cum  : quinquaginta  annos  nondum 
habes  et  Abraham  vidisti?  Dixit  eis  Jésus:  antequam  Abra- 
ham fierct , ego  su/n.  (Joaun.,  vm,  56.) 
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lypsc  place  aussitôt  la  clarté  du  fait.  Sous  ce 
rapport,  elle  ressemble  à un  édifice,  dans  le- 
quel il  y a toujours  à distinguer  la  charpente 
et  le  corps  de  1 édifice  d’avec  les  ornemens. 
Ceux-ci  peuvent  être  du  plus  mauvais  goût, 
Confus,  inexplicables,  sans  que  là  nature  et 
les  lignes  principales  de  l’œuvre  en  soient  al- 
térées. On  a jugé  quel  était  le  fond  de  l’Apo- 
calypse, et  l’objet  véritable  de  son  auteur  ; les 
lignes  principales  ne  sont  pas  non  plus  diffi- 
ciles a saisir;  mais  la  masse  des  ornemens  et 
des  détails  regorge  de  confusion  et  d’obscù- 
rité,  à tin  moindre  degré  toutefois  qu’on  n’est 
dans  l’iisagc  de  le  dire. 

L’apôtre  exprime  aussi  nettement  que  pos- 
sible te  qui  lui  à été  imposé  ou  ce  qu’il  s’est 
imposé  à lui -même  dans  son  œuvre,  à Tu 
écriras  toutes  les  choses  que  tu  as  vues,  lui  dit 
lé  personnage  inspirateur,  celles  qui  sont 
maintenant,  et  celles  qui  doivent  s’accom- 
plir L *>  De  plus,  potm  épargner  peut-être 
dés  Suppositions  astrologiques  ou  autres  aux 
commentateurs  futurs , Jean  se  hâte  d’ex- 


1 Scribe  rrgô  qnte  Vrirtisti , èi  qxiHè  sunt y cl  qutic  oporttl 
ficri post  hœc.  [Apocalypse , I,  Y9.) 


JEAN  ET  L’APOCAi.YPSE,  4^ 

pliqucr  ce  qu'il  entend  par  les  sept  étoiles 
que  le  personnage  tenait  en  sa  main  et  parles 
sept  chandeliers  d’or.  Les  sept  étoiles  sont 
les  anges  ou  les  chefs  des  sept  églises  d’Asie, 
auxquelles  son  livre  est  adressé,  et  les  sept 
chandeliers  d’or  représentent  ces  églises  *.  » 

Indépendamment  de  l'importance  mysté- 
rieuse accordée  an  nombre  sept  et  à plusieurs 
autres  nombres  dans  l’antiquité 1  2,  le  langage 
ordinaire  et  le  langage  poétique  en  faisaient 
un  superlatif.  De  même  qu’on  dit  de  nos  jours 
d’un  homme  cruellement  maltraité  qu’il  a reçu 
mille  coups,  qu’un  pays  a souffert  mille  maux, 
qu’on  a entendu  mille  cris,  qu’on  a exprimé 
mille  prières,  de  même  ce  nombre  sept,  en 
vertu  de  sa  perfection  supposée,  servait  aux 
hyperboles  et  à l’éclat  des  descriptions. 

Ici,  les  sept  églises  d’Asie  que  l’apôtre  se 
propose  de  censurer  et  de  ranimer  indiquent 
la  partie  pour  le  tout,  l’église  entière.  CéS 
églises  sont  Éphèsc,  Smyrnc,  Pergame,  Thya- 


1 Septcm  Stella ?,  artgeli  stint  septem  ecctcsiarum  ; et  can  - 
délabra  septem,  septem  ecclesiœ  suât.  (Ibid,  ao.) 

* Voy.  sot  le  nombre  sept,  Phi  Ion,  de  opifieio  mttndi  et 
Maerobe,  Comment,  de  Scip.,  eh.  v,  et. 
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lire,  Sardes,  Philadelphie,  Laodicéc.  Salo- 
mon, avait  dit  : « La  souveraine  sagesse»  bâti 
sa  maison  ; elle  l’a  appuyée  sur  sept  colon- 
nes *.  » L’apôtre  choisit  les  sept  églises  de 
l’Asie-M incure  pour  représenter  la  maison  de 
Jésus.  Sa  vie  s’était  écoulée  presque  entière- 
ment dans  ces  contrées  toutes  peuplées  de 
Juifs,  et  son  langage  y était  le  mieux  compris. 
Sept  Églises  d’un  autre  climat  auraient  aussi 
bien  rempli  sa  pensée. 

Parmi  les  censures  qu’elles  reçoivent  de 
l’apôtre  et  qui  confirment  son  dessein  de  pré- 
venir le  découragement  des  disciples  , je  n’en 
citerai  qu’une  seule.  « Écris  ceci  à l’ange  de 
l’Église  de  Laodicéc  : je  connais  tes  œuvres, 
je  sais  que  tu  n’es  ni  froid,  ni  bouillant.  Oh  ! 
si  tu  étais  froid  ou  bouillant;  mais  tu  n’es 
que  tiède  ; c’est  pourquoi  je  te  vomirai  de  ma 
bouche  2.  » De  même  je  ne  citerai  qu’une  de 
ses  promesses,  celle  qui  se  lie  le  plus  directe- 
ment à la  résurrection  première  ou  au  règne 


' Sapientia  cedificavit  sibi  domum  ; excidit  culamnas 
septem.  ( Proicrb ix , 1.) 

1 Utina/n  frigidus  esses  mit  calidus  : sed  ijuirt  tepidus 
rs,.„  incipitim  te  n owêrccJ:  orc  mco.  ( dpocnhps ni,  16.) 
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de  mille  ans.  Elle  nous  prépaie  au  droit  de 
domination  que  l’Église  devait  puiser  dans  les 
paroles  du  révélateur  de  sa  gloire.  Ilcstvraiquc 
ce  droit  de  l’Église  ne  lui  était  acquis,  comme 
je  l’ai  démontré  plus  haut,  qu’après  qu’on 
a eu  modifié  la  partie  des  croyances  de  ses 
fondateurs  auxquelles  le  temps  refusait  sa 
justification  Dès  que  la  proximité  du  retour 
visible  de  Jésus  sur  la  terre  cl  la  première  ré- 
surrection des  morts  ont  cessé  d’être  prises  au 
sérieux,  dès  que  les  convictions  précises  du 
maître  et  de  scs  apôtres  n’ont  plus  été  regar- 
dées que  comme  une  figure  poétique  applica- 
ble aux  destinées  temporelles  de  l’Église,  il 
appartenait  à ses  chefs  de  s’attribuer  toutes 
les  conséquences  de  l’altération  apportée  au 
dogme  chrétien  primitif. 

« Que  celui  qui  a des  oreilles  écoute  ce  que 
le  fils  de  Dieu  communique  aux  églises,  s’écrie 
Jean.  Ne  crains  rien  des  maux  que  tu  as  à , 
souffrir.  Quiconque  vaincra  sera  mis  à l’abri 
de  la  mort  seconde...  Retenez  bien  ce  que 
vous  avez  jusqu’à  ce  que  je  vienne;  à celui 
qui  aura  persévéré  jusqu’à  la  fin,  je  lui  donne- 

• f 'oy.  ci-dessus,  pag.  49- 
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rai  puissance  sur  les  nations.  II  les  gouvernera 
avec  une  verge  de  fer;  elles  seront  brisées 
comme  les  vases  d’un  potier,  selon  que  je  l ai 
reçu  de  mon  père  '.  » 

Mais  c’est  la  dernière  partie  de  l’introduc- 
tion, la  situation  meme  assignée  au  poète 
pour  dérouler  les  phases  successives  de  son 
épopée,  qui  mérite  surtout  d’etre  citée  comme 
exemple  de  pompe  et  de  majesté.  On  se  re- 
présente facilement  un  homme  privilégié  que 
rassemblée  des  dieux  d’Homère  aurait  intro- 
duit en  son  sein,  dans  un  de  ces  momens  déci- 
sifs oii  les  destinées  futures  des  nations  y 
étaient  annoncées  à haute  voix  par  le  maître 
du  tonnerre. 

Ce  point  de  vue  est  celui  de  L’exilé  de 
Patmos.  Il  décrit  l’assemblée  céleste  oit  un 
ange  l’aurait  transporté,  et  le  livre  mystérieux 
des  destinées  prochaines  du  monde  inférieur. 
Le  plus  grand  nombre  des  circonstances  de  sa 
révélation  vont  sortir  de  ce  livre.  Elles  n’att- 


1 Et  qui  vicerit  y et  custudicrit  ustjue  in  fmcm  opéra 
mea , dabo  illi  potestatem  super  gentes  ; et  reget  cas  in 
virgd  ferred,  et  tanquam  vas  figuli  confringcntur , sicut  et 
ego  accepi a pâtre  rnco.  ( Apocalrps . , li,  î6.) 
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ronl  ni  la  forme  verbale  d’un  récit,  ni  d’un 
oracle  ; mais  elles  s’en  élanceront  tumultueu- 
sement revêtues,  chacune  en  particulier,  d’un 
visage,  d’un  corps,  d’un  appareil  formidable. 

L’apôtre  soutenu  par  lange  a traversé  en 
esprit  les  portes  du  ciel.  Sur  un  trône  de  feu 
entouré  d’un  arc-en-ciel  d’émeraudes,  le 
Tout-Puissant  lui  apparaît  ' ; vingt-quatre  vieil- 
lards vêtus  de  robes  blanches,  le  front  ceint 
de  couronnes  d’or  et  tenant  des  harpes  dans 
leurs  mains,  occupent  les  sièges  inférieurs. 
Ils  correspondaient  aux  vingt-quatre  chefs  des 
sacrificateurs  établis  par  David  dans  l’ancien 
temple.  Des  éclairs,  des  tonnerres  et  des  voix 
sortent  du  trône.  Au-devant,  sept  lampes  ar- 
dentes, images  du  fameux  chandelier  d’or,  re- 
présentent les  sept  puissances  ou  les  sept 
forces  élémentaires  et  divines  qui  président 

‘ Tout  ceci  est  une  mutation  d’Ézechiei  et  de  Dauiel. 
« Au-dessus  de  cette  étendue,  dit  Ézéchiel,  il  y avait  la 
ressemblance  d’un  trône,  qui  à le  voir  était  comme  une 
pierre  de  saphir;  et  sur  la  ressemblance  du  trône,  il  y 
avait  une  ressemblance  qui,  à la  voir,  était  comme  un 
homme  assis  sur  le  trône...  et  la  splendeur  du  feu  qui  se 
voyait  autour  de  lui  était  comme  l'are  dans  la  nuée  en 
un  jour  de  pluie.  » (Éacch.,  i,  *6.) 
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sans  cesse  au  mouvement  de  l’uiiivers.  Elles  re- 
présentent aussi  les  sept  planètes  y compris 
la  lune  et  le  soleil,  dont  l’harmonie  en  ces 
temps-la  allait  se  répéter  jusque  dans  les  sept 
cordes  de  la  lyre. 

Aux  pieds  du  trône , le  firmament  s’étend 
comme  un  plancher  de  cristal.  Quatre  em- 
hlëmes  de  tout  ce  qui  participe  au  mouve- 
ment et  a la  vie,  quatre  animaux  tout  couverts 
d’yeux  et  avec  six  ailes,  les  plus  nobles  de 
ceux  qui  foulent  la  terre  ou  qui  fendent  l’air, 
un  animal  à face  d’homme,  un  lion,  un  bœuf 
et  un  aigle  célèbrent  jour  et  nuit  le  Tout- 
Puissant  1 . De  leur  côté,  les  vingt-quatre  vieil- 
lards se  prosternent  en  sa  présence  et  dépo- 
sent a ses  pieds  leurs  couronnes . 

Au  milieu  de  l’assemblée,  le  Christ  reste 
couché  comme  une  victime  passagère  du 
monde  inférieur  qu’il  doit  immoler  à son 
tour  et  pour  jamais  ; sa  forme  est  celle  d’un 
agneau  récemment  mis  à mort;  il  porte  sur 


‘ Ces  quatre  animaux,  imités  aussi  d’Ézéchiel  (i,  5), 
sont  devenus  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  : 
l'homme  a été  attribué  à saint  Matthieu;  le  lion,  à saint 
Marc;  le  bœuf,  à saint  Luc;  l’aigle,  à saint  Jean. 


**  . 
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sa  télé  sept  cornes  et  sept  yeux  en  signe  de 
puissance  complète  et  d’intelligence. 

La  main  droite  de  celui  qui  était  assis  sur 
le  trône  tenait  un  livre  roulé  et  fermé  de  sept 
cachets  1.  Soudain  un  ange  commanda  d’une 
voix  forte  à quiconque  serait  digne  de  rompre 
ces  cachets  de  se  présenter.  Personne  ne  ré- 
pondit ni  de  la  terre  ni  des  cieux;  la  tristesse 
de  ce  silence  avait  déjà  affligé  l’apôtre  au 
point  de  le  faire  pleurer,  lorsque  le  Christ 
s’avança  et  prit  le  livre.  Un  concert  univer- 
sel l’accueillit.  Les  harpes  des  vieillards  ren- 
dirent des  sons  harmonieux;  les  parfums  les 
plus  exquis,  symboles  des  prières  saintes, 
brûlèrent  dans  des  cassolettes  d’or.  Des  mil- 

' « Je  regarda»  jusqu’à  ce  que  des  trônes  se  fussent  éle- 
vés, dit  Daniel  dans  une  de  ses  visions;  l’ancien  des  jours 
s'assit.  Son  vétemeut  était  blanc  comme  la  neige.  Son 
trône  était  des  flammes  de  feu,  les  roues  du  trône  un  feu 
ardent.  Un  fleuve  de  feu  sortait  et  se  répandait  devant 
lui.  Mille  milliers  le  servaient , dix  mille  millions  assis- 
taient en  sa  présence.  Le  jugement  se  tint  et  les  livres 
furent  ouverts.  » (Daniel,  vu,  g,  10.)  On  remarquera  les 
rapports  de  ce  fleuve  de  feu  sorti  du  trône  avec  le  pre- 
mier canal  de  circulation  de  l 'easoph  ou  de  la  substance 
lumineuse  et  divine  de  la  kabale  j»iive  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus,  t.  i,  page  /» 73. 
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tiers  d’anges  proclamèrent  que  cette  tignre 
de  l’agneau  réunissait  en  elle  les  sept  élé- 
rnens  moraux  qu’on  désignait  alors  sous  les 
noms  de  puissance,  bonté,  sagesse,  honneur, 
force,  bénédiction  et  gloire.  En  même  tèmps, 
tous  les  êtres  et  toutes  les  choses  possibles  de 
la  terre,  de  la  mer  et  de  l'air  répondirent  à 
leur  voix  et  s’identifièrent  avec  cette  unité  de 
sentimens  et  de  louanges. 

Voilà  donc  le  théâtre  de  la  vision  de  Jean 
bien  décrit,  et  l’objet  principal  des  sept  sceaux 
fameux  ou  des  sept  cachets  de  l’Apocalypse.  A 
mesure  qu’une  main  puissante  saura  les  briser, 
ces  cachets  donneront  à connaître  les  derniers 
efl’orts  du  monde  inférieur,  le  prélude  terres- 
tre du  retour  visible  de  Jésus-Christ,  tout  le 
premier  acte  du  poème. 

Mais  les  conditions  chronologiques  des  jours 
on  l’apôtre  écrivait  ont  une  utilité  partievdière  : 
elles  expliquent  les  motifs  qui  avaient  permis 
d’attacher  indéfiniment  des  interprétations 
nouvelles  aux  nombreux  détails  que  ce  pre- 
mier acte  renferme.  Jean  s’était  imposé  de 
retracer  les  choses  dont  il  avait  été  le  témoin, 
les  choses  présentes  et  les  destinées  de  l’a- 
venir. 
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Or,  on  compte  environ  cinquante  ans  entre 
la  mort  de  Jésus  et  la  date  de  l’Apocalypse.  De 
plus,  l’apôtre  répète  partout  que  le  jour  actuel 
n’était  séparé  que  par  un  intervalle  très-court 
du  retour  visible  de  son  maître  sur  la  terre. 
Les  tableaux  du  premier  acte  de  sa  révélation 
se  divisaient  donc  à ses  propres  yeux  en  deux 
parts  : l’une  comprenait  les  événemens  qui 
s’étaient  déjà  accomplis,  l’autre,  les  événe- 
mens  qui  avaient  à s’écouler  avant  le  retour 
pompeux  du  fils  de  Marie.  Mais,  lorsque  les 
limites  assignées  par  les  fondateurs  du  chris- 
tianisme à la  réalisation  «le  ce  retour  visible  de 
Jésus  et  à la  formation  première  du  monde 
de  résurrection,  eurent  été  dépassées  et  au- 
delà,  lorsque  la  promesse  du  maître  eût  été 
renvoyée  à un  temps  indéterminé,  les  com- 
mentateurs de  l’Apocalypse  se  virent  placés 
sur  un  terrain  qui  nécessitait  tles  changemens 
perpétuels.  Chacun  d’eux,  en  effet,  était  obligé, 
à l’heure  oii  il  écrivait,  de  bien  distinguer, 
dans  la  première  partie  de  cette  œuvre,  l’en- 
semble des  tableaux  qui,  a son  avis,  repré- 
sentaient les  événemens  écoulés  jusqu’alors  et 
l’ensemble  des  tableaux  que  ses  explications 
lai  ssaient  en  réserve  pour  répondre  aux  événe- 
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mens  qui  avaient  encore  à s’accomplir  jusqu’à  . 
l’apparition  nouvelle  de  Jésus  parmi  les  hom- 
mes. Mais,  d’un  siècle  à l’autre,  comme  les 
événemens  se  multipliaient  et  que  le  retour 
visible  de  Jésus  se  reculait  de  plus  en  plus,  il 
arrivait  un  de  ces  deux  inconvéniens  : ou  bien 
la  division  qu’on  avait  précédemment  admise 
dans  les  tableaux  apocalyptiques  ne  valait  plus 
rien,  ou  bien  l’application  spéciale  qu’on 
avait  faite  de  ces  tableaux  devait  cire  rempla- 
cée par  une  autre  interprétation,  puisque  les 
commentateurs  qui  se  succédaient  à divers  in- 
tervalles de  temps  avaient  des  événemens  nou- 
veaux à adapter  à des  images  qui  restaient 
toujours  les  mêmes. 

On  connaît  avec  certitude  les  choses  passées 
et  présentes  dont  l’apôtre  avait  été  frappe  le 
plus  vivement:  les  premières  vicissitudes  de 
l’église  dans  la  Judée,  la  guerre  de  Jérusalem, 
l’abolition  apparente  du  Judaïsme,  les  règnes 
de  Néron,  de  Vitcllius,  de  Domitien  , les  per- 
sécutions contre  les  disciples,  regardés  tantôt 
comme  Juifs,  tantôt  comme  appartenant  à une 
secte  différente  et  non  moins  rebelle.  Quant 
aux  événemens  qui  auraient  à s’accomplir  pour 
atteindre  le  retour  visible  de  Jésus  et  le  réta- 
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blissement  de  l’unitë  dans  le  monde  ëternel , 
Jean , à l’exemple  de  toutes  les  générations  de 
son  époque,  renfermait  l’étendue  entière  de  la 
terre  dans  l’idée  de  l’empire  romain.  Rien 
ne  s’offrait  plus  directement  à son  esprit  que 
de  faire  coïncider  la  fin  du  monde  inférieur 
avec  la  chute  de  cet  empire.  L’idolâtrie  et 
toutes  les  sectes  émules  ou  ennemies  du  nom 
et  des  projets  de  Jésus-Christ  étaient  envelop- 
pées dans  le  meme  sort;  leur  réunion  formait 
pour  lui  l’armée  visible  des  défenseurs  de  la 
nature  présente. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  existe  d’autres  moyens 
de  se  convaincre  que  le  premier  acte  de  son 
œuvre  s’applique  en  réalité  aux*  événemens 
dont  je  viens  de  faire  mention. 

Les  Évangiles  contiennent  une  foule  de 
details  qui,  étant  rapprochés  des  tableaux  de 
celte  partie  de  l’Apocalypse,  rappellent  l’or- 
dre si  connu  de  composition  dans  lequel  un 
chant  tout  simple,  un  thème  donné,  enfante 
des  variations  plus  ou  moins  brillantes,  plus 
ou  moins  inextricables. 

Les  disciples  avaient  demandé  à Jésus  a 
quelle  époque  la  deslruction  de  Jérusalem  et 
la  tin  du  monde  actuel  arriveraient,  à quels 
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signes  précurseurs  on  pourrait  connaître  son 

nouveau  retour  du  ciel  sur  la  terre.  Le  maître* 

/ 

toujours  fidèle  à reporter  sur  le  monde  futur 
les  images  des  prophètes  qui  regardaient  le 
monde  de  l’histoire  ou  notre  nature,  leur  avait 
indiqué  des  guerres,  des  famines,  des  pestes, 
des  tremblémens  de  terre,  de  faux  christs,  de 
faux  prophètes , du  refroidissement  et  des 
scandales  intérieurs  *.  Or,  tout  cela  est  par- 
ticulièrement. spécifié  dans  T Apocalypse  et  y 
reçoit  une  forme  vivante. 

En  poursuivant  a sa  manière  leur  descrip- 
tion, cette  oeuvre  continue  h jeter  de  loin  en 
loin  des  jalons,  des  fanaux  à l’aide  desquels  on 
ressaisit  avec  assurance  ses  points  essentiels, 
lors  meme  qu’il  a fallu  marcher  it  tâtons , et 
presque  sans  y voir , dans  les  sentiers  inter- 
médiaires. On  ne  peut  méconnaître,  par  exem- 
ple, que  les  six  premiers  cachets  qui  Vont  être 
brisés  de  la  main  du  Christ  et  le  commence- 
ment du  septième,  compris  depuis  le  chapitre 

* Consurgct  enim  gens  in  gentetn , etrvgnum  in  tegnuM, 
et  crunt  pcstilcntiœ  et  James , et  tertre  mhtus  per  lova...  et 
tune  scandelizabuntar  multi...  et  pseudoprophetœ  singent ... 
refrigcscet  charitas  multorum.  (Matth. , xmv  j Marc, 
xttt , Ctc.) 
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cinq  du  livre  jusqu'au  chapitre  onxe  inclusive- 
ment, ne  traitent  de  la  chute  alors  récente  de 
Jérusalem.  Ils  se  terminent  à une  recomman- 
dation expresse  de  l’ange  conducteur  ; i’apôlre 
est  invité  à prendre  les  mesures  du  temple,  à 
l’exemple  d’Ezéchiel,  nfin  de  les  faire  survivre 
à la  destruction  de  la  cité  où  le  fils  de  Marie 
a trouve  la  mort1.  Ensuite,  apres  quelques 
emblèmes  accidentels,  cette  cité  est  renversée 
dans  une  partie  de  ses  fondemens.  Une  autre 
Jérusalem  tonte  fécondeen  merveilles  s’ouvre 
dans  les  deux  2;  elle  doit  y attendre  que  la 
dissolution  physique  et  le  renouvellement  ab- 
solu de  notre  monde  inférieur  lui  permettent 
de  descendre  sur  la  terre  de  résurrection  et 
d’amener  les  formes  extérieures  les  plus  bril- 
lantes du  dernier  acte  du  poème. 

La  même  observation  convient  aux  figures 
relatives  à la  chute  de  l’idolâtrie  et  de  l’empire 
romain.  Indépendamment  du  caractère  mys- 


* Sttrgn,  et  metirc  tcniplum  Dci  et  altarc , ...  et  décima 
pan  cicitatis  cccidit...  eieitntis  magnat  vbi  et  dominutt  co- 
ntai crucifactts  est.  ( Apnc .,  xt,  8.) 

* Et  apertiim  eut  temptum  Dei  in  crrlo  ; et  vira  est  area 
testamenti  rjus  in  trmplo  ejtts.  {Ibid.,  19.) 
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terieux  propre  à son  sujet,  l’auteur  se  fait  un 
devoir  d’en  redoubler  l’obscurité,  alin  de  moins 
exposer  ses  croyances  et  ceux  qui  les  profes- 
saient à l’indignation  du  pouvoir  souverain  de 
son  temps.  Mais  toujours  le  dernier  terme  assi- 
gné à ces  images  est-il  exprimé  avec  assez  de 
précision  pour  ne  laisser  aucun  doute. 

Maintenant  donc  rien  ne  doit  plus  ralen- 
tir l’exposé  des  formes  nouvelles  les  plus  cu- 
rieuses données  par  la  révélation  de  Jésus  aux 
dogmes  tirés  des  Orientaux,  à l'ancien  combat 
des  deux  principes  opposés  du  bien  et  du  mal, 
Osiris  et  Typhon,  Ormuzd  et  Ahrimane. 

Dans  une  catastrophe  telle  que  la  guerre  et 
le  renversement  de  Jérusalem,  la  poésie 
mythologique  n’aurait  pas  manqué  de  s’ap- 
puyer de  l’intervention  de  Bcllone  et  de  Mars, 
de  la  discorde,  de  la  faim  et  de  la  vengeance. 
L’Apocalypse  suppose  qu’à  la  rupture  des 
quatre  premiers  cachets  du  livre  mystérieux, 
les  animaux  que  Jean  avait  aperçus  autour  du 
trône  divin  lui  crièrent  d’une  voix  de  ton- 
nerre de  venir  et  de  voir.  Quatre  cavaliers, 
imités  à la  lettre  des  figures  qu’on  lit  dans  le 
premier  et  dans  le  sixième  chapitre  du  pro- 
phète Zacharie,  s’élancèrent  aussitôt  pour  di- 
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riger  leur  course  sur  la  terre  1 . L'un,  cm- 
i)lèmc  des  succès  guerriers  réservés  aux  enne- 
mis de  la  Judée,  montait  un  cheval  blanc  et 
était  armé  d’un  arc  ; on  lui  donna  une  cou- 
ronne avec  la  mission  de  vaincre  2.  L’autre, 
sur  un  cheval  roux,  reçut  une  grande  épée 
et  le  pouvoir  d’exciter  les  hommes  à toutes 
les  discordes  dont  Jérusalem  devint  le  san- 
glant théâtre,  dans  la  lutte  de  ses  derniers 
jours.  Le  troisième,  emblème  de  la  famine, 
tenait  en  main,  sur  un  cheval  noir,  une  ba- 
lance destinée  à donner  le  plus  grand  prix  au 
plus  petit  poids  de  froment.  Le  dernier  ca- 
valier, porté  par  un  cheval  de  couleur  fauve, 
s’appelait  la  mort;  il  traînait  l’abîme  sépulcral 
après  lui,  et  il  avait  la  faculté  d’immoler  les 
hommes  h son  gré,  à l’aide  de  la  peste,  de  la 

1 « J’eus  de  nuit  une  vision  , et  voici  : un  homme  était 
monté  sur  un  cheval  roux,  il  se  tenait  entre  des  myrtes 
qui  étaient  en  un  lieu  profond;  après  lui,  il  y avait  des 
chevaux  noirs,  des  chevaux  tachetés,  des  chevaux 
blancs.  » (Zacharie,  i , 8;  vi , 2.) 

* Un  arc  et  un  trait  étaient  le  symbole  usité  chez  les 
Égyptiens  j>our  désigner  la  guerre.  Armatus  homo  sagit- 
tam  jaculans  tumultum  signifient.  (Dupuis,  Mémoire  sur  les 
constellations ; le  Sagitaire.) 
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famine,  de  la  guerre  ou  des  animaux  sau- 
vages i. 

Mais  un  interet  bien  supérieur  à celui  de 
la  poésie,  un  intérêt  de  doctrine  caractérise 
le  cinquième  cachet.  Sous  l’une  des  formes  les 
plus  singulières  de  sa  vision , l’apotre  y con- 
firme les  dispositions  intérieures  des  chré- 
tiens primitifs  et  leurs  espérances. 

1 Au  sujet  de  cette  image  de  la  peste  et  de  la  mort , je 
n’omettrai  pas  ici  un  souvenir  qui  m’est  personnel.  U 
iudiqtie  l’une  des  conditions  les  meilleures  pour  entrer 
dans  la  pensée  des  temps  anciens  : je  veux  parler  de  l’é- 
preuve inattendue  qu’on  subit  soi- même  de  quelques- 
unes  des  grandes  émotions  auxquelles  ils  étaient  le  plus 
souvent  en  proie.  Durant  l’année  où  le  fléau  de  l’Asie  qui 
parcourt  l’Europe  eu  la  décimant  vint  s'arrêter  sur  Paris, 
j’avais  l’esprit  spécialement  occupé  de  l’œuvre  de  Jean. 
Alors,  tous  les  travaux  furent  suspendus,  d’autres  pen- 
sées pesaient  sur  nos  âmes.  Un  des  jours  où  le  mal  attei- 
gnait sa  dernière  période  de  croissance , et  où  l’on  avait 
lieu  de  craindre  que  sa  prolongation  n’amenât  le  senti- 
ment général  de  terreur  qui  est  si  redoutable  dans  les 
grandes  épidémies  , je  traversai  une  des  rues  ordinaire- 
ment les  plus  animées  de  cette  capitale;  elle  était  silen- 
cieuse; l’air,  le  soleil,  le  ciel  sans  nuages,  avaient  la 
teiute  indéUuissable  dout  chacuu  se  souvient.  Les  chars 
énormes  tirés  pat  des  chevaux  noirs  , qui  renfermaient 
une  population  presque  entière  de  morts,  semblaient 
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Dans  sa  pensée,  les  esprits  des  disciples 
qui  avaient  déjà  succombé  pour  le  témoi- 
gnage de  Jésus  attendaient  provisoirement 
au  haut  du  ciel,  à l’exemple  de  leur  mai- 
Ire , l’heure  de  redescendre  sur  la  terre 
renouvelée  et  d’y  régner.  Or,  ces  esprits, 
malgré  les  quatre  messagers  pre'cédens  de 
destruction  et  de  mort  envoyés  ici-bas , se 
récrièrent  de  toutes  leurs  forces  contre  le  re- 
tard qu’on  mettait  à les  venger  *.  Us  ne  sus- 
pendirent leurs  clameurs  qu’après  avoir  été 

s’ètre  donné  rendez  - vous  à mon  passage.  Rentré  dans 
ma  demeure  et  cédant  au  besoin  de  surmonter  la  tristesse 
de  mes  réflexions,  je  portai  machinalement  mes  yeux  sur 
le  livre  cjui  était  resté  ouvert  devant  moi.  Ils  arrivèrent 
tout  droit  à l’image  de  l’Apocalypse  que  j’ai  signalée , à 
ces  propres  mots  qu’on  me  permettra  de  répéter  : « Viens 
ut  vois,  Je  regardai  et  je  vis  un  cheval  de  couleur  fauve; 
celui  qui  le  montait  s’appelait  la  mort,  et  il  traînait  après 
lui  le  sépulcre,  v — Non!  de  toutes  les  impressions  que 
l’art  tragique  ait  fait  ressentir  à qui  que  ce  soit , nulle 
n’a  été  plus  soudaine,  plus  pénétrante.  La  science  de 
mille  érudits  ne  m’eût  jamais  aussi  bien  convaincu  que 
Jean  était  poète.  On  concevra,  sans  peine,  si  depuis  lors 
le  dicton  populaire  du  cheval  de  V Apocalypse  a perdu 
pour  moi  son  ancienne  signification. 

1 Et  clamabant  animez  voce  magnd,  dicentes  : nsquequo. 
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revêtus  de  robes  blanches  en  signe  d’élection. 
On  les  engagea  à rester  encore  un  peu  de 
temps  en  repos,  jusqu’à  ce  que  le  nombre  de 
leurs  compagnons  de  souffrance  et  de  gloire 
fût  arrivé  à une  certaine  limite. 

Enfin,  au  sixième  cachet  et  au  commence- 
ment du  septième , une  profusion  d’images 
toutes  conformes  au  goût  de  l’Orient,  une  pro- 
fusion d’anges  et  de  tonnerres,  rie  trompettes 
cl  de  plaies,  la  chu  le  des  étoiles  et  les  obs- 
cureisseincns  de  la  lune  et  du  soleil,  amè- 
nent le  renversement  de  la  Judée.  Tout  in- 
complet qu’il  est  encore , puisque  la  croyance 
juive  lui  survit,  ce  renversement  excite  des 
transports  de  joie  et  de  louange  dans  le  ciel. 
La  voix  des  vingt -quatre  vieillards  fait  en- 
tendre de  concert  : « Que  tous  les  royaumes 
du  inonde  devaient  être  assnjétis  à Dieu  et  à 
son  Christ;  il  fallait  que  la  colère  de  l’agneau 
et  le  jugement  des  morts  ne  tardassent  point 
à se  manifester  pour  assurer  à ses  serviteurs 
leur  récompense  » 

domine  sanetc  et  vere , non  judicas , et  non  vindiras 
snnguincm  nostrum  de  iis  qui  habitant  in  lcrrd.  (dpoealyps., 
vj,  10.) 

1 Factum  est  rrgnum  hujus  mtutdi,  doinini  nostri  et 
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Sur  ccs  entrefaites,  l’Apocalypse  s’attache  à 
mettre  en  scène  rennemi  du  génie  divin,  le 
prince  supposé  du  monde  actuel,  Ahrimanc, 
Satan.  La  forme  quelle  lui  donne  est  celle 
d’un  dragon,  qui  s’associe  d’une  part  au  ser- 
pent ancien  de  la  Genèse,  d'autre  part  au  dra- 
gon astronomique,  image  de  l’hiver  et  des  té- 
nèbres. Les  efforts  du  mauvais  génie  tendent 
à exeiter  et  à coaliser  entre  clics  toutes  les 
puissances  de  la  terre,  quelles  qu’elles  soient, 
morales  ou  physiques,  justes  ou  injustes. Son 
but  n’est  pas  seulement  de  préserver  la  nature 
visible  de  la  fin  prochaine  dont  le  génie  du 
monde  futur,  son  rival,  la  menaçait  : il  a de 
plus  un  intérêt  personnel. 

Pour  l’indiquer , le  douzième  chapitre  du 
poème  revient  sur  ses  pas  et  remonte  jusqu’à 
la  naissance  du  fils  de  Marie.  Alors  Satan, 
dans  la  prévision  du  sort  que  le  nouvel  Or- 
muzd  préparait  à sa  personne  et  à son  em- 
pire entier,  avait  tenté  avec  audace,  et  sur 
deux  points  différons,  d’étouffer  d’avance  1£ 


christi  ejtts...  et  advenit  ira  tua , domine,  et  tempos  mor- 
tuoruni  judicari,  et  reddere  mereedem  scivis  luis...,  et  cx- 
terminandi eos  qui  comtperunl  terrain.  [Apocalypse,  xi,  1 5.) 
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Messie  et  le  prince  de  l’autre  monde.  Dans  les 
régions  supérieures  où  les  événemens  de  la 
terre  ont  leurs  premières  causes  et  leurs  prc-' 
mières  lois,  il  avait  poursuivi  la  Jérusalem  cé- 
leste, l’église  mystique,  la  femme  qui  allait 
accoucher  de  l’enfant  merveilleux.  Jean  re- 
présente cette  femme  entourée  des  clartés  du 
soleil  avec  la  lune  à ses  pieds,  comme  l’isis 
égyptienne.  Douze  étoiles,  emblème  des  douze 
tribus  de  l’Israël  de  résurrection,  et  sans  doute 
aussi  emblème  détourné  des  douze  signes  du 
zodiaque,  ceignent  sa  tète.  Elle  était  au  mo- 
ment de  succomber  et  de  voir  dévorer  son 
fruit lorsque  les  bataillons  d’en  haut,  com- 
mandés par  l’archange  Michel,  précipitèrent 
du  ciel  le  dragon  et  son  armée.  L’autre  atta- 
que s’était  accomplie  dans  les  régions  d’ici-bas, 
au  moment  oii  les  fureurs  d’Hérode  avaient 

4 « Le  dragon  s’arrêta  devant  la  femme,  aiin  de  dé- 
vorer son  enfant  dès  qu’elle  l’aurait  mis  au  monde.  Elle 
accoucha  d’un  iils  qui  doit  gouverner  toutes  les  nations 
avec  une  verge  de  fer;  son  enfant  fut  enlevé  vcm  Dieu, 
et  la  femme  s’enfuit  dans  un  désert...  Alors  le  dragon, 
jeté  sur  la  terre,  alla  faire  la  guerre  contre  les  autres  qui 
sont  de  la  semence  du  la  femme  et  qui  gardent  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ.  » \u.) 
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tenu  les  jouis  de  Jésus  eu  suspens  ; Marie 
y avait  heureusement  échappé  par  sa  fuite  en 
Égypte. 

Cette  défaite  est  l’une  de  celles  que  le  génie 
du  monde  inférieur  voulait  venger.  Les  puis- 
sances nombreuses  de  la  terre  qui  entrent 
dans  sa  coalition  portent  en  elles-mêmes 
une  plaie  incurable.  C’est  ce  qui  inspire  au 
poète  de  dire  sur  elles  ce  qu’on  peut  appliquer 
à un  malheureux  condamné  sans  retour  par 
un  arrêt  de  mort  : « 11  a été,  mais  il  n’est 
plus,  quoique  pourtant  il  soit  encore.  » 

L’une  de  ces  puissances,  l’empire  romain, 
prend  l’aspect  d’un  animal  à sept  têtes  et  à 
dix  cornes  surmontées  chacune  d’un  diadème. 
11  est  semblable  à un  léopard  ; ses  pattes  sont 
celles  d’un  ours,  sa  gueule  celle  d’un  lion. 
Un  second  animal,  sous  l’apparence  de  l’a- 
gneau ou  du  bon  génie,  a le  langage  du  dra- 
gon ou  de  Satan.  Il  représente  l’ensemble 
personnifié  de  toutes  les  sectes , de  tous  les 
propagateurs  de  miracles,  de  toutes  les  auto- 
rités impériales  ou  populaires  qui,  par  la  per- 
suasion, par  la  crainte  ou  par  les  supplices, 
enlevaient  une  foule  de  chrétiens  à la  nou- 
velle foi.  Ces  disciples  faciles  à déserter  la 
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cause,  ces  chrétiens  relaps  ou  près  de  le  de- 
venir, sont  ceux  qui,  suivant  le  langage  de 
Jean,  consentaient  a prendre  dans  leurs  mains 
et  à porter  sur  leurs  fronts  la  marque  fatale 
de  la  béte1.  Sous  ce  rapport,  il  est  indis- 
pensable de  citer  une  partie  de  la  lettre  de 
Pline  le  jeune,  alors  gouverneur  de  la  Bytlii- 
nie,  province  del’Asie-Mineure  ; elle  s’adresse 
à l’empereur  Trajan,  à une  époque  assez  rap- 
prochée de  la  mort  de  l’apôtre  d’Asie.  Celte 
lettre  confirme  que  l’œuvre  apocalyptique 
n’est  rien  moins  quunc  description  figurée 
des  signes  astronomiques  de  l’été  et  de  l’hi- 
ver - ; elle  confirme  aussi  que  l’auteur  ne 
cédait  nullement  à un  délire  ou  même  à 


1 Un  troisième  ange  suivit  ceux-là,  disant  à haute 
voix  : « Si  quelqu’un  adore  la  bête  et  son  image,  et  qu’il 
en  prenne  la  marque  sur  son  front  ou  dans  sa  main  , ce- 
lui-là aussi  boira  du  vin  de  la  colère  de  Dieu;  il  sera 
tourmenté  par  le  feu  et  par  le  soufre,  et  la  fumée  de  son 
tourment  montera  de  siècle  en  siècle;  il  n’aura  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  •»  [Ibid.,  xiv,  9.) 

1 La  note  G donne  les  principes  généraux  du  système 
de  Dupuis , son  opinion  sur  Jésus,  qu’il  confond  avec  le 
dieu  Mitlira,  et,  par  suite,  un  aperçu  des  mystères  mi- 
thriaques,  et  son  explication  astrologique  de  l’Apocalypse. 
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une  bizarrerie  d'esprit,  quand  il  entourait  la 
plupart  de  ses  révélations  d’une  obscurité 
profonde. 

« Voici  la  marche  que  j’ai  suivie  à l’égard  de 
ceux  qui  m’ont  été  déférés,  dit  Pline  à Trajan  : 
je  les  ai  interrogés  s’ils  étaient  chrétiens.  Quand 
ils  l’ont  avoué,  je  les  ai  interrogés  une  seconde 
et  une  troisième  fois , les  menaçant  du  sup- 
plice. Quand  ils  ont  persévéré  je  les  y ai  fait 
conduire,  car,  à part  la  nature  de  ce  qu’ils 
confessaient,  je  ne  doutais  point  que  leur  déso- 
béissance et  leur  invincible  opiniâtreté  ne  dus- 
sent être  punies.  Il  y en  a d’autres,  saisis  du 
même  vertige , que  j’ai  résolu  d’envoyer  à 
Rome,  parce  qu’ils  sont  citoyens  romains.  Ce- 
pendant les  accusations  se  sont  multipliées, 
comme  cela  arrive  ordinairement,  et  des  cas 
différons  se  sont  présentés.  On  m’a  transmis 
un  libelle  sans  nom  d’auteur  où  l’on  a réuni 
les  noms  de  différentes  personnes  qui  nient 
d’être  chrétiens  ou  de  l’avoir  jamais  été... 
D’autres,  déférés  par  un  dénonciateur,  ont 
d’abord  reconnu  qu’ils  étaient  chrétiens  et  aus- 
sitôt après  ils  l’ont  nié,  ou  bien  ils  ont  dit 
qu’ils  l’avaient  été,  mais  qu  ils  avaient  cessé 
de  l’être,  ceux-ci  depuis  trois  ans,  ceux-là  de- 
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puis  plus  long-temps , quelques-uns  depuis 
vingt  ans.  Tous  ont  invoque  les  dieux  avec 
moi  ; ils  ont  offert  de  l’encens  et  du  vin  à ton 
image,  et  ils  ont  prononcé  des  malédictions 
contre  le  Christ. . . Cependant  la  chose  m’a  paru 
digne  de  t’èlre  proposée  à cause  du  grand 
nombre  des  accusations  et  du  péril  qui  en  ré- 
sulte pour  des  personnes  de  tout  Age,  de  tout 
rang,  de  tout  sexe.  Cette  superstition  n'a  pas 
seulement  infecté  les  villes,  elle  existe  aussi 
dans  les  bourgades  et  dans  les  campagnes.  Je 
suis  d’avis  qu’on  pourra  l’arrêter  et  y porter 
remède.  Du  moins  il  estconslant  que  les  popu- 
lations ont  recommencé  a fréquenter  les  tem- 
ples qui  étaient  presque  abandonnés;  les  sa- 
crifices long-temps  interrompus  sont  de  nom- 
veau  célébrés;  on  vend  partout  des  victimes, 
lesquelles  ne  trouvaient  auparavant  que  peu 
d’acheteurs.  Par  là,  il  est  permis  de  juger 
quelle  grande  quantité  de  gens  renonceraient 
à leur  égarement,  si  l’on  accordait  au  repentir 
une  grâce  entiève  » 

* L’empereur  répondit  à Pline  : « Tu  as  suivi  la  mar- 
che convenable;  on  ne  peut  établir  une  règle  générale 
et  certaine  dans  ces  sortes  d’affaires.  Il  ne  faut  pa3  se 
livrer  à des  perquisitions.  Mais  ceu*  qui  te  seront  dé- 
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Enfin  l’apôtre  dépeint  le  paganisme  ou  i'ido- 
l:Urie  à la  manière  des  prophètes  : c’est  une 
femme  prostituée,  par  opposition  à l’intelli»- 
gencepuve,  n la  femme  du  ciel  ; elle  est  assise 
sur  la  hôte  aux  sept  tètes;  elle  est  parée  d’un 
vêtement  de  pourpre  et  d’or  ; sa  rnnin  porte  la 
coupe  des  impudicité*,  et  ces  mots  sont  inscrits 
sur  son  front  : « Mystère  ! la  grande  liahylone, 
avide  du  sang  des  disciples  de  Jésus  et  mère 
des  abominations  de  la  terre  » 


nonces  comme  chrétiens,  et  qui  seront  convaincus,  tu 
les  puniras.  Toutefois,  si  l'accusé  nie  qu'il  soit  chrétien 
et  qu’il  en  lionne  la  preuve  en  sacrifiant  h nos  Dieux,  oh 
pardonnera  à son  repentir,  quelque  suspect  tpi’il  ait  été 
jusqu’alors.  Quant  aux  libelles  sans  nom  d’auteur,  ils 
ne  doivent  être  reçus  dans  aucune  espèce  d’accusation; 
la  chose  serait  d’un  très-mauvais  exemple,  et  ne  s'ac- 
corde pas  avec  nos  maximes.  » (Plin.,  liv.  x,  lett.  97,  98.) 

1 An  milieu  des  chants,  tirés  presque  à la  lettre  d’K- 
zéchiel,  que  l'apôtre  fait  entendre  sur  la  chute  de  Babv- 
lonc,  on  trouve  lin  renseignement  précieux  pour  l’his- 
toire du  commerce.  Il  résume  le  chapitre  vingt-septième 
du  prophète  juif  : * Les  marchands,  dit  l’auteur  de  l’Apo- 
calypse , gémiront  et  seront  en  deuil  A cause  d’elle , car 
personne  n'achetcia  plus  de  leurs  marchandises,  qui 
sont  d’of,  d’argent,  de  pierre*  précieuses,  de  perles,  de 
lin  lin,  de  pourpre,  de  soie,  d’écarlate;  toute  sorte 
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Le  passage  des  événemens  terrestres  du 
premier  acte  aux  événemens  miraculeux  du 
second  est  caractérisé  par  un  trait  de  prudence 
qui  a pris  une  place  éminente  dans  la  politi- 
que de  l’église  : avant  de  redescendre  visible- 
ment du  séjour  céleste  et  de  livrer  bataille  aux 
armées  du  monde  inférieur,  avant  de  dépouil- 
ler la  patience  de  l’agneau  pour  y substituer 
la  colère  du  lion,  le  fils  de  Marie  a attendu  que 
ses  ennemis  eussent  épuisé  réciproquement 
leurs  forces. 

L’Apocalypse  le  représente  sur  un  cheval 
blanc,  emblème  perpétuel  de  victoire  ; son 
front  est  surmonté  de  plusieurs  diadèmes,  les- 
quels sont  passés  sur  la  triple  tiare  adoptée  par 
la  papauté  chrétienne,  par  le  vicaire  de  Jésus. 
Sa  robe,  teinte  du  sangdes  martyrs  de  sa  cause, 
qu  i!  a promis  de  venger,  fait  lire  ces  mots  : 
« Le  Roi  des  Rois,  le  Seigneur  des  Seigneurs.  » 
Ap  rcs  avoir  franchi  les  portes  du  ciel,  suivi 

de  bois  odoriférans,  de  vases  et  d’objets  en  ivoire,  en 
bois  précieux,  en  airain,  en  fer,  en  marbre;  du  cinna- 
monic,  des  parfums,  des  onguens,  de  l'encens,  du  vin, 
de  l’huile,  de  la  fuie  fleur  de  farine,  du  blé,  des  bétes  de 
somme,  des  brebis,  des  chevaux,  des  chars,  des  esclaves, 
des  armes.  » (Apocalypse , xvm,  12.) 
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des  esprils  persévérans,  le  Dieu  reparaît  sur 
la  terre.  » 

Le  résultat  soudain  de  ce  retour  est  un  grand 
combat  dans  lequel  une  multitude  de  rois  et 
de  capitaines  , d’hommes  libres  et  d’esclaves, 
de  coeurs  élevés  et  vulgaires,  tombent  sous 
l’épée  de  Jésus  et  roulent  dans  leur  sang  1 . Le 
champ  est  ouvert  à la  première  résurrection  ; 
les  esprits  des  défenseurs  de  la  nature  supé- 
rieure qui  avaient  succombé  précédemment 
et  qui,  pendant  le  cours  du  cinquième  cachet, 
nous  ont  fait  entendre  leurs  cris  d’impatience 
au  haut  du  ciel,  reprennent  leur  corps.  C’est 
là  ce  peuple  élu, cet  Israël  de  l’autre  monde  que 
l’Apocalypse  désigne  par  le  nombre  rond  de 
cent  quarante  quatre  mille  personnes,  douze 
mille  de  chaque  tribu  Ils  avaient  suivi  l’a- 
gneau partout,  ils  s’étaient  sacrifiés  à son 

1 L'Apocalypse  ajoute  encore  îles  expressions  plus 
fortes.  « Je  vis  un  ange  qui  cria  à haute  voix  à tous  les. 
oiseaux  du  ciel  : venez  et  assemblez-vous  au  grand  ban- 
quet de  Dieu,  afin  que  vous  mangiez  la  chair  des  rois, 
la  chair  des  capitaines,  etc...  » (xix,  17,  ai.) 

* Et  vidi  et  ccce  agtuis...  et  eum  eo  centum  quadraginla 
quatuor  milita , habentes  nomen  ejtts  et  nomen  pntris  eju .» 
scriptum  injrontibus  suis.  (Apocalypse , xiv,  1.) 

3i 
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exemple , et  ils  vont  goûter  maintenant  avec 
lui  les  prémices  de  la  résurrection  universelle. 

Les  images  vivantes  des  pouvoirs  romain, 
payen  et  dissident,  sont  jetés  dans  un  lac  éter- 
nel de  soufre  et  de  feu;  mais  leur  instigateur, 
le  roi  supposé  du  monde  actuel,  Ahrimane, 
Satan,  ne  subit  pas  le  meme  sort  : on  le  descend 
enchaîné  dans  l’abîme  ou , de  scs  mains , il 
avait  retenu  indistinctement  tous  les  morts 
que  la  mission  divine  de  Jésus  était  de  rendre 
a lumière  1. 


A Une  partie  tle  l'évangile  de  Nicodéme  est  consacrée 
à la  description  du  combat  que  Jésus  livre  Satan  aux 
portes  de  cet  abîme.  L’auteur  suppose  qu'après  ta  résur- 
rection de  Jésus,  les  Juifs  envoyèrent  plusieurs  person- 
nes dans  la  Galilée  pour  savoir  avec  exactitude  si  le 
nouveau  maître  y avait  reparu.  Ceux-ci  revinrent  en  di- 
sant qu’ils  l’avaient  cherché  en  vain.  Alors  les  anciens 
adressèrent  sept  délégués  porteurs  d’une  lettre  au  dis- 
ciple secret  qui  avait  enseveli  Jésus,  à Joseph  d’Arima- 
thée,  pour  l'engager  à se  rendre  parmi  eux.  Après  la 
disparition  du  corps  do  fils  de  Marie , Joseph  avait  été 
mis  en  prison.  11  s’en  était  échappé  par  une  intercession 
miraculeuse.  Dès  son  arrivée,  on  l’adjura  de  déclarer 
avec  franchise  ce  qui  en  était.  Joseph  confirma  le  mira- 
cle tel  que  les  Évangiles  le  racontent.  De  plus,  il  indiqua 
deux  personnes  entre  celles  dont  l’évangile  de  Matthieu 
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Or  la  singularité  de  cette  exception  im- 
prime la  dernière  preuve  de  vérité  k ce  que 
j’ai  dit  des  origines  de  la  doctrine  chre'tienne. 
Dans  l’intervalle  de  temps  qui,  aux  yeux  des 
prophètes,  devait  s’e'couler  entre  le  rétablisse- 
ment privé  du  peuple  d’Israël  et  l’alliance 
générale  et  fortune'e  de  toutes  les  familles  d’A- 
dam, leur  imagination  avait  supposé  une  coa- 
lition dernière  d’iniquité  sous  le  comman- 
dement de  chefs  barbares  représentés  dans  la 
personne  et  par  le  nom  deGog,  du  pays  deMa- 
gog;  cette  coalition  marchait  avec  fureur  con- 
tre le  peuple  réhabilité,  mais  pour  s’épuiser  en 
vains  efforts  et  pour  être  à jamais  dissipée  *. 

parle  en  ces  termes  : » Quand  Jésus  aspira,  les  aépaleras 
s’ouvrirent,  plusieurs  corps  des  saints  qui  étaient  morts 
ressuscitèrent  et  se  montrèrent  dans  Jérusalem  (xxvit).  • 
On  fit  venir  les  deux  témoins  oculaires.  Ils  assurèrent 
que  tous  les  morts  , tous  les  patriarches,  les  prophètes, 
les  saints  renfermés  dans  le  réceptacle  sépulcral  com- 
mun (tm/.  cl-dessus , page  »7),  avaient  poussé  des  cris 
de  joie  au  moment  de  la  descente  de  Jésus  aux  enfers, 
Satan  avait  voulu  contenir  leur  révolte.  Par  ses  soins, 
les  portes  de  l’abîme  furent  soudain  fortifiées;  mais  Jé- 
sus et  scsanges  en  firent  le  siège,  et  elles  ne  prévalurent 
pas  contre  lui. 

1 Tourne  ta  face  vers  (îog,  au  pays  de  Magog,  dit  t*é- 

3t. 
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Si  l’on  reporte  de  nouveau  leur  poésie  rela- 
tive à l’avenir  du  genre  humain  historique  et 
naturel , dans  les  choses  du  monde  futur  en- 

< 

tendu  toujours  selon  le  dogme  de  la  résurrec- 
tion chrétienne,  il  ne  sera  plus  nécessaire  d’a- 
voir les  expressions  de  l’Apocalypse  sous  ses 
yeux.  On  pourra  dicter  d’avance  ce  quelle  a 
écrit  textuellement.  Aux  derniers  jours,  le  gé- 
nie du  monde  inférieur  s’élancerait  de  sa  pri- 
son pour  séduire  les  quatre  coins  de  la  terre, 
Gog  et  Magog,  et  pour  ranger  leur  multitude 
en  bataille  contre  le  camp  des  saints,  contre 
le  premier  noyau  ressuscité  de  la  société  éter- 

chiel,  et  prophétise...  Dans  les  dernières  années  tu  vien- 
dras au  pays  qui  aura  été  délivré  de  l’épée , contre  le 
peuple  qui  aura  été  ramassé  d’entre  les  peuples;  tu 
monteras  comme  une  ruine,  tu  arriveras  comme  une 
nuée  pour  couvrir  la  terre , toi , tes  troupes  et  plusieurs 
peuples  avec  toi...  Tu  diras,  j’envahirai  ceux  qui  sont  en 
repos,  ceux  qui  habitent  en  toute  assurance  dans  des 
villes  sans  murailles;  je  mettrai  la  main  sur  le  peuple 
qui  vaque  en  paix  à scs  travaux  et  à ses  biens,  j’empor- 
terai un  grand  butin...  Mais  alors  ma  colère  éclatera,  et 
je  me  ferai  connaître  aux  nations...  je  briserai  ton  arc 
dans  ta  main  droite,  et  je  ferai  tomber  tes  flèches  de  ta 
main  gauche;  tu  seras  renversé  sur  les  montagnes  d’Is- 
raël, toi  et  ta  multitude...  (Ezéchiel,  xxxvm,  xxxix.) 
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nelle.  Mais  leur  entreprise  échoué  eoinmc 
dans  l’ordre  d’idées  précédent 1 ; une  flamme 
céleste  dévore  leurs  bataillons,  et  Satan,  jeté 
à son  tour  dans  l’enfer  dévorant  de  soufre  et 
de  feu,  amène  la  dissolution  des  temps  et  le 
dernier  acte  du  poème. 

Ce  dernier  acte  est  celui  où  le  Dieu  crée 
une  terre  nouvelle  et  descieux  inférieurs  nou- 
veaux appropriés  h l’humanité,  toute  composée 
<1  individus  désormais  éternels,  que  la  résur- 
rection et  le  jugement  universels  des  morts 
viennent  de  produire. 

Soudain  la  Jérusalem  divine  descend  en 
habits  de  noces  sur  la  terre  ainsi  reconstituée. 
On  n’a  pas  oublié  que  l’existence  et  le  nom 
privé  d’une  ville  servaient  à représenter  un 
état,  un  système,  un  monde  entier.  En  consé- 
quence, le  genre  de  métaphores  familières 
aux  Orientaux,  leur  coutume  d’indiquer  les  ca- 
ractères d’un  homme,  d’un  peuple  / d’un  em- 
pire naturel  ou  surnaturel  à l’aide  des  qualités 
corrélatives  empruntées  aux  animaux  et  aux 

' Et  ascendcrunt  super  latitudinem  terrœy  et  circuierunt 
castra  sanctorum  et  civitatem  dUectam.  Et  descendit  ignis 
a deoy  et  dn  nravit  ros.  ( Apor.  xx , 19 .J 
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choses  materielles,  expliquent  fidèlement  tou- 
tes les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  hy* 
perboliques  données  à la  cité  de  l’Apoca- 
lypse. 

Le  poète,  pour  montrer  que  la  vie  nouvelle 
serait  stable,  que  le  monde  de  résurrection  ne 
pourrait  plus  être  renversé,  assigne  à sa  Jéru- 
salem la  figure  d'un  cube,  qui  est  le  plus  solide 
de  tous  les  corps  ; elle  a de  longueur,  de  lar- 
geur et  de  hauteur,  au-delà  de  cinq  cents 
lieues,  douze  mille  stades 

De  même , pour  exprimer  l'excellence , la 
gloire,  les  rémunérations  infinies  du  monde 
futur,  la  Jérusalem  céleste  réunit  tout  ce  que  - 
les  contes  orientaux  peuvent  offrir  de  plus 
merveilleux»  L'attrait  de  cet  amas  de  richesses 
n’a  pas  été,  sans  contredit,  d'un  faible  poids 
dans  l'insistance  avec  laquelle  l’église  terres- 
tre de  Jésus-Christ  a imposé  aux  rois,  aux  na- 
tions, aux  individus,  comme  un  mérite  reli- 
gieux d'un  ordre  très-éminent,  «le  la  glorifier 


f C’est  ce  qui  faisait  dire  assez  plaisamment  à Voltaire 

que  dans  les  maisons  de  cette  cité  il  serait  peu  agréable, 
en  général,  de  loger  au  dernier  étage.  ( Dict . phib*>,  Apec*- 

fypte.) 
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par  anticipation,  et  de  l’orner  en  apportant 
dans  son  sein  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus, 
magnifique. 

Les  murailles  extérieures  de  la  cité  sont  de 
jaspe  ; sur  leurs  douze  fondemens  en  pierres 
précieuses,  on  voit  écrits  les  noms  des  douze 
apôtres.  Elle  a douze  portes  faites  chacune 
d’une  seule  perle,  et  inscrites  du  nom  des 
douze  trihus  d’Israël.  Ses  édifices  sont  d’or 
pur  rendu  aussi  transparent  que  le  cristal  ; ce 
que  la  terre  a de  richesses  y afflue  de  toute 
part  ; chez  elle,  le  soleil  et  la  lune  n'existent 
plus;  Dieu  lui  sert  de  soleil,  le  Christ  de 
flambeau  lunaire  *. 

Le  trait  final  de  l’Apocalypse  s’accorde 
d’une  manière  parfaite  avec  son  début,  avec  la 
croyance  qui  en  est  le  principe  inspirateur:  je 
veux  parler  de  la  proximité  extrême  assignée 
au  retour  visible  de  Jésus,  à l’établissement 
surnaturel  du  inonde  de  la  vie  future.  L’usage 
antique  était  de  fermer  et  de  cacheter  figura- 
tivement toute  parole  dont  la  réalisation  pas- 
sait pour  appartenir  à un  temps  assez  éloi— 

1 £t  emuu  non  oget  sois  ne  que  lund  i nam  délitas  Dai 
illuminant  eam,  et  lucema  ejus  est  agnus.  [Ib.  mu,  *2.) 


Digitized  by  Google 


488  I.1VRE  111,  CHAPITRE  111. 

gué  : n Va,  va,  dit  l’ange  de  sa  vision  à Daniel, 
ferme  celte  parole  el  cachette  ce  livre  jus- 
qu’au jour  déterminé  où  la  science  obtiendra 
un  grand  accroissement  1 * ; » Va,  dit  au  con- 
traire l’ange  de  sa  vision  à l’apôtre  chrétien, 
ne  cachette  point  ce  livre,  attendu  que  le 
temps  est  proche;  Jésus  arrive  et  *a  récom- 
pense avec  lui  3.  » 

Les  circonstances  qui  mirent  un  terme  à 
l’exil  de  Jean  et  qui  le  ramenèrent  de  Patmos 
à Éphèse,  ne  sont  pas  moins  entourées  d’in- 
certitude que  les  causes  de  cet  exil  même.  4 
Parmi  celles-ci,  les  légendes  ont  cité  au  pre- 
mier rang  la  force  des  miracles  que  l’apôtre 
aurait  opérés  à Rome  : elles  le  font  sortir  sain 
et  sauf  d’une  cuve  bouillante,  imitée  de  la 
fournaise  des  compagnons  de  Daniel,  dans  la- 
quelle un  arrêt  de  Domitien  aurait  ordonné 
qu’on  le  précipitât. 

Le  règne  indulgent  de  Nerva,  et  les  décrets 

1 Tu  autem,  claude  sennones,  el  signa  Ubrum  usque 

tempus  statuturn  : phtrimi  pertransibunt , et  multiplex  erit 

scientia.  (Daniel,  xu,  1 4.) 

* Et  dicit  mihi  : ne  signaveris  verba  libri  hujus  : tempus 
enim  prope  est...  eece  venio  cito,  et  merces  mea  meatm  est. 
{Aooealyp* .,  xxi,  n,  la.) 
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réparateurs  des  mesures  oppressives  de  Do- 
miticn  contre  les  Juifs  et  contre  les  sectes  qui 
se  rattachaient  à eux,  ont  été  indiquées,  si  ce 
n’est  avec  une  exactitude  rigoureuse,  du  moins 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  pour 
avoir  rendu  la  liberté  à sa  vieillesse. 

11  y avait  alors  bien  des  années  que  la  mère 
de  Jésus  était  descendue  au  tombeau.  L’ou- 
bli presque  absolu  de  sa  mémoire  qu’on  re- 
marque chez  les  écrivains  du  christianisme 
primitif,  forme  un  contraste  frappant  auprès 
du  culte  qui  a été  rendu  plus  tard  à Marie, 
sous  le  nom  de  mère  de  Dieu.  Dans  ce  culte, 
les  tendances  propres  au  symbolisme  religieux 
ont  fait  réunir  sur  l’épouse  naturelle  de  Jo- 
seph les  personnifications  diverses  de  la  sa- 
gesse mystique,  de  la  Jérusalem  merveilleuse 
en  travail  d’enfant,  et  tous  les  attributs  atta- 
chés par  les  Orientaux  aux  Reines  des  Cieux, 
aux  Divinités  mères  et  vierges. 

Malgré  sa  vieillesse,  l’apôtre  continuait  à 
répandre  avec  zèle  la  morale  et  les  promesses 
de  Jésus,  dans  l’Asie-Mineure;  il  mettait  tous 
ses  efforts  à combattre  les  sectes  naissantes  et 
à réveiller  chez  les  disciples  la  ferveur  d'un 
amour  mutuel.  Les  progrès  du  christianisme, 
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en  Égypte  et  vers  l’Occident,  répondaient  de 
plus  en  plus  à ses  vœux  ; l’église  ne  cessait 
pas  de  retirer  de  grands  avantages  des  éta- 
blisseinens  religieux  et  commerciaux  que  les 
Juifs  avaient  par  tous  les  climats,  et  de  l’abatr 
tement  profond  que  la  chute  de  Jérusalem 
avait  jeté  dans  leurs  âmes. 

La  mort  de  Jean  arriva,  (lit-on,  à Éplièse, 
dans  un  âge  presque  centenaire.  Telle  était  la 
foi  des  premiers  chrétiens  au  retour  prochain 
du  maître  du  haut  du  Ciel,  que  la  plupart  des 
membres  de  l’église  éprouvèrent  un  étonne- 
ment profond  de  cette  mort  ; ils  avaient  pensé 
que  Jésus  devait  reparaître  assez  lot  pour  re- 
trouver son  ami  et  son  confident  intime  en- 
core plein  de  vie.  C’est  ce  qui  explique  les 
dernières  paroles  ajoutées  a l’évangile  de  Jean  : 
« L’opinion  courut  entre  les  frères,  dit  cet 
évangile,  que  ce  disciple-là  ne  mourrait  point. 
Toutefois,  Jésus  n’avait  pas  dit  à Pierre  : « il  ne 
mourra  point  $ mais  si  je  veux  qu’il  demeure 
jusqu’à  ce  que  je  vienne,  que  t’importe  » 

1 Exiit  ergo  sermo  iste  inter  fratres  : quia  discipulus  itle 
mm  moritar.  Et  non  ditit  âi  Jésus  : non  moritur;  sed:  si  eum 

vh  mmncrt  thnee  vtmam,  qtûd  ad  tâ?  (Jetao.,  xxi , *3.) 
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La  mort  de  l’apôtre  et  la  tin  du  premier 
siècle  donnent  la  limite  la  plus  exacte  de  la 
période  d’origine  et  de  formation  du  christu* 
nisme  ou  de  l’époque  juive  ; la  période  de  pro* 
pagation  ou  l’époque  grecque  succéda. 

La  doctrine  de  Jésus  et  de  Pierre,  les  déve- 
loppemens  pratiques  de  Paul  et  théologiques 
de  l’apôtre  d’Asie  constituent  les  trois  phases 
essentielles  et  successives  de  ce  travail  de  for» 
xnation,  les  trois  grandes  issues  qui  amené» 
rent  dans  l’édifice  chrétien  une  affluence  con- 
sidérable de  prosélytes  appartenant  indistinc- 
tement aux  populations  des  gentils  et  aux 
familles  hébraïques. 

J’ai  résumé  trop  de  fois  les  élémens  princi- 
paux de  cette  période  pour  y revenir  ; je  n’ai 
plus  qu’à  jeter  un  regard  sur  quelques-uns 
des  caractères  des  temps  qui  ont  suivi,  et  « 
exprimer  un  dernier  jugement  sur  la  ma- 
tière. 

Pendant  tout  le  premier  siècle,  aucune  au- 
tre nation  que  les  Juifs  n’avait  pris  une  part 
immédiate  à la  confection  de  la  loi  nouvelle. 
Les  dogmes  mêmes  des  Orientaux , dont  elle 
faisait  sa  substance  ne  s’étaient  personnifiés 
ot  incarnés  dans  le  maître  naaaréen  qu’après 
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avoir  subi  une  longue  élaboration  au  sein  des 
écoles  juives  de  la  Palestine,  de  l'Égypte  et 
de  l'Asie. 

Mais  dès  que  les  chefs  de  cette  loi  eurent 
consacré,  à l'exemple  de  leurs  ancêtres,  l’en- 
semble de  leurs  pensées  et  de  leurs  actes  dans 
le  langage  original  et  si  souvent  sublime  qui 
donne  un  cachet  général  d'authenticité  his- 
. torique  et  de  sincérité  morale  aux  livres  du 
nouveau  testament;  dès  qu’ils  eurent  appliqué 
sur  une  échelle  assez  étendue  le  principe  d’or- 
ganisation dont  l’école  dominante  de  la  Judée 
d’où  Paul  était  sorti  leur  avait  montré  l’usage, 
alors,  le  mouvement  créateur  de  la  société 
chrétienne  fut  achevé  : l’esprit  grec  s’en  em- 
para pour  lui  imprimer  son  activité  et  ses 
modifications  personnelles.  L’éclat  de  l’élo- 
quence et  tout  l'appareil  de  la  dialectique  ne 
tardèrent  pas  à prêter  leur  appui  a la  conci- 
sion et  à l’autorité  de  la  parole  fondamentale. 
Une  foule  d’hommes  que  la  rudesse  du  langage 
juif  aurait  laissés  à jamais  insensibles,  furent 
entraînés.  Ils  acceptèrent  avec  un  vif  empres- 
sement l’arène  nouvelle  que  l’église  allait  ou- 
vrir h l’ardeur  intérieure  de  disputes  et  de 
combats  dont  les  écoles  philosophiques  de  la 


J K AN  ET  L’APOCALYPSE. 

Grèce,  malgré  leur  état  actuel  île  consomp- 
tion, n’avaient  pas  cessé  de  donner  l’exemple. 

Plus  tard,  l’esprit  latin  acquit  à son  tour  la 
prééminence  dans  l’ordre  chrétien.  Tout  en- 
tier à la  grande  pensée  d’unité  que  les  armes 
romaines  avaient  eu  à un  si  haut  degré  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  d’établir,  il  sut  s’appro- 
prier une  doctrine  où  la  parole  se  proposait 
d’arriver  au  même  but,  où  elle  promettait 
d’égaliser  tous  les  peuples  et  tous  les  rois 
sous  le  niveau  de  la  même  obéissance. 

C’est  à l’histoire  des  temps  qui  suivent  la  * 
période  d’origine  et  de  formation  de  l’Église  à 
entrer  dans  ces  développemens  ; il  appartient 
à cette  histoire  de  distinguer  avec  beaucoup 
île  soin  l’action  et  la  réaction  perpétuelle  qui 
a existé,  d’une  part,  entre  les  principes  inté- 
rieurs de  l’institut  nouveau,  les  intérêts  qu’il 
a produits,  les  hommes  qui  l’ont  illustré,  d’au- 
tre part,  la  diversité  infinie  des  circonstances 
du  dehors  et  les  conditions  invariables  de  la 
marche  naturelle  et  souvent  toute  physique 
des  choses.  . • 

Toujours  est-il  hors  de  doute  que,  dès  l'ori- 
gine et  à l’aide  des  principes  dogmatiques, 
moraux,  mythologiques,  politiques,  qui  allé- 


494  MYM  II!,  chapitre  tu.* 

relit  $e  concentrer  avec  rapidité  sur  le  nom  de 
Jésus-Christ,  le  nouvel  institut  sc  trouva  en 
mesure  de  répondre  k des  tendances  de  l’i- 
magination et  de  l’ame,  et  k des  intérêts  ma- 
tériels très-divers.  Dans  la  plupart  des  climats 
oh  son  ardeur  de  conquête  le  fit  pénétrer,  ses 
doctrines  offrirent  aux  croyances  des  popUlà* 
lions  et  h leur  gouvernement  des  points  de 
contact  et  des  moyens  qui  les  attirèrent  bien- 
têt  a lui,  sauf  a se  plier  de  son  côté  a la  nature 
de  leurs  formes,  de  leurs  volontés  ét  de  leurs 
superstitions  les  plus  chères. 

Or,  cette  obligation  que  sa  mission  con- 
quérante imposait  au  christianisme  de  se  sur- 
charger dans  sa  course  d’un  fardeau  de  plus 
en  plus  pesant,  ne  pouvait  que  lui  susciter 
des  embarras  considérables. 

D’ailleurs,  dans  sa  rupture  forcée  avec  le  mo* 
saïsme  et  avec  l’école  juive,  le  nouvel  esprit, 
tout  destiné  qu’il  était  par  le  fait  à répandre  le 
principe  de  fraternité  et  d’unité  humaines  , 
avait  été  conduit  h repousser  et  a éteindre  une 
des  conditions  premières  de  ce  besoin  uni- 
versel, l’un  des  principes  les  plus  énergiques 
connus,  le  principe  et  le  droit  de  nationalité 
enfin,  si  fécond  et  si  régulier  comme  subdivi- 
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sion  générale  de  l’organisation  de  notre  es- 
pèce. 

Aussi , les  contradictions  éclatantes  aux- 
quelles il  a été  impossible  au  christianisme 
du  fils  de  Marie  d'échapper  durant  le  long 
espace  de  temps  réservé  it  l’épreuve  de  ses 
desseins,  sont-elles  devenues  une  arme  re- 
doutable dans  les  mains  des  adversaires  sort» 
de  son  propre  giron , pour  en  borner  le 
cours  et  pour  l’ébranler  jusque  dans  ses  ba- 
ses. 

En  regard  de  l’unité  de  Dieu  que  procla- 
mait sa  doctrine,  tons  les  abus  du  polythéisme 
ont  été  consacrés  ; en  regard  de  l’égalité  reli- 
gieuse dont  il  faisait  sa  gloire,  l’inégalité  des 
castes  s'est  élevée  au  premier  rang  ; la  pau- 
vreté, non  moins  redoutable  pour  le  moral 
que  pour  le  physique  de  l’homme,  a obtenu 
chez  lui  des  apologistes  comblés  de  richesses 
et  des  autels  d’or;  le  droit  de  volonté  person- 
nelle des  peuples  s’est  effacé  ; la  liberté  des 
esprits  et  la  majesté  politique  des  lois  ont 
reçu  de  rudes  atteintes:  et,  lorsque  des  in- 
tluenccs  nouvelles  ont  amené  pour  ces  grands 
principes  le  jour  de  la  réaction,  un  sentiment 
-conforme,  dans  son  intérêt  essentiel,  aux  pré- 
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visions  antiques  et  religieuses  des  Juifs  s est 
emparé  à des  titres  différais  d une  foule  de 
consciences. 

La  perpétuité  promise  «à  l’institution  du 
maître  de  Nazareth  a été  reportée  au  nombre 
des  faits  éminemment  incertains.  Par  là  on 
s’est  préparé  peu  à peu  à la  vérité  d’une  pa- 
role qui  serait  maintenant  assez  difficile  à 
éluder  : cette  institution,  si  magnifique  et  si 
nécessaire  pour  une  période  île  temps  et  pour 
une  partie  du  monde  données,  ne  renferme  en 
elle-même  ni  l’accomplissement  entier  de  la 
loi  d’où  elle  a tiré  son  origine,  et  dont  elle 
s’était  déclarée  l’héritière  sans  partage,  ni  le 
dernier  terme  auquel  puisse  et  doive  s’as- 
treindre raisonnablement  l’humanité. 
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Précis  dé  la  légende  égyptienne  d’Osiris  et  d'Isis 

f 

et  de  leurs  combats  avec  Typhon;  précis  de  la 
légende  indienne  de  Crichna. 


La  connaissance  des  légendes  religieuses  célèbres 
chez  les  peuples  anciens  ne  cesse  pas  d’avoir  im 
intérêt  supérieur  dans  le  sujet  que  nous  traitons. 
Elles  permettent  de  mieux  comprendre  comment  il 
se  fait  qu’un  grand  nombre  d’idées  et  de  formes  qui 
nous  paraissent  si  extraordinaires  dans  l’état  présent 
des  esprits  aient  obtenu,  à l’époque  où  elles  furent 
émises,  et  dans  les  siècles  de  l’origine  du  christia- 
nisme en  particulier,  les  succès  les  plus  étendus, 
les  plus  légitimes.  Voici  donc  la  légende  du  Dieu 
par  excellence  de  l’Égypte,  telle  qu’elle  avait  été 
résumée  dans  les  siècles  voisins  de  l’ère  chré- 
tienne et  la  légende  d’une  des  incarnations  princi- 
• « • » » 

pales  des  Hindous.  Les  explications  intérieures  ou 
scientifiques  qu’elles  emportent,  soit  comme  repré- 

ii.  3a 
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sentalion  des  combats  entre  les  génies  du  bien  et 
du  mal,  entre  l’éclat  vivifiant  du  soleil  d'été  et  les 
ténèbres  de  l’hiver,  soit  sous  d’autres  rapports, 
peuvent  varier  b l’infini  dam  les  détails,  mais  il  n’y 
a qu’une  voix  sur  leur  manifestation  populaire. 

Plutarque  et  Diodore  sont  les  historiens  h qui 
nous  devons  les  renseignemens  les  plus  essentiels 
touchant  Isis  et  Osiris.  Plutarque  se  range  à l’usage 
des  écrivains  de  sa  nation  en  transformant  les  noms 
étrangers  en  noms  grecs. 

Rhéa,  épouse  du  Soleil,  viola  le  lien  conjugal  ; 
elle  fut  fécondée  d’abord  par  Saturne,  ensuite  par 
Mercure.  11  en  résulta  l’enfantement  des  cinq  dieux 
qui  vinrent  au  monde  dans  cinq  jours  consécutifs; 
ces  cinq  dieux  se  réduisent,  en  définitive,  aux  deux 
principes  opposés  du  bien  et  du  mal  : Osiris  avec 
Isis  représentent  le  principe  du  bien,  Typhon  et 
Nephté,  sa  sœur  épouse,  le  principe  du  mal.  Le  cin- 
quième dieu  donne  l’exemple  d’une  de  ces  bizarre- 
ries monstrueuses  qui  exerçaient  beaucoup  d’in- 
fluence sur  le  moral  des  nations  et  que  le  mono- 
théisme absolu  de  Moïse  se  proposait  do  détruire. 
Ce  dieu  intermédiaire  était  le  fruit  immédiat  de  l’a- 
mour qu’lsis  et  Osiris  avaient  conçu  l’un  pour  l’au- 
tre et  avaient  réalisé  dans  le  temps  même  où  ils  se 
trouvaient  encore  renfermés  tous  les  deux  dans  le 
sein  de  leur  mère.  Il  se  nommait  Arouéris  , Horus , 
Apollon,  et  il  devait  défendre  le  principe  du  bien 
contre  les  atteintes  de  son  rival. 
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Osiris  devint  Roi  ; il  tira  les  Égyptiens  de  la  vie 
sauvage,  il  leur  enseigna  l’agriculture , il  leur  donna 
des  lois,  et  les  habitua  b honorer  les  dieux.  En- 
suite on  le  vit  parcourir  le  monde  à la  tête  d’une 
armée  nombreuse.  Son  dessein  n’était  pas  de  sub- 
juguer les  peuples  par  la  force  des  armes,  il  vou- 
lait les  attirer  par  ses  bienfaits.  La  poésie  et  la 
musique  prêtèrent  un  charme  jusqu’alors  inconnu 
b la  sagesse  de  ses  paroles. 

Pendant  ses  voyages , Isis , placée  à la  tête  de 
l’administration  du  royaume,  parvient  b déjouer 
tous  les  projets  de  Typhon,  du  mauvais  frère  qui 
ne  songe  qu’à  s’emparer  de  la  puissance  suprême. 
Il  menace  de  porter  la  destruction  et  les  ténèbres 
dans  les  lieux  où  la  fécondité  et  la  lumière  pour- 
suivent la  majesté  de  leurs  cours. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Osiris  est  bien  loin  de 
suivre  l’exemple  de  la  reine.  Il  se  laisse  prendre  b un 
piège  grossier.  Typhon,  sous  le  prétexte  de  célébrer 
sa  bienvenue,  l’invite  b un  grand  festin.  Soixante- 
douze  conjurés  et  une  reine  d’Éthiopie  qui  participe 
b leurs  vœux  s’y  trouvent  réunis.  Au  milieu  des 
joies  de  la  fête,  on  apporte  un  coffre  de  bois  d’un 
travail  exquis.  Typhon,  cédant  en  apparence  b l’en- 
thousiasme général,  déclare  en  faire  présent  à celui 
dont  le  corps  s’y  adapterait  entièrement  : le  soin 
qu’on  avait  eu  de  faire  construire  cet  ouvrage  d’a- 
près les  mesures  du  corps  du  Roi  ne  permet  b aucun 
des  conjurés  de  remplir  la  condition  exigée.  Osiris 
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tente  l'épreuve  en  riant;  alors  on  se  précipite  sur 
lui,  on  renferme  dans  le  coffre,  qui  est  scellé  ovefc  • 
du  fer  et  du  plomb,  et  on  va  le  jetler  dans  la  mer, 
par  la  bouche  tanitique  du  Nil,  à laquelle  les  Égyp- 
tiens attachèrent  le  surnom  d’abominable. 

A la  première  nouvelle  de  ce  malheur,  Isis  pousse 
des  cris  de  désespoir.  Bientôt,  elle  se  couvre  des 
vêtemens  de  deuil  et  elle  se  fait  suivre  du  jeune 
Anubis.  Ce  dieu,  à la  tête  de  chien,  doit  le  jour  à 
l’intimité  qu’Osiris  avait  eue,  par  une  erreur  invo- 
lontaire, avec  Nephté,  l’épouse  de  Typhon.  Isis  se  met 
à la  recherche  de  l’objet  de  ses  douleurs.  Quelques 
enfans  lui  apprennent  la  direction  dans  laquelle  son 
cercueil  avait  été  emporté  par  les  vagues.  La  déesse, 
arrivée  à Biblos  sur  les  côtes  de  la  Phénicie,  s’assied 
auprès  d’une  fontaine.  Son  attitude  languissante  et 
l’éclat  merveilleux  de  son  langage  inspirent  un  inté- 
rêt des  plus  vifs  aux  femmes  de  la  reine  de  la  con- 
trée. On  l’appelle  à la  cour  et  on  lui  donne  à nour- 
rir un  fils  du  Roi  venu  tout  récemment  au  monde. 
Mais  des  pensées  autrement  importantes  agitaient 
le  cœur  d'Isis.  Elle  avait  été  divinement  avertie  que 
le  coffre  sacré  existait  dans  le  palais,  à l’insu  de  tous 
ses  habitans.  Une  bruyère  au  pied  de  laquelle  la  mer 
l’avait  poussé  avait  grandi  soudain  au  point  de  l’en- 
velopper tout  entier  et  de  devenir  un  arbre  prodi- 
gieux. Le  Roi  de  Biblos  frappé  d’admiration  fit  cou- 
per cet  arbre  pour  servir  de  colonne  principale  à sa 
demeure.  Isis,  toutes  les  nuits,  changée  en  hirondelle 
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'ou  en  colombe,  voltigeait  en  exhalant  ses  plainte» 
autour  du  corps  de  son  époux.  Après  lui  avoir  rendu 
cet  hommage,  elle  revenait  sous  sa  forme  ordinaire 
auprès  de  l'enfant  confié  & ses  soins. 

Sa  manière  de  le  nourrir  consistait  à placer  le 
bout  de  son  doigt  dans  la  bouche  de  l'enfant,  au 
lieu  d’y  porter  son  sein.  Elle  l'entourait  d’une 
flamme  destinée  à brûler  tout  ce  qui  existait  de  ter- 
restre en  lui,  pour  n'y  laisser  que  la  substance  im- 
mortelle. Mais  la  reine,  dans  sa  sollicitude  do  mère, 
arrêta  l'efTet  de  ses  bonnes  intentions.  Un  cri  d'effroi 
qu'elle  ne  put  retenir  en  surprenant  fsis  au  milieu 
de  la  nuit,  obligea  la  déesse  à se  montrer  dans  toute 
»a  majesté.  Elle  réclama  le  cercueil  précieux,.et  à 
son  aspect  ses  transports  devinrent  si  terribles 
qu'un  des  enfans  du  Roi  succomba  de  la  peur  dont 
son  ame  fut  frappée. 

En  Égypte,  de  longues  vicissitudes  étaient  réser- 
vées encore  à son  amour.  Elle  se  rend  en  toute  hâte 

« 

dans  la  retraite  de  son  fils  Horus  pour  l'exciter  à 
•venger  la  mort  de  son  père.  Mais  ici  sa  prudence 
l'abandonne.  Isis  se  sépare  du  corps  d’Osiri». Typhon, 
chassant  au  clair  de  la  lune,  découvre  le  lieu  où  elle 
l’avait  caché,  il  découpe  les  restes  de  son  frère  en 
quatorze  morceaux  qui  sont  dispersés  sur  toute  la 
terre.  Après  de  nouvelles  scènes  de  désespoir  e^  de 
nouvelles  courses,  la  déesse  parvient  à réunir  toits 
.les  membres  épars,  hormis  un  seul.  Il  avait  été 
jeté  dan»  le  Nil  et  dévoré  par  les  poissons  pour  de* 
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venir  le  signe  de  la  puissance  fécondante  de  ce 
fleuve. 

Isisest  forcée  d’y  suppléer  à l'aide  d’un  simulacre 
en  bois  que  les  jeunes  filles  de  l'Égypte  suivaient 
tous  les  ans  en  grande  pompe  , èt  sans  en  rougir , 
pendant  les  fêtes  appelées  Pamylies, 

Cependant  Osiris  remonte  des  régions  infernales. 
Isis  était  allée  l'y  visiter.  Ce  séjour  avait  donné  la 
vie  au  muet  et  débile  Harpocrate,  symbole  de  la 
tristesse  et  de  la  pâleur  extérieures  de  l'hiver.  A la  . 
voix  de  son  père,  l'énergique  Horus  obtient  de  vain- 
cre le  mauvais  génie;  mais,  à l'heure  même  où 
Typhon  Venait  d'être  pris  et  enchaîné,  Isis  en  per- 
sonne, par  un  caprice  de  femme  des  plus  inatten- 
dus, brise  ses  liens.  Cet  acte  réveille  une  telle  indi- 
gnation dans  le  cœur  de  son  fils  qu’il  lui  arrache  son 
diadème.  Mercure-Hermès  y substitua  le  signe  désor- 
mais caractéristique  de  cette  divinité,  un  casque 
à tête  de  vache,  emblème  du  pouvoir  nourricier  de 
la  nature  ; ses  cornes  figuraient  la  lune  en  état  de 
croissant.  Enfin  Typhon  prend  la  forme  d’un  ser- 
pent horrible,  que  l’Apocalypse  ou  la  révélation  de 
Jésus  à l'apôtre  Jean  fera  reparaître  à nos  yeux*  Il 
est  vaincu  de  nouveau  par  le  jeune  guerrier,  qui  le 
rejette  au  fond  des  déserts  et  qui  rétablit  ainsi  le 
nom  et  la  gloire  do  son  père. 

Dans  la  légende  indienne,  Crichna,  ta  huitième 
incarnation  deVichnou,est  le  neveu  d’un  tyran  usur- 
pateur. La  connaissance  anticipée  de  la  juste  puni- 
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tion  que  le  héros  divin  doit  lui  infliger  un  jour,  ins- 
pire à cet  homme  cruel  une  résolution  qui  a des 
analogies  avec  la  conduite  du  Roi  Hérode  dans  les 
Évangiles»  ou  avec  celle  du  Pharaon  de  l'Exode. 

Tous  les  enfans  de  sa  sœur  sont  mis  à mort  par 
son  ordre  au  moment  qu'ils  viennent  au  monde. 
Mais  au  milieu  des  clartés  éblouissantes  qui  annon- 
cèrent son  apparition,  l'enfant  sacré  indiqua  de  sa 
bouche  à scs  parcns  les  moyens  de  le  soustraire  à la 
barbarie  de  leur  oppresseur.  On  le  déposa  dans  une 
ville  habitée  par  une  population  de  bergers,  et  à 
l’abri  de  toute  trahison. 

Pendant  son  enfance,  Crichna  opère  des  prodiges 
inouïs  : la  douceur  de  ses  chants  captive,  comme 
la  voix  d'Orphée,  les  animaux  les  plus  sauvages.  Ses 
jeux  et  surtout  l’ardeur  de  ses  amours  avec  la  mul- 
titude de  jeunes  laitières  réunies  autour  de  lui  l'a- 
mènent jusqu'à  l'époque  où  le  feu  des  combats  l'u- 
nit  dans  son  cœur  à l'exaltation  toujours  croissante 
de  ses  transports  érotiques.  Alors,  suivi  d'une  iroupo 
de  guerriers  fidèles,  il  attaque  et  il  immole  Je  tyran 
de  sa  famille  et  de  son  pays*  Gel  exploit  l'excite  à se 
mesurer  avec  un  géant  à cinq  têtes  qui  tenait  séjze 
mille  vierges  dans  les  fers.  Crichna  en  triompha 
également  et  comble  les  vœux  de  toute  cette  armée 

• 

de  beautés,  dont  chacune  avait  été  enflammée  en  le 
voyant  du  désir  d’avoir  pour  époux  un  être  si  vail- 
lant et  si  magnifique.  Sa  vie  se  remplit  d'une  série 
interminable  de  victoire»  contre  les  génies  du  ma)  et 


SOTE  X. 


5o4 

contretoute  sorte  d'injustices  et  d’usurpations.  Enfin, 
après  avoir  dévoilé  ses  instructions  les  plus  sublimes 
au  compagnon  intrépide  de  ses  travaux,  du  nom 
d’Arjouna,  le  dieu  incarné,  suivant  quelques  tra- 
ditions, reçoit  la  mort  d’un  coup  de  flèche  qui  l’au- 
rait cloué  sur  un  arbre  fatal.  Il  rentre  aussitôt,  tout 
glorieux , dans  les  demeures  éternelles.  (Baghavat- 
gita  ou  le  chant  de  Baghavat  ; VV.  Jonnes,  Recher- 
ches asiatiq.,  trad.  franç.  t.  i.) 


Note  B,  page  i >4- 

Texte»  du  prophète  Zacharie  auxquels  correspond 
le  tableau  évangélique  de  l’entrée  de  Jésus  à Jé- 
rusalem. 

J’ai  donné  ci-dessus , page  1 35  , la  différence  de 
signification  attachée , par  la  poésie  des  Hébreux  , b 
l'âne  et  au  cheval.  L’homme  monté  sur  le  cheval  in- 
diquait la  guerre;  l’âne  servait  de  monture  au  juge 
et  formait  un  symbole  de  paix. 

Pour  mieux  saisir  l’esprit  des  textes  du  prophète 
Zacharie , que  le  tableau  évangélique  de  l’entrée  de 
Jésus  h Jérusalem,  monté  sur  un  âne,  a pour  des- 
sein de  réaliser,  nous  devons  prendre  ces  textes  d’as- 
sez loin.  Ils  concourent  à démontrer  comment  la 
poésie  des  Juifs  aboutissait,  en  toute  occasion,  & 
l’idée  d’un  peuple  constitué  tôt  ou  tard,  dans  l’in- 
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térêt  de  toute  la  terre,  et  glorifié  par  son  principe 
d’intelligence  et  de  justice  bien  plus  que  par  la  force 
de  son  bras.  Ils  confirment  aussi  ce  que  j’ai  fait  re- 
marquer plus  d’une  fois  : chez  eux  le  nom  de  l’É- 
ternel  résumait,  poétiquement,  tous  les  noms,  toutes 
les  idées,  auxquels  le  langage  même  le  plus  prosaï- 
que de  nos  jours  accorde  le  droit  de  vouloir,  d’agir, 
de  parler,  de  censurer,  de  crier,  tels  que  la  vérité,  la 
raison,  la  nécessité,  lu  liberté,  lu  force,  la  justice. 

Le  prophète  Zeknriu  ou  Zacharie  fut  l’un  des 
hommes  qui  travaillèrent  le  plus  à soutenir  le  zèle  du 
peuple  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babyione. 
11  fait  un  usage  fréquent  du  genre  particulier  d’i- 
mages et  de  métaphores  auquel  son  séjour  chez  les 
Orientaux  l’avait  habitué  et  que  l’Apocalypse  re- 
mettra en  oeuvre,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  sur  un  nouveau  plan.  Malgré  l’obscurité  et 
l’incohérence  apparentes  qui  en  résultent,  on  ren- 
contre chez  ce  prophète,  de  même  que  chez  tous 
ses  prédécesseurs,  le  caractère  distinctif  de  la  sa- 
gesse des  hébreux  et  de  leur  littérature:  je  veux 
dire  une  association  étroite  de  celles  de  leurs  idées 
dont  ils  espéraient  le  triomphe  et  l’application  dans 
tout  l’univers  avec  d’autres  idées  qui  sont  purement 
nationales,  une  association  entre  des  choses  qu’on 
doit  trouver  belles  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps  et  beaucoup  d’autres  choses  qui  exigent  d’étre 
jugées  d’après  le  lieu,  le  jour,  l’occasion,  le  langage, 
les  individus  et  les  superstitions  qu’elles  regardent. 
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Voici , du  reste,  les  textes  pleins  de  poésie  aux- 
quels le  tableau  évangélique  a voulu  servir  de  réali- 
sation. Dans  l’écrivain  juif,  le  peuple  personnifié 
rentre  en  possession  de  Jérusalem,  monté  sur  l’en- 
fant de  l’ùnesse.  « L’Éternel  des  armées  avait  parlé 
ainsi , s’écrie  le  prophète  Zacharie  : « Soyez  vrai- 
ment justes  dans  vos  jugement  ; exercez  la  bienveil- 
lance et  la  miséricorde  chacun  envers  votre  frère; 
n’opprimez  en  rien  ni  la  veuve,  ni  l’orphelin,  ni  l’é- 
tranger, ni  l’affligé,  et  ne  méditez  aucune  espèce  de 
mal  dans  vos  cœurs.  • Mais  iis  n’ont  pas  voulu  enten- 
dre et  ils  ont  rendu  leur  cœurs  aussi  durs  que  le  dia- 
mant pour  ne  point  accomplir  ma  loi  et  mes  paroles... 
C’est  pourquoi  il  y a eu  une  grande  indignation  de 
la  part  du  Dieu  des  armées,  et,  de  même  qu’ils  ne 
m’ont  point  écouté,  quand  on  a crié  vers  eux,  de 
même  je  ne  les  ai  pas  écoutés  quand  iis  ont  crié  vers 
moi;  je  les  ai  dispersés,  comme  par  un  tourbillon, 
parmi  des  nations  qu’ils  ne  connaissaient  point;  le 
pays  a été  ruiné;  la  terre  désirable  a été  mise  en 
désolation.... 

« Cependant  ma  jalousiea  cessé,  dit  l’Élernel,  je  me 
suis  retourné  vers  Sion  et  j’habiterai  de  nouveau  en 
elle.  Jérusalem  sera  appelée  la  ville  de  vérité,  et  la 
montagne  de  i’Éternel  des  armées  sera  appelée  la 
montagne  sainte.  Il  y aura  dans  ses  places  publiques 
une  multitude  de  vieillards,  hommes  et  femmes,  et 
une  multitude  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qui  se  livreront  b leur»  jeux.  S’il  vous  semble  dif- 


LE  PROmkTE  ZACHARIE.  ÜOy 

ficile  que  ces  choses  arrivent  jamais,  cela  n’est 
point  difficile  à mes  yeux,  dit  l’Éternel  des  armées* 
Je  les  délivrerai  du  pays  d’Orient  et  du  pays  dn 
soleil  couchant;  je  les  ferai  venir  à Jérusalem.  Ils 
seront  mon  peuple,  et  je  serai  leur  Dieu,  un  Dieu  de 
vérité  et  de  justice  (et  ego  cro  eis  in  deum,  in  veri- 
tatc  et  injustitid...  Jéhovah  veritas  et  non  iniquir 
tas.justus et  reclus,  Zacb. , vm,  8 ; Deutcr. , xxxu,  4). 

Jusque-là  il  n’y  avait  point  eu  do  récompense 
assurée  au  travail  de  l’homme  et  nu  travail  de  la 
béte;  il  n’y  avait  point  de  paix,  ui  pour  les  allans,  ni 
pour  les  venons;  j’envoyais  tous  les  hommes  les  uns 
contre  les  autres;  mais  cela  n’arrivera  plus;  il  y aura 
une  semence  de  paix...  Et,  de  même,  ô maison  de 
Juda  et  maison  d’Israël,  que  vous  aurez  été  eu  ma- 
lédiction parmi  les  peuples  de  la  terre,  de  même 
vous  leur  serez  en  bénédiction...  Aimez  donc  la 
vérité  et  la  paix  ( veritatem  ergo  et  pacem  diligite, 

vm,  19). 

• Alors  plusieurs  peuples  et  de  puissantes  nations 
viendront,  rechercher  l’Eterncl  des  armées  à Jéru- 
salem; alors  il  arrivera  que  dix  hommes  de  toutes 
les  langues  des  nations  saisiront  le  pan  de  la  robe 
d’un  Juif  et  lui  diront  : nous  te  suivrons,  car  nous 
avons  entendu  que  Dieu  est  avec  toi  (appréhendent 
deeem  homincs  ex  omnibus  linguis  gentium  fim- 
briam  viri  judai,  diccntes  : ibimus  vobiscum, 
vm,  43). 

< Tressaille  de  joie,  bile  de  Sion  ; pousse  des  accia- 


NOTE  C. 


008 

mations,  fille  de  Jérusalem:  voici  ton  Roi  (ton  peu- 
ple). II  vient  à toi  juste»  sauvé  de  l'oppression, 
humble  et  débonnaire»,  monté  sur  une  ânesse  ou 
sur  le  poulain  de  l'ânesse.  Il  retranchera  le  chariot 
de  guerre  d’Éphraïm  et  le  cheval  de  guerre  de  Jé- 
rusalem, et  l'arc  de  la  bataille  sera  brisé;  il  parlera 
de  paix  aux  nations  (et  dissipabitur  areas  bclli  , et 
loquetur  paeem  gentibusK  ix,  10).  Sa  puissance  s'é- 
tendra depuis  une  mer  jusqu’à  une  autre  mer,  depuis 
le  fleuve  d'Euphrate  jusqu'aux  confins  de  cette 
terre.  »(Zacharie  vin,  ix,g,  10;  comparez  les  textes 
cités,  t.  1,  p.  81,  96,  t.  il.,  p.  180.) 
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Exemple  des  subtilités  émises  dans  les  argumen- 
tations réciproques  de  Jésus  avec  les  docteurs 
pharisiens . 

- J’ai  à prouver  par  un  exemple  que  dans  les  débats 
privés  de  Jésus  avec  l'école  pharisienne,  au  sujet  du 
Messie,  on  n'échappait  ni  d'un  côté  ni  d'autre  aux 
subtilités  familières  à ces  temps-là. 

Mais  il  me  faut  insister  auparavant  sur  la  distinc- 
tion à faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. 
Des  hommes  d'une  même  secte  appartenaient  à des 
partis  différens,  des  hommes  de  sectes  différentes 
au  même  parti.  Cette  circonstance  n'était  pas  d'un 
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fnible  poids  dans  la  confusion  qui  régnait  alors  à Jé- 
rusalem. Elle  a concouru  aussi  aux  inconséquences 
qu’on  a apportées  dans  l'appréciation  historique  de 
cette  époque.  Jadis,  les  pharisiens  et  les  saducéeDs 
avaient  lutté  entre  eux  pour  obtenir  ou  pour  con- 
server le  pouvoir.  Mais  le  crédit  des  pharisiens  sur  le 
peuple  leur  avait  presque  toujours  valu  l’avantage. 
Après  l’établissement  des  Romains  dans  la  Judée  , 
les  partis  changèrent  de  direction.  La  manière  de 
juger  la  question  romaine  forma  la  diversité  de 
leurs  drapeaux.  La  dynastie  d’Iférode  devait  son 
élévation  aux  Romains  et  leur  étnit  dévouée.  Les 
hérodiens  et  les  partisans  de  la  domination  étran- 
gère marchaient  dans  le  même  esprit.  Une  secte  hé- 
rodienne  avait  adopté  pour  croyance  qu’Hérode 
premier  représentait  le  Messie  promis  à la  Judée. 
Les  zélateurs  ou  exaltés,  an  contraire,  n’admet- 
taient aucune  transaction  avec  les  Romains;  leur 
devise  était  d’obtenir  la  délivrance  ou  de  mourir. 
Parmi  eux,  les  uns  cédaient  à J’enthousiasme  et  au 
fanatisme  religieux,  d’autres  à l’amour  de  la  patrie 
et  à l’horreur  que  leur  inspirait  le  joug  étranger  et 
le  spectacle  continuel  des  calamités  causées  par 
l’avarice  romaine.  Malheureusement  un  nombre  con- 
sidérable d’hommes  qui  ne  songeaient  qu’à  tirer 
profit  du  désordre,  de  l’assassinat,  de  l’incendie  et 
du  pillage,  se  mettaient  à l’abri  de  leur  étendard , et 
les  déshonoraient.  Enfin,  il  y avait  un  parti  intermé- 
diaire dont  l’historien  Josèphe,  quien  était  membre, 
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résume  la  pensée  dans  le  portrait  qu'il  lait  du  pon- 
tife Ananus,  un  de  scs  chefs.  « C’était,  dit  cet  histo- 
rien, un  homme  d’un  mérite  et  d’une  probité  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Nul  ne  désirait  plus  ardem- 
ment conserver  la  liberté  à son  pays.  Il  préférait 
l’intérêt  général  à son  intérêt  particulier;  et  sous  sa 
conduite,  les  Juifs  auraient  pu  donner  assez  d'affai- 
res aux  llomains  pour  les  obliger  à un  accommode- 
ment juste  et  raisonnable.  » ( G'urrr . judaiq.,  liv.  iv, 
chap.  xix.) 

Revenons  maintenant  au  débat  privé  de  Jésus 
avec  les  docteurs  pharisiens.  Nous  en  tirerons  un 
exemple  remarquable  de  l’esprit  de  mysticisme  qui 
avait  pressé,  dans  l’église,  à la  traduction  des  écri- 
tures dont  on  laisait  l’application  à Jésus-Christ,  et 
surtout  il  la  traduction  des  psuumes. 

D’après  les  évangélistes,  Jésus  interroge  en  ces 
termes  les  docteurs  pharisiens  : que  vous  semble-t-il 
du  Christ?  de  qui  doit-il  être  fils  ? Les  pharisiens  lui 
répondirent  : deDavid.  Jésus  répliqua  : mais  com- 
ment David  l’aurait-il  appelé  en  esprit  son  Seigneur 
en  disant  dans  un  de  ses  psaumes  : « le  Seigneur  a 
dit  è mon  Seigneur  assieds-toi  à ma  droite  jusqu’à 
ce  que  j’aie  mis  tes  ennemis  pour  cscabelle  à tes 
pieds  ? si  David  appelle  le  Christ  son  Seigneur,  c’est 
une  preuve  certaine  qu’il  n’est  pas  son  fils.  » (Matlh. , 
xxn,  4i-45>  Marc,  xiit  Luc,  xx.)  En  conséquence, 
au  lieu  d’être  fils  d’un  homme,  de  David,  le  Christ 
devait  être  fils  de  Dieu,  et , au  lieu  de  s’asseoir  à la 
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droite  de  Dieu  ici-bas , suivant  une  figure  poétique 
très-ordinaire  chez  les  Juifs,  ce  n’est  que  dans  l’au- 
tre  monde  et  après  avoir  subi  la  mort  qu’il  obtiens 
droit  cette  gloire. 

. Mais  David  avait-il  exprimé  réellement  la  parole 
qui  sert  de  base  aux  conclusions  de  Jésus?  Il  semble 
que  ce  soit  la  première  question  à s’adresser.  Si  l'on 
remonte  à la  source,  on  est  forcé  d’avouer  que 
ce  chant  n’opparlicnt  point  à David.  L'argumenta- 
tion évangélique  regarde  comme  un  hommage  du 
prophète  à son  Seigneur  futur  ou  à son  fils  futur  ce 
qui,  dans  la  vérité,  n’est  qu’un  hommage  rendu  par 
un  écrivain  autre  que  David  à ce  roi  lui-même. 

Pour  s’en  convaincre  et  afin  d’assister  à la  com-> 
position  du  psaume  cité,  qui  est  d’ailleurs  assez 
court,  on  se  rappellera  sans  peine  quelques  circons- 
tances universellement  reconnues.  ^Unc  partie  des 
poésies  appelées  les  psaumes  est  due  aux  hopunes 
intelligens  qui  dirigeaient  la  musique  du  temple  60us 
les  yeux  de  David.  (Voy.  ci-dessus,!.  i,p.  86.)  -L’in- 
térêt dominant  de  son  règne  avait  été  d’abattre  les 
coalitions  redoutables  des  peuples  voisins,  qui  jus- 
qu’alors avaient  porté  les  plus  grands  ravages  parmi 
les  Juifs.  De  là  dépend  l’un  des  caractères  de  ces 
chants  ou  psaumes  renommés;  ils  rendent  l’ardeur 
des  combats,  l’impatience  exaltée  de  venger  des  re- 
vers, toutes  les  passions  bonnes  ou  mauvaises  de  la 
guerre  contemporaine.  Ënhn,  il  faut  tenir  compte 
d’une  foule  de  locutions  propres  à la  phraséologie 
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des  Hébreux  ; chez  eux,  avoir  lp  Étemel  à sa  droite 
ou  être  à la  droite  de  l’Éternel , signifiait  littérale- 
ment avoir  pour  soi  la  justice,  rinlelligence,  la  force 
morale,  sources  premières  de  toute  victoire;  chez 

t 

eux,  être  ministre  de  Dieu  selon  V ordre  de  Melchi- 
sedec , signifiait  qu' après  les  triomphes  obtenus  par 
t*épée  ou  par  une  force  quelconque,  il  fallait  régner 
par  la  justice.  Ce  personnage,  dont  le  nom  veut  dire 
roi  juste , avait  été,  d’après  la  Genèse,  un  modèle 
d’équité  à une  époque  et  dans  un  pays  où  presque 
tous  les  chefs  des  peuplades  ne  vivaient  que  de  dé- 
prédations, de  superstitions  et  de  cruautés  affreuses. 

Voici  donc  la  forme  la  plus  littérale  du  chant 
de  victoire  composé  en  l’honneur  de  David.  Les 
mots  placés  entre  parenthèse  servent  à indiquer  la 
liaison  des  idées.  Je  mets  en  regard  la  traduction 
française  donnée  d’après  la  Vulgate  par  Sacy  avec 
le  titre  explicatif  qui  la  précède.  C'est  un  moyen  de 
mieux  s’apercevoir  de  l’abus  des,  paraphrases  qu’on 
a été  conduit  à ajouter  au  texte  fondamental.  Ce 
chant,  destiné  comme  tous  les  autres  psaumes  à être 
répété  par  des  chœurs  de  voix  très -nombreux  et 
très -exercés,-  forme  le  ccnf-dixième  du  texte  hé- 
breu et  le  cent-neuvième  de  la  V ulgate,  à cause  de 
la  réunion  que  cette  dernière  a opérée  en  un  seul 
psaume  des  chants  marqués  des  numéros  neuf  et  dix. 

1.  «■  Jéhovah  a dit  à mon  Seigneur  : « assieds-toi 
à ma  droite  jusqu’à  ce  que  j’aie  fait  de  tes  ennemis 
ton  marche-pied.  • — 11.  L’hternel  enverra  de  Sion  la 
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verge  de  la  force  pour  que  lu  domines  au  milieu  de 
les  ennemis.  — III.  Ton  peuple  sera  plein  de  prompti- 
tude le  jour  du  rassemblement  de  ton  armée,  et 
pendant  tes  splendeurs  saintes;  dès  la  première  au- 
rore, ta  jeunesse  sera  (abondante)  comme  la  rosée 
autour  de  toi. — IV.  L’Éternel  Fa  juré ; et  il  ne  s’en  re- 
pentira point,  lu  es  prince  à jamais,  dans  l’ordre  du 
roi  juste.  — V.  L’Éternel  est  h ta  droite;  les  rois  seront 
foulés  aux  jours  de  sa  colère.  — VI.  Il  jugera  les  na- 
tions, il  remplira  de  cadavres  (le  lieu  de  la  bataille), 
il  percera  le  chef  (qui  dominait)  sur  une  grande 
terre.  — VII.  Le  vainqueur  ardent  h la  poursuite) 
boira  dans  le  chemin  de  l’eau  du  torrent;  c’est  pour- 
quoi il  redressera  sa  tète.  » 

Je  vais  rapporter  maintenant  le  titre  donné  h ce 
psaume  par  la  traduction  française,  d’après  la  Vul- 
gale;  son  intention  systématique  se  résume  surtout 
dans  le  troisième  verset. 

« Le  psaume  cent-neuvième,  du  consentement  de 
tous  les  plus  habiles  interprètes,  dit  ce  litre,  ne 
peut  convenir,  selon  le  sens  littéral  même,  qu’è 
Jésus-Christ,  dont  le  saint  prophète  prédit  d’une  ma- 
nière très-élevée  l’empire  sur  tous  les  peuples  et  le 
sacerdoce  tout  divin.  » 

c I.  Le  Seigneur  a dit  à mon  Seigneur  : asseyez- 
vous  à ma  droite  jusqu’à  ce  que  je  réduise  vos  enne- 
mis à vous  servir  de  marche-pied.  — IL  Le  Seigneur 
fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre  puissance  : 
régnez  au  milieu  de  vos  ennemis.  — III.  V ous  possé- 
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titres  in  principauté  H V empire  nu  jour  tic  rolre 
puissance  et  ntt  milieu  de  V feint  qui  environnera 
vos  saints.  Je  vous  ni  engendré  de  mon  sein  avant 
l’étode  du  jour. 

« IV.  Le  Seigneur  a juré , el  sou  Serment  demeu- 
rera immuable,  que  vous  êtes  le  prêtre  éternel  selon 
l’ordre  de  Melchiscdcc.  — V.  Le  Seigneur  est  S rolre 
droite;  il  a brisé  et  mis  en  poudre  les  rois  au  jour 
de  sa  colère.  — VI.  Il  exercera  son  jugement  an  mi- 
lieu des  nations;  il  remplira  tout  de  la  ruine  de  ses 
ennemis;  il  écrasera  sur  la  terre  les  tètes  d’un 
grand  nombre  de  personnes.  — \ II.  Il  boira  l’eau  du 
torrent  dans  le  clictnin  ; et  c’est  pour  cela  qu’il 
élércra  sa  tête.  » 


Aotk  I),  page  tfiî. 

Idic.  du  grand  débat  survenu  entre  les  églises  d'O- 
rient  et  les  églises  d’Occident  nu  sujet  île  la  cé- 
lébration chrétienne  de  ta  Pâque. 

Le  jour  de  la  célébration  de  la  Pâque  de  Jésus  a 
donné  lieu  !>  deux  sortes  de  débats  : les  uns,  ren- 
fermés entre  un  petit  nombre  d'hommes  érudits, 
sont  sans  importance  extérieure  et  sans  /ici.  Ils  con- 
sistent it  savoir  historiquement  si  In  cène  de  Jésus 
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et  des  apôtres  aurait  répondu  an  jour  même  où 
l’on  mangeait  l’agneau  pascal  chez  les  Juifs  on  bien 
à la  veille  de  ce  jour,  appelé  la  préparation  de  In 
Pâque.  Les  autres  débats , très-actifs,  très-animés, 
ont  mis  en  présence  pendant  deux  siècles  les  églises 
d’Oricnt  et  les  églises  d’Occidenl  ; sous  l’apparence 
d’un  futile  cérémonial,  ils  cachaient  tout  un  avenir 
de  gouvernement,  le  principe  d’une  constitution  en- 
tière. La  question  était  celle-ci  : fallait- Il  célébrer 
la  Pâque  de  Jésus,  de  conccH  avec  le  peuple  juif, 
le  jour  même  où  le  maitre,  les  apôtres  et  les  suc- 
cesseurs des  apôtres  l’avaient  accomplie  S Jérusa- 
lem et  hors  de  Jérusalem,  ou  bien,  fallait-il  ren- 
voyer la  cérémonie  au  jour  de  la  résurrection  de 
Jésus,  c’ost-h-dire,  au  dimanche  après  le  jour  de  la 
Pâque  juive? 

Les  églises  d’Oricnt  soutenaient  la  première  opi- 
nion. Elles  puisaient  leur  force  dans  ce  motif:  si  l’on 
commençait  déj.H  h changer  ce  que  Jésus-Christ  en 
personne,  ses  apôtres  cl  ses  successeurs  immédiats 
avaient  voulu  et  avaient  fait,  il  n’y  aurait  plus  de 
ternie  assignable  à ces  altérations;  l’autorité  même 
des  Évangiles  y serait  compromise.  Les  églises  d’Oc- 
cident,  au  contraire,  déclarèrent  avec  énergie  qu’en 
restant  attaché  h une  forme  aussi  caractéristique  de 
l’ancienne  loi,  et  qui  semblait  indiquer  une  subor- 
dination h l’égard  des  Juifs,  on  serait  obligé  de  Se 
soumettre  h cette  loi  dans  beaucoup  d’autres  points. 
Ce  serait  dès  lors  renoncer  au  renouvellement  com- 
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plet  qui  était  l’une  des  grandes  pensées  de  l’église. 

Les  commencemens  du  débat  remontent,  dit-on, 
à l’année  i58  de  Jésus-Christ.  Saint  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrnc,  disciple  direct  de  l'apôtre  Jean, 
arriva  à Rome  dans  un  âge  très-avancé.  11  aurait  eu 
avec  l’évêque  de  celle  ville  Anicel  des  conférences 
où  il  défendit  la  coutume  des  Orientaux.  Ces  confé- 
rences se  terminèrent  sans  chaugcr  les  convictions 
de  l’un  ni  de  l’autre.  Toutefois  nulle  mésintelli- 
gence n’éclata  entre  eux;  les  diverses  églises  gardè- 
rent leurs  sentimens.  Mais  en  l’année  quatrième 
de  l’empereur  Sévère,  l’an  196  de  Jésus- Christ,  la 
question  fut  reprise  et  agitée  avec  le  plus  de  force. 
L’évêque  deRomc,  Victor,  voulut  en  venir  au  plus  tôt 
à la  solution  d’un  différend  qui  intéressait  au  der- 
nier point  le  principe  général  de  l’unité  du  culte 
de  l’église.  Plusieurs  assemblées  d’évêques  furent 
tenues  à Rome  sous  la  présidence  même  de  Y icto.r, 
à Césarée  de  Palestine  sous  la  présidence  de  Théo- 
phile, évêque  de  cette  ville  et  de  Narcisse  évêque  de 
Jérusalem,  et  au  sein  des  Gaules  sous  la  prési- 
dence de  saint  Irénée,  l’illustre  évêque  de  Lyon. 
Leur  décision  donna  gain  de  cause  à l’usage  occi- 
dental. La  haine  religieuse  qu’on  avait  contre  les 
Juifs  fut  l’argument  qui  produisit  le  plus  d’effet 
pour  se  séparer  du  jour  où  ils  célébraient  la 
Pàquc.  Mais  cette  considération  ne  l’emporta  point 
dans  l’assemblée  des  évêques  de  l’Asie  - Mineure 
réunis  à hphèse  sous  Polycrate,  évêque  très- vé- 
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néré.  Il  s’cn  suivit  de  sa  part  la  lettre  que  l’his- 
toire d’Eusèbe  nous  a conservée  tout  au  long.  Son 
contenu  n’est  pas  moins  utile  à connaître  sous 
le  rapport  du  langage  de  ces  temps-là  que  par  la 
preuve  nouvelle  qu’on  y trouve  de  la  différence  ra- 
dicale qui  existe  entre  la  croyance  à l’autre  vie 
comme  Jésus  et  le  christianisme  primitif  l’enten- 
daient et  la  croyance  exclusivement  platonicienne  à 
l’immortalité  des  âmes. 

« Nous  célébrons  la  Pâque  inviolablement  sans 
rien  y ajouter  ni  rien  y diminuer,  disait  Polycratc 
àVictoretà  l’église  romaine;  carc’est  dansl’Àsieque 
se  sont  endormies  au  Seigneur  les  grandes  lumières 
de  l’église  qui  ressusciteront  au  jour  do  son  glorieux 
avènement  ; tels  sont  Philippe,  l’un  des  douze  apô- 
tres, mort  à Hiéropolis,  et  Jean,  qui  a reposé  sur  la 
poitrine  du  Seigneur,  qui  a été  pontife  et  a porté  la 
lame  d’or;  il  a été  martyr  et  docteur  et  il  s’est  enfin 
endormi  à Ephèse:  tels  sout  Polycarpe,  évéque  et 
martyr  à Smyrne,  Thraséas,  évêque  et  martyr  d’Eu- 
ménie;  Sagaris,  à Laodicée;  le  bienheureux  Papyrius 
et  l’évêque  Méliton,  qui  s’est  conduit  en  tout  par  le 
Saint-Esprit  cl  qui  a été  enterré  à Sardes,  en  atten- 
dant d’être  visité  du  ciel  pour  la  résurrection  pro- 
mise. Tous  ceux-là  ont  célébré  la  Pâque  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune,  sans  altérer,  mais  au  con- 
traire en  observant  fidèlement  les  règles  de  la  foi. 
Et  moi,  Polycratc,  le  dernier  de  vous  tous,  je  me 
range  à la  tradition  des  sept  évêques  de  mes  parens 
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dont  quelques-uns  ont  Été  mes  mailles.  Ils  oui  lous 
célébré  aussi  le  jour  de  Pâque  dans  le  temps  où  les 
Juifs  rejelteut  le  levain  de  leur  maison.  Moi  donc, 
qui  ai  vécu  au  Scigueur  soixante-cinq  ans,  qui  ai 
communiqué  avec  les  frères  de  tout  le  monde,  qui 
ai  lu  toute  l’Écriture  sainte,  je  ne  suis  point  troublé 
de  co  qu’on  nous  propose  pour  nous  faire  peur;  car 
ceux  qui  ont  été  plus  grands  que  moi  ont  dit  qu’il 
faut  obéir  à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes...  Je  pour- 
rais mettre  ici  les  noms  de  la  multitude  d’évêques 
présens  que  j’ai  convoqués  à votre  prière;  malgré 
ma  petitesse,  ils  n’ont  pas  laisséqued’approuvercette 
lettre,  sachant  que  je  ne  portais  pas  en  vain  ces  che- 
veux blancs,  maisque  je  me  suis  toujours  conduit 
selon  Jésus-Christ.  » (Eusèbe,  H Ut.  cccl.,  liv.  v,  chap. 
a 4 : Fleury,  H Ut.  cccl.,  liv,  iv,  § xliv.)  . 

Celte  lettre  irrita  profondément,  à ce  qu’il  parait, 
l’érèque  do  Rome,  qui,  par  des  raisonsde  droit  au- 
tant que  de  fait  sur  lesquelles  je  m’arrêterai  en  par- 
lant de  l’apôtre  Paul,  avait  déjà  le  sentiment  de  sa 
suprématie.  Sans  sc  laisser  dominer  par  la  crainte 
d’amener  un  soulèvement  d’opinion,  il  n’hésita  pas 
à déclarer  que  les  églises  de  l'Asic-Mineure  cl  des 
pays  environnans  devaient  être  séparées,  jusqu’à 
nouvel  ordre,  de  la  communauté  générale. 

Cet  acte  d'autorité  hardie,  qui  rappelait  la  ma- 
nière antique  du  sénat  romain,  et  qui  était  d’ailleurs 
parfaitement  conforme  à l’esprit  du  in  nouvelle 
institution,  effraya  les  cœurs  paisibles  et  timorés. 
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La  lettre  suivante  de  saint  Irénée  en  est  encore 
le  plus  précieux  témoignage.  L’évêque  de  Lyon  re- 
connaît la  nécessité  de  célébrer  la  Pâque  selon  l’u- 
sage de  l’Occident.  Toutefois  , il  fait  observer  h 
l’évêque  de  Rome  que  ce  n’était  pas  un  motif  de 
retrancher  de  la  communauté  un  si  grand  nombre 
d’églises  attachées  h l’ancienne  coutume.  « Les  prê- 
tres qui,  avant  Sotcr,  ont  gouverné  l’église  ou  tu  pré- 
sides aujourd’hui,  Anicet,  Pius,  Ilygin,  Télesphore, 
Sixte,  ne  suivaient  pas  non  plus,  lui  dit- il,  cette  cou- 
tume ancienne,  et  ils  l’interdisaient  aux  fidèles  qui 
obéissaient  à leur  voix;  mais  ils  conservaient  la 
paix  avec  les  membres  des  églises  de  l’autre  opinion... 
Et  qu^nd  ces  derniers  arrivaient  cljez  eux,  quoique 
lu  différence  des  usages  parut  alors  plus  que  jamais , 
ils  no  manquaient  pas  de  leur  envoyer  aussitôt  l’eu- 
charistie. » (Eusèbc,  loc.  cil.  ; Fleury,  loc.  cil., 

s «•»•) 

Les  débats  relatifs  à la  Pâque  se  ranimèrent  en- 
core, dans  toute  leur  force,  sous  Constantin.  Cet 
empereur  fit  résoudre  définitivement  la  question  en 
faveur  des  églises  de  l’Occident,  l’an  520  de  Jésus- 
Christ,  au  grand  concile  de  Nicée. 
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Réponse  à l’écrit  de  M.  Dupin  atnè , intitule  Jésus 
devant  Caïphc  et  Pilate,  ou  réfutation  d’un  cha- 
pitre de  l’histoire  des  Institutions  de  Moïse  par 
M . Salvador  (Paris,  in-i 8,  1828,  Paul  Ledoux;. 

J’ai  énoncé  dans  nia  préface  pur  quels  motifs  ma 
réponse  à M.  Dupin  avait  dû  être  renvoyé  h l’épo- 
que où  mon  travail  actuel  serait  mis  au  joi  r. 

Les  deux  chapitres  ci-dessus  dans  lesque  Isje  viens 
de  considérer  les  tableaux  évangéliques  de  la  passion 
de  Jésus-Christ  sous  les  rapports  histor.ques,  reli- 
gieux , poétiques  , me  permettent  de  me  replacer 
sur  le  terrain  étroit  que  j’avais  accepté  d’abord.  Je 
me  retrouve  libre  do  vider  les  objections  princi- 
pales qui  ont  été  fuites  à ce  que  j’avais  dit  de  cette 
passion,  prise  seulement  comme  document  confir- 
matif des  règles  judiciaires  de  l’époque. 

D’ailleurs , la  matière  est  si  grave  que  les  moin- 
dres détails  en  sont  précieux.  Je  laisserai  M.  Du- 
pin lui-même  nous  faire  l’historique  de  sa  réfuta- 
tion , ensuite  je  démontrerai  en  quoi  consiste  le 
caractère  erroné  de  son  point  de  vue  général  ; de 
là,  je  passerai  aux  erreurs  de  scs  assertions  partielles 
les  plus  graves. 
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$ Ier.  — Historique  de  Céerit  auquel  je  réponds. 

L’auteur,  avec  la  netteté  d’expression  et  avec 
la  verve  qui  forment  une  des  qualités  distincti- 
ves de  son  talent,  consacre  son  avant-propos  & 
établir  que  cet  écrit  n’était  nullement , comme 
quelques-uns  l’avaient  supposé,  le  fruit  d’une  im- 
pression instantanée  et  des  circonstances;  il  y trace, 
dans  les  termes  que  je  vais  citer,  le  mode  particu- 
lier de  discussion  auquel  la  différence  des  résultats 
de  notre  examen  le  plus  attentif  devait  nécessaire- 
ment nous  soumettre. 

« L’opinion  que  j’émets  aujourd’hui,  dit  M.  Du- 
pin, n’est  point  une  opinion  qui  me  soit  venue  d’hier; 
depuis  long-temps  je  l’avais  déjà  conçue  et  médi- 
tée. La  preuve  s’en  trouve  dans  ma  Libre  défense 
des  accusés,  dontla  première  édition  a paru  en  i8i5, 
et  la  seconde  en  i8*4-  J’y  disais  que  je  publierais 
quelque  jourun  examen  du  procès  de  Jésus-Christ... 
Jo  suis  revenu  sur  le  même  sujet  dans  mes  Obser- 
vations sur  la  législation  criminelle.  D’autres  oc- 
cupations ont  ensuite  détourné  mon  attention; 
l’ouvrage  de  M.  Salvador  m’y  a naturellement  ra- 
mené. 

« Dans  un  premier  article  publié  par  la  Gazette 
des  Tribunaux , j'avais  donné  un  aperçu  général 
du  plan  et  du  dessein  de  l’auteur  et  je  m’étais 
spécialement  attaché  à faire  connaître  aux  lecteurs 
de  ce  journal,  presque  tous  jurisconsultes  et  ma- 
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gistrats , le  chapitre  où  M.  Salvador  traite  de  l’ad- 
ministration de  la  justice.  A l’éloge  de  ce  chapitre 
avait  du  succéder  la  critique  du  chapitre  suivant , 
intitulé  Jugement  cl  condamnation  de  Jésus.  Je 
croyais  pouvoir  renfermer  dans  un  seul  article , 
de  même  étendue  que  le  premier , tout  ce  que  j’a- 
vaie  à dire  sur  cet  immense  événement.  Mais  j’ai 
été  entraîné  par  l’importance  et  la  gravité  du  sujet 
o.l  par  la  nécessité  d’apporter  du  soin  et  de  la 
précision  dans  la  réfutation  d’un  écrivain  dont  je 
m’étais  empressé  do  proclamer  l’habileté  et  dont 
je  me  proposais  de  détruire  les  assertions  une  à 

une ‘Les  théologiens  pourront  entrer  en  lice 

quand  ils  voudront  avec  des  argumens  qu’eux  seuls 
sont  en  état  et  en  possession  de  faire  valoir...  Pour 
moi,  j’ai  dû  me  renfermer  dans  la  thèse  de  droit 
et  de  loi,  dans  le  cercle  où  j’ai  moins  à redouter 
de  m’égarcr.  * . 

Telle  est  l’origine  de  l’écrit  dont  i(  m’est  imposé , 
h mon  tour,  de  détruire  une  U une  les  assertions 
principales.  Et  certes,  s’il  était  arrivé,  par  hasard, 
qu’après  avoir  médité  long-temps  son  sujet , un  pu- 
bliciste doué  d’une  sagacité  aussi  pénétrante  que 
M.  Dupin,  un  jurisconsulte  d’un  esprit  aussi  droit, 
eût,  sans  le  vouloir,  méconnu  la  force  des  faits  es- 
sentiels qu’il  avait  sous  ses  yeux,  eût  établi  uuc 
partie  de  ses  jugemons  sur  des  textes  incomplets 
même  inexacts,  eût  enfin  laissé  en  oubli  ou  révoqué 
en  doute  une  situation  historique , des  détails  th* 
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localité  et  de  mœurs  d’une  clarté  incontestable, 
ce  serait  là  sans  contredit  le  coup  le  plus  décisif 
porté  à la  naturo  de  sa  cause. 

§ II.  — Usage  i/a  mol  Déicide. 

Mais  je  n’entrerai  pas  dans  les  preuves  de  ce  que 
j’avaucc  saus  avoir  émis  une  observation  presque 
personnelle.  En  indiquant  de  quelle  manière  j’avais 
posé  lu  question , l’auteur  de  l’écrit  ajoutait  ces 
mots  : « que  ma  conclusion,  faite  pour  plaire  aux 
sectateurs  de  lu  loi  des  Juifs,  avait  pour  but  évident 
de  les  justifier  du  reproche  de  déicide.  » (page  3o.) 

Or,  M.  Dupin  sait  mieux  que  personne  qu’avant 
d’accuser  quelqu’un  d’un  délit,  de  le  lui  reprocher, 
ou  de  l’eu  justifier , il  faut  quo  le  délit  soit  constant, 
et  c’est  là  précisément  l’une  des  grandes  différences 
religieuses  qui  existent  entre  le  système  juif  et  le  sys- 
tème chrétien.  Les  partisans  de  la  loi  chrétienne  pen- 
sent que  Dieu  peut  être  mis  h mort  ; les  partisans  de 
la  loi  juive  repoussent  leur  supposition,  de  sorte  que 
ce  serait  offrir  la  plus  grande  preuve  de  maladresse  à 
l’égard  de  ces  derniers , que  de  les  justifier  d’un  acte 
dont  il  est  de  leur  foi , soit  par  rapport  à Jésus- 
Christ  , soit  en  dehors  de  cet  événement,  de  dénier 
à jamais  la  possibilité  la  plus  éloignée. 

Outre  cela , si  l’on  prond  la  valeur  du  mot 
déicide  selon  l’usage  chrétien , il  est  bieu  établi 
que  les  Juifs , à tort  ou  à raison , ne  reconnurent 
point  Jésus  pour  Dion.  D’après  le  témoignage  de 
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l’évangéliste  Jean , ils  s’élevèrent  surtout  contre  sa 
personne  , en  lui  disant  les  paroles  que  j’ai  déjà 
citées  (ci-dessus,  page  i5o)  : « Nous  ne  le  condam- 
nons pour  aucune  bonne  œuvre , mais  à cause  de 
ton  blasphème , car  lu  oses  le  faire  Dieu , toi  qui 
n'es  qu’un  homme.  De  bono  opère  non  lapida- 
mus  te,  sedde  blasplicmid,  et  quia,  cum  liomo  sis, 
facis  teipsum deum . » (Joann. , x.,35.)  Ainsi  donc, 
sous  le  rapport  de  l’attaque  bien  plus  encore  que 
sous  le  rapport  de  la  justification,  tout  se  rédui- 
rait, en  définitive,  à un  déicide  involontaire. 

’ * ' \ f 

• . \ P 

§ III.  — f ' aractère  erroné  du  point  de  vue  général 
de  f écrit  en  question. 

Au  lieu  de  se  transporter  dans  l’ordre  des 
lois  et  des  formes  judiciaires  qui  avaient  cours 
en  ces  temps-là , l'auteur  à mesuré  chaque  chose 
d’après  la  manière  de  concevoir  l’administration  de 
la  justice  de  nos  jours;  il  amène  la  cause  à son  pro- 
pre tribunal , tandis  que  c’est  en  se  plaçant  sur  le 
tribunal  des  Juifs,  avec  leurs  idées  et  avec  leurs  pré- 
jugés, qu’il  fallait  l’entendre.  Au  commencement  de 
mon  chapitre , j'avais  déclaré  que  je  puiserais  dans 
les  Évangiles  tous  les  faits.  M.  Dupin  en  conclut  que 
je  dois  prendre  ces  faits  avec  les  accessoires  nom- 
breux, provenant  du  plan  évangélique  arrêté  (ci- des- 
sus , page  io«),  avec  toute  la  rigueur  de  leur  langage 
et  toutes  leurs  contradictions.  C’était  dire,  en  d’au- 
tres termes,  que  je  devais  me  priver  du  droit  d’exa- 
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men , de  compare!'  les  divers  textes  entre  eux  et 
avec  les  lois  et  la  jurisprudence  écrite  de  la  Ju- 
dée. 

Rien  plus,  après  m’avoir  fuit  celte  part,  que  je 
ne  puis  logiquement  accepter,  mon  adversaire 
change  lout-à-coup  de  poids  et  de  règle  dans  la 
part  qui  lui  revient;  non-seulement  il  s’attribue  le 
droit  illimité  de  prendre  et  de  laisser  dans  les  textes 
tout  ce  qui  lui  semble  favorable  à ses  assertions, 
mais  encore  il  va  jusqu'à  faire  prédominer  sur  les 
versets  textuels  de  l’évangéliste  Jean  ou  de  l’évangé- 
liste Matthieu  des  suppositions  interprétatives  dis- 
posées eu  versets  par  M.  Dupin  lui-même. 

Ainsi,  la  séance  du  grand  conseij  des  Juifs  dans 
laquelle  l’arrestation  de  Jésus  fut  décidée,  les  mo- 
tifs qui  présidèrent  h celte  arrestation,  les  paroles 
qu’on  y prononça,  ouvrent  la  série  des  faits  judiciai- 
res sur  lesquels  celte  note  doit  s’étendre.  La  diffé- 
rence comparée  des  inductions  que  mon  contra- 
dicteur et  moi  nous  avons  retirées  des  mêmes  do- 
cumcns  m’aidera  à prouver  les  erreurs  que  je  viens 
d'attribuer  au  point  de  vue  général  de  l’écrit  qui 
me  réfute. 

Dans  cette  séance,  tous  les  membres  du  conseil 
témoignent  d’une  hésitation,  d’une  perplexité,  qui  se 
concilie  à merveille  avec  la  nature  historique  de  leur 
situation  et  qui  détruit  déjà  à elle  seule  l’hypothèse 
d’un  projet  de  vengeance  fermement  arrêté.  Ils  se 
disen’  les  uns  aux  autres,  d’après  le  texte  littéral  de 
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l'évangéliste  Jean  : « Que  faisons-nous  ? cct  liomtne 
opère  beaucoup  de  miracles;  si  nous  le  laissons 
agir,  chacun  croira  en  lui,  et  les  Romains  viendront 
anéantir  la  cité  et  la  nation  entière,  t (Jean,  fcj,  55.) 
Or  il  est  bien  évident,  et  M.  Dupin  a trop  de  justice 
pour  ne  pas  en  convenir,  qu’on  doit  distinguer 
ici  la  parole  de  Jean  considéré  comme  historien 
d’avec  la  parole  de  Jean  disciple  plein  d'enthou- 
siasme et  de  ferveur  dans  l’intérêt  du  nom  et  de  la 
gloire  de  son  maître. 

('.es  mots  s que  faisons-nous  ? * ne  sont-ils  pas  la 
première  question  que  les  chefs  de  tout  pays  en 
bulle  h des  circonstances  dillicilcs  s’adressent  mu- 
tuellement ? Ensuite,  le  texte  même  n'établit-il  pas 
sans  retour  pourquoi  les  membres  du  conseil  des 
Juifs  ne  laissent  pas  agir  Jésus  è son  gré?  Ce  n’est 
nullement  par  la  crainte  seule  que  les  populations 
réunies  h cèltcépoque  de  l’année  à Jérusalem  ne  se 
hâtassent  de  croire  en  lui , mais  parla  crainte  que  cO 
genre  de  croyances,  dont  ils  avaient  eu  des  exemples 
fréquens , n’amenât  les  conséquences  que  leur  po- 
sition publique  leur  imposait  d’écnrler  h tout  prix, 
la  destruction  par  les  Romains  de  leur  cité  et 
de  la  nation  entière.  Enfin  n’est-il  pas  impossi- 
ble que  l’expression  de  Jean  < eet  homme  fait 
beaucoup  de  miracles  » ail  été  prononcée  dans  le 
sens  absolu  que  les  mêmes  mots  isolés  sembleraient 
entraîner?  Si  le  conseil  des  Juifs  avait  été  réelle- 
ment convaincu  que.  Jésus  accomplissait  des  mirn- 
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clos  nombreux,  ils  anrnicnt  eu  loi  en  lui,  tandis,  au 
contraire,  qu’un  de  leurs  griefs  principaux  prove- 
nait de  ce  que  le  nouveau  maître  ne  voulait  pris 
faire  pour  eux  et  devant  eux  quelque  miracle  d’une 
clarté  irrésistible.  ( Voyez  ci-dessus  , page  122.) 

Mais,  h l’opposé  de  ces  inductions,  que  j’oserai 
dire  d’une  exactitude  extrême  et  qui  étaient  destinée^, 
dans  mon  épisode,  h constater  l’existence  d’un  pre- 
mier jugement  rendu  contre  Jésus,  voici  ce  que  les 

mêmes  textes  fournissent  à mon  contradicteur.  On 

• 

se  contentera  de  remarquer  pour  le  moment  les 
doutes  formels  qu’il  élève  sur  le  sénat  juif,  sur  la 
compétence  du  tribunal.  Je  ferai  de  ces  doutes  un 
article  à part , après  avoir  achevé  l’historique  de 
celle  séance  et  toute  la  discussion  qu’elle  exige. 

« Suivant  M.  Salvador,  ce  qu'il  appelle  le  sénat 
ne  commence  point  par  s’emparer  de  Jésus,  dit 
M.  Dupin  ; il  commence  par  rendre  un  jugement 
pour  qu’il  soit  saisi,  et  M,  Salvador  cite  en  preuve 
de  son  assertion  saint  Jean,  xi,  55,  54,  et  saint 
Matthieu,  xxvi,  4 et  5.  Mais,  d’une  part  saint  Jean  ne 
dit  rien  de  ce  prétendu  jugement  ; il  parle  non 
d’une  audience  publique,  mais  d’un  conciliabule 
tenu  par  lesprincesdcs  prêtres  et  les  pharisiens,  que 
je  mc  sache  pas  avoir  constitué  chez  les  Juifs  un 
corps  de  judicature.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  s’assemblèrent  donc,  et  ils  disaient  entre 
eux  : i Que  faisons-nousPcet  homme  fait  plusieurs  mi- 
racles. » (Saint  Jean,  xi,47*)  Ilsnjoutent  (ihid., 48)  «si 
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nous  le  laissons  foire,  tous  croiront  en  lui , » ce  qui  pour 
eux  signifiait  : et  Von  ne  croira  pas  en  nous.  Or, 
j’aperçois  bien  lit,  dit  toujours  M.  Dupin,  la  crainte 
de  voir  prévaloir  la  morale  et  la  doctrine  de  Jésus , 
mais  où  est  le  jugement?  je  ne  le  vois  pas.  » (Page  4<>.) 

Comment,  en  eflét,  mon  adversaire  pourrait-il 
s’en  apercevoir  puisqu’il  tranche  de  ses  propres 
mains  le  fil  des  indications.  Ainsi,  à l’entendre, 
d’après  le  chapitre  xi,  verset  47  de  saint  Jean,  les 
princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  s’assemblèrent 
entre  eux.  Mais  ici,  sa  citation  oublie  précisément 
le  mol  qui  est  le  plus  significatif  : saint  Jean  ne  dit 
pas  du  tout  qu’ils  s’assemblèrent  entre  eux;  mais 
il  dit  expressément  que  les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  assemblèrent  ou  firent  assembler...  quoi? 
le  conseil;  en  latin  coneiUum,  dans  le  texte  grec 
sanidrion  le  sanhédrin,  le  sénat;  car  ce  mot  san- 
hédrin, qui  n’est  pas  hébreu  , mais  grec  , veut  dire 
un  sénat,  un  conseil,  un  congrès,  l’assemblée  des 
anciens  dans  la  propre  langue  des  Juifs  et  l’aréo- 
page dans  le  langage  d’Athènes. 

De  même  le  verset  suivant  ou  48*  n’a  jamais  dit  : 

« Si  nous  le  laissons  faire,  tous  croiront  en  lui , et 
Von  ne  croira  pas  en  nous.  » Au  lieu  de  cette  in- 
terprétation gratuite  rédigée  en  verset  par  mon 
contradicteur , le  texte  a toujours  énoncé  un  motif 
direct  : « Si  nous  le  laissons  foire,  tous  croiront  en 
lui  ; alors  les  Romains  viendront  et  ils  extermine- 
ront la  cité  et  tout  le  peuple.  Si  dimittimus  eum 
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nie,  omnes  credent  in  eu  ni*  et  renient  Romani  H 
tollent  nostrum  loctun  et  gentem.  » 

Dans  cet  état  de  perplexité  du  conseil  un  des  mem- 
bres prononça  une  parole  qui  a besoin  aussi  d’être 
examinée  avec  soin.  Malgré  la  dénégation  de  M.  Du- 
pin, elle  amena  un  véritable  jugement  d* appréhen- 
sion contre  Jésus  , ou  de  prise  de  corps,  comme  on 
voudra  l’appeler.  Les  textes  nous  apprennent , en 
effet,  que  le  maître,  accompagné  de  ses  disciples,  se 
retira  depuis  ce  jour  (ab  illo  die)  hors  de  Jérusa- 
lem; et  l’ordre  du  conseil  (mandatum)  h quiconque 
connaîtrait  le  lieu  de  sa  retraite  d’en  faire  la  décla- 
ration se  termine  par  ces  mots  : u afin  qu’on  ap- 
préhendât sa  personne...  ut  siquis  cognovcrit  ubi 
sit,  indicet , ùt  appréhendant eum,  »(Joann.,xi,56.) 

La  parole  de  Caïphe  dans  laquelle  toutes  ses  au- 
tres observations  se  seraient  résumées  est  celle-ci  : 
a l’assemblée  devait  prendre  une  résolution,  et  mieux 
valait  qu’un  seul  homme  périt,  que  de  faire  courir 
un  danger  de  ruine  â la  nation  entière  (expedit  vobis 
ut  utius  moriatur  homo  pro  populo  , et  non  iota 
gens  pereat).r>  A cela  l’évangéliste  ajoute  une  idée 
qui  lui  est  personnelle,  qui  est  toute  en  dehors  de 
l’exposition  historique  du  fait  : Caïphe  , dit-il,  étant 
pontife  de  cette  année,  ne  parlait  pas  de  sa  seule 
inspiration,  mais  il  prophétisait  la  destinée  du  fils 
de  Marie.  (Ibid,,  5 1 .) 

Or,  cette  dernière  circonstance  n’offrait  pas  cer- 
tainement une  raison  légitime  à mon  adversaire 

34 


n. 


JtOTK  E. 


53o 

pour  élaguer  do  nouveau  dans  le  récil  qu'il  m’oppose 
la  partie  même  de  la  parole  qui  forme  la  donnée  la 
plus  expressive  de  la  situation , le  danger  dont  la 
nation  entière  était  menacée  aux  yeux  du  conseil 
(ut  iota  gens  non  perçât ).  Rien  ne  l’autorisait  à 
foire  prédoniiner  la  remarque  ultérieure  et  toute 
mystique  de  l’historien.  Enfin  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  conclure  h la  fois  dans  la  même  page,  dans 
les  mêmes  lignes,  comme  on  va  s’en  apercevoir, 
que  l’opinion  personnelle  de  Caïphc , son  dessein  , 
son  sentiment,  n’était  pas  l’opinion  de  tous  et  que 
tous , cependant  étaient  pénétrés  à l’unanimité,  et 
sur  le  seul  objet  en  discussion,  des  mêmes  senti- 
inens,  des  mêmes  desseins,  de  la  même  idée.  Dans 
le  récit  deM.  Dupin,  l’un  d’eux,  nommé  Caïphc,  qui 
était  te  grand-prclre,  s’écria  : « Vous  ne  considérez 
pas  qu’il  vous  est  avantageux  qu’un  seul  homme 
meure  pour  le  peuple...?»  11  prophétisa  que  Jésus 
devait  mourir  pour  la  nation  des  Juifs.  Mais  pro- 
phétiser n’est  pas  juger,  ajoute  cet  écrivain;  mais 
(opinion  personnelle  émise  par  Caïphc , l’un  d’eux, 
n'est  pas  l’opinion  de  tous,  n’est  pas  un  jugement 
du  sénat  ! Ainsi  point  de  jugement  ! On  voit  sru- 
lement  que  prêtres , pharisiens,  sont  animés  d’une 
violente  haine  contre  Jésus  et  que  depuis  tu  jour-là 
ils  ne  songèrent  plus  qu’à  trouver  le  moyen  de  le 
tuer  : ut  interfcccrent  cum.  • (Page  4a.) 

Ces  contradictions  remarquables  nous  amènent 
donc  à confirmer  par  un  dernier  exemple  l’ime 
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des  erreurs  que  j’ai  reprochées  au  poiut  de  vue  gé- 
néral de  l’auleur.  De  cc  qu’il  m’élait  échappé  de 
dire,  en  me  fondant  sur  les  paroles  de  Caïphe  qu’on 
a maintenant  devant  les  yeux,  que  cet  homme  s’élail 
constitué  l’accusateur  du  nouveau  mnilre,  M.  Du- 
pin saisit  avec  promptitude  l’irrégularité  de  mon 
expression.  Tous  ses  soins  se  tournent  h faire  ressor- 
tir l’injustice  qu’il  y a à être  à ta  fois  juge  et  accu- 
sateur; et,  sans  se  fixer  au  préalable  sur  l’uti- 
lité de  savoir  si  les  choses  se  passaient  alors  de  telle 
manière  ou  autrement,  si  le  principe  de  la  récusa- 
tion des  juges  était  ou  n'était  pas  dans  les  lois,  si  on 
l'adoptait  dans  les  accusations  à un  certain  chef 
et  si  on  le  repoussait  dans  d'autres  accusations , il 
avance  pour  argument  décisif  contre  toute  supposi- 
tion d’un  ordre  judiciaire  établi,  que  Caïphe  ne  pou- 
vait plus,  dans  aucun  cas,  être  considéré  comme  i 
juge  de  Jésus,  puisqu'il  était,  dit-il , évidemment 
■rtcuaablc.  (Page  54*) 

Mais  je  consens  ici  à me  reporter  avec  mon  con- 
tradicteur dans  les  principes  et  dans  les  coutumes 
de  notre  temps.  Pénétrons  ensemble  au  sein  des  corps 
souverains,  des  conseils  nationaux,  des  sénats,  qui, 
chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation, 
unissent  encore,  comme  le  sanhédrin  de  la  Judée, 
des  attributions  judiciaires  plus  ou  moins  étendues 
à leurs  pouvoirs  politiques  et  législatifs.  N’est-il  pas 
de  règle  parmi  ces  conseils  de  discuter  d’abord  en 
secret  la  justice  ou  l’injustice,  la  nécessité  ou  l’inop- 
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portunilé  des  accusations  réservées  à leur  tribunal  ? 
Les  opinions  les  plus  débonnaires  et  les  plus  vio- 
lentes n’ont-elles  pas  un  droit  égal  de  se  manifester 
hautement  dans  ces  réunions  ? et , depuis  la  publi- 
cation de  son  écrit,  M.  Dupin  en  personne  n’a-t-il 
pas  présidé,  avec  une  admirable  dignité,  des  assem- 
blées de  ce  genre  où  le  juge  suprême  du  jour  avait 
été  l’accusateur  direct  ou  indirect  de  la  veille  ? 

§ JV.  — Nouveaux  motifs  qui  m'obligent  tic  poursuivre  la 
réfutation  de  l'écrit  de  AI.  Dupin. 

Si  la  spécialité  de  notre  débat  ne  regardait  qu’uue 
question  ordinaire  d'histoire  ou  de  législation,  je  ne 
pousserais  pas  plus  loin  cet  examen  , je  croirais  en 
avoir  assez  dit  pour  justifier  l’exactitude  de  mes 
premières  assertions  et  pour  m’être  acquitté  envers 
mon  illustre  adversaire. 

Mais  l’écrit  que  je  réfute  n’appartient  pas  seule- 
ment à son  auteur.  Abstraction  faite  de  la  conve- 
nance de  son  langage  et  de  sa  modération , il  n’est 
que  l’écho  fidèle  de  tout  le  sjstême  ancien  et  de 
la  méthode  de  procéder  inhérente  h sa  cause. 

Si  donc  M.  Dupin  a terminé  le  préambule  de  son 
écrit  par  ces  mots:  « J’achèverai  la  pénible  tâche 
que  je  me  suis  imposée;  le  sentiment  religieux  dans 
le  cœur,  l’Evangile  et  les  lois  à la  main,  je  conti- 
nuerai h discuter  et  à confondre  les  actes  d’iniquité 
exercés  contre  le  Christ,  par  les  princes  des  prê- 
tres , leurs  scribes  et  leurs  amis  les  pharisiens  ; » 
de  même  je  dirai  à mon  tour  : J’acheverai  la  tâche 
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longue  et  difficile  que  je  me  suis  imposée.  Le  sen- 
timent delà  justice  religieuse,  philosophique,  his- 
torique dans  le  cœur , les  textes  et  les  documens 
principaux  sous  mes  yeux,  je  continuerai  h discuter 
et  à confondre  les  actes  d’iniquité,  les  préjugés  et 
les  fables  de  toute  espèce  qui  ont  été  répandus  sur 
un  peuple  dont  l’influence  dans  l’ordre  des  destinées 
religieuses  et  morales  de  l’humanité  est  bien  loin, 
quoi  qu’on  en  prétende,  de  se  trouver  définitivement 
épuisée.  Je  mettrai  tous  mes  efforts , si  l’on  me 
permet  d’employer  ce  genre  d’allusion  , à enlever  à 
César  ce  que  l’épée  seule  de  César,  et  non  pas  son 
droit,  avait  conquis,  et  je  ne  perdrai  pas  de  mé- 
moire que,  pour  faire  avancer  avec  quelque  assu- 
rance la  vérité,  il  est  indispensable  de  ne  laisser  que 
le  plus  petit  nombre  possible  d’erreurs  sans  réponse. 

§ V.  — Existence  et  compétence  du  Sénat  juif  tévoquées 
en  doute  par  M.  Dupin. 

\ 

Dans  une  discussion  concentrée  sur  le  fait  d’un 
jugement  judiciaire,  rien  n’est  sans  contredit  plus 
décisif  que  de  nier  ou  de  mettre  en  doute  la  compé- 
tence et  jusqu’à  l’existence  du  tribunal.  S’il  n’y  a 
pas,  dans  l’espèce  , un  corps  de  judicature  organisé, 
reconnu,  et  antérieur  à la  cause  à laquelle  il  appli- 
que son  pouvoir,  toute  supposition  d’un  jugement, 
de  par  la  loi,  se  résout  d’elle-même  et  avec  évidence 
d’une  manière  négative. 

Or , de  l’avis  de  mon  contradicteur , il  n’y  avait 
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pas  de  corps  suprême  de  justice  régulièrement  orga- 
nisé chez  les  Juifs  du  temps  de  Jésus-Christ;  il  n’y 
avait  que  des  princes  des  prêtres , des  scribes  et 
leurs  amis  les  pharisiens.  J’aurais  pris  sur  moi  d’ad- 
mettre un  grand  conseil  des  anciens , un  scjiat  dont 
les  membres  s'appelleraient  des  sénateurs;  car 
M.  Dupin  nous  a déjà  déclaré  qu’il  était  à savoir 
que  jamais  les  pharisiens  eussent  formé  chez  les 
Juifs  un  corps  de  judicalure. 

Mais  avant  de  faire  ressortir  des  renseignemens 
évangéliques  eux-mêmes  la  vérité  de  mes  assertions, 
je  dirai  quelques  mots  sur  cet  incident.  De  grandes 
controverses  se  sont  élevées  au  sujet  de  l’antiquité 
du  conseil  central  des  anciens  des  Juifs,  désigné 
sous  le  nom  de  sanhédrin  à une  époque  assez  rap- 
prochée de  Jésus  Christ;  mais  tous  les  écrivains  et 
les  commentateurs  qui,  avec  des  raisons  que  je  crois 
jusqu'à  ce  jour  dénuées  de  fondement,  ont  donné 
le  moins  d’antiquité  possible  à ce  sénat,  se  sont  ac- 
cordés sur  le  point  de  reporter  son  origine  au  tçmps 
des  Macchabées  ou  princes  asmonéens,  c’est-à-dire,  à 
plus  de  i5o  ans  avant  la  naissance  du  fils  de  Marie, 
c Ce  sénat  de  la  nation  juive,  dit  le  savant  béné- 
dictin don  Calmet,  par  exemple,  qui  est  du  nombre 
des  écrivains  dont  je  viens  de  parler,  alla  en  s’aug- 
mentant sous  les  Rois  asmonéens;  il  s’éleva  à un 
degré  d’autorité  qui  devint  redoutable  aux  Rois 
eux-mêmes.  » ( Disscrl . sur  la  police  des  Hébreux  ; 
voy.  ci-dessus  la  note  de  la  page  171. ) 
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L’article  textuel  de  celui  des  livres  de  l’ancien 
code  des  coutumes  et  des  règles  de  la  jurisprudence 
des  Juifs  qui  est  intitulé  des  Sanhédrins,  vient  h l’ap- 
pui; c’est  un  renseignement  des  plus  essentiels  pour 
la  question  de  compétence. 

« La  guerre  ordinaire , dit  ce  livre,  n’est  entre- 
prise que  de  l’autorité  des  soixantc-et-onze  anciens; 
la  ville  de  Jérusalem,  le  temple  et  ses  dépendances; 
ne  peuvent  être  agrandis  que  de  leur  ordre;  les  tri- 
bus  rebelles,  les  faux  prophètes,  le  grand  pontife, 
ne  peuvent  être  jugés  que  dans  ce  conseil.  » [M isckna, 
t.  iv,  desynedr .,  cap.  i,  § 5.) 

Reprenons  maintenant  les  documens  évangéliques. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  discuter,  car  et 
que  M.  Salvador  appelle  le  sénat,  comme  dit  l’au- 
teur de  l’écrit,  mérite  si  exactement  celle  qualifi- 
cation qu’à  chaque  page  des  évangélistes  et  de  la 
traduction  de  Sacy  en  particulier,  dont  M.  Dupin  a 
fait  choix,  la  même  qualification,  appliquée  à la  cause 
de  Jésus,  réparait  sous  toutes  les  formes  imagina- 
bles. « Les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du 
peuple  s’assemblèrent...  Le  matin  étant  venu,  les 
princes  des  prêtres  et  les  sénateurs  du  peuple  tin- 
. rent  conseil...  Les  sénateurs  du  peuple  s’étant  as- 
semblés avec  les  principaux  sacrificateurs,  délibérè- 
rent ensemble.  » (Malth. , xxvi, 3;  xxvii,  1 ; xxvm,  1 2.) 
« Les  princes  des  prêtres  avec  les  sénateurs,  les  scri- 
bes et  tout  le  sénat  délibéraient.  » (Marc,  xv,  1.) 
« Au  point  du  jour,  le  sénat  du  peuple  juif,  les  cheff 
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des  sacrificateur»  et  les  scribes  s’assemblèrent  et 
iirent  venir  Jésus  dans  le  conseil...  » (Luc,  xxu,  G6V 
« Jésus,  avant  de  sortir  de  la  province  de  Galilée,  avait 
confié  à ses  disciples  qu’il  serait  rejeté  par  les  séna- 
teurs, par  les  docteurs  de  la  loi  et  par  les  princes 
des  prêtres.  » (Luc,  ix,  22.) 

§ VI. — Caractère  éminemment  légal  de  la  force  publique, 
flétrie  par  M.  Dupin  sons  le  nom  de  brigade  grise. 

Les  attaques  dirigées  contre  le  tribunal  devaient 
atteindre  avec  bien  plus  de  véhémence  les  agens  né- 
cessaires du  pouvoir  de  ce  tribunal.  Tous  les  ren- 
seignemens  provenant  de  la  loi  et  de  la  jurisprudence 
des  Juifs  nous  montrent  ces  hommes  d’autorité  ar- 
més, pour  signe  distinctif,  d’une  verge  ou  d’un  bâton; 
ils  avaient  entre  autres  charges,  sous  le  nom  de  Chot- 
terimy  celle  d’amener  les  accusés  devant  les  juges. 
(Mischna,  de  synedriis , cap.  1.) 

Mais  faisons  observer  d’abord  que  la  transposition 
la  plus  littérale  d'un  mot  d’unclanguc  dans  une  autre 
laisse  encore  une  part  assez  large  à l’arbitraire,  sur- 
tout quand  on  passe  d’une  langue  très -pauvre  de 
mots  h une  langue  beaucoup  plus  riche;  une  infi- 
nité de  sens  divers  et  de  synonimes  se  réunissent  - 
sur  la  même  expression.  Ainsi  que  mon  contradic- 
teur traduit  par  l’idée  de  perfidie  et  de  dol  l’esprit 
de  précaution  et  de  prudence  avec  lequel  les  anciens 
du  peuple,  tout  en  faisant  publier  h haute  voix  l’or- 
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dre  de  s’emparer  du  maître  de  Nazareth,  ne  vou- 
laient donner  lieu  à aucune  espèce  de  tumulte , à 
cause  de  la  foule  immense  et  agitée  qui  remplissait 
momentanément  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâque  : 
ut  traderet  cwn  sine  turbis  (Luc,  xxii,  6),  ainsi 
dans  l’expression  mettre  à mort , dépouillée  par 
lui  de  son  acception  judiciaire,  le  même  écrivain 
lie  puised’autre  senslitléralque  l’idéed’un  assassinat 
véritable.  De  plus,  il  présente  en  ces  termes  la 
force  publique  envoyée  par  les  anciens  du  peuple 
pour  exécuter  leur  jugement  d’appréhension  contre 
Jésus. 

a Judas  n’était  pas  seul,  dit  M.  Dupin;  usa  suite 
était  une  espèce  de  brigade  grise  presque  entièrement 
composée  de  valets  du  grand-prêtre,  que  M.  Salva- 
dor décore  du  titre  de  milice  légale;  si  dans  le  pêle- 
mêle  se  trouvaient  quelques  soldats  romains , ils 
étaient  là  comme  curieux,  sans  avoir  été  légalement 
requis;  car  le  commandant  romain  Pilate  n’avait 
pas  entendu  parler  de  l’affaire.  » (Page  48.) 

Mais  c’est  bien  le  cas  de  dire  que  ce  petit  nom- 
bre de  lignes  renferme  presque  autant  d’erreurs  que 
de  mots.  S’agit-il  de  la  supposition  que  la  troupe 
envoyée  se  composait  presque  entièrement  de  valets 
du  grand  prêtre  ou  d’une  cohue  de  valets  (page  46), 
la  version  de  Luc,  qui  n’est  ici  ni  la  plus  naturelle  ni 
la  meilleure,  parle  en  ces  termes  : « Jésus  s’adressa 
aux  princes  des  prêtres,  aux  officiers  de  la  garde  du 
temple  et  aux  sénateurs,  venus  pour  le  saisir  : dix  il 
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autan  Jetas  ad  cos  qui  vénérant  ad  te,  prin- 
cipetsàcerdotum,  magislratus  tcmpli  et  teniorcs.  » 
(Luc,  xxii,  5a.)  D’ailleurs,  comment  nepass’aperce- 
roir  que  cette  expression  de  valets,  appliquée 
aux  délégués  de  l’homme  qui  était  reconnu  pour 
l’un  des  chefs  du  conseil  national,  que  cette  manière 
de  transporter  au  service  public  d’un  état  ce  qu’on 
a coutume  de  dire  du  service  des  particuliers,  pour- 
rait former  un  antécédent  très-fâcheux;  par  exem- 
ple, aurait-on  bonne  grâce,  dans  l’avenir,  d'attribuer 
à la  qualification  judiciaire  actuelle  de  gens  du  roi 
une  interprétation  littérale  absolument  identique. 

S’agit-il  du  titre  de  milice  légale  dont  j’avais  fait 
usage  h propos  d’un  événement  accompli  sur  le  ter- 
ritoire de  la  nation  juive  et  entre  Juifs,  l’évangéliste 
Matthieu  et  l’évangéliste  Marc  viennent  à mon  aide  : ils 
Confirment  que  les  gens  armés  d’épées  ou  les  soldats, 
et  les  gens  armés  de  cannes,  de  bâtons , de  verges,  ou 
les  huissiers,  tenaient  leur  mission  expresse  des  chefs 
des  sacrificateurs  et  des  sénateurs  du  peuple  : Missi 
a principibus  saeerdotum  et  senioribus  populi, 
(Maith.,  xxn, 47;  Marc,  xiv,  43.) 

Enfin,  au  sujet  de  la  ressemblance  avec  une  bri- 
gade grise,  dont  le  caractère  indélébile  est  de  se 
glisser  dans  l’ombre  et  de  fuir  toute  lueur  capable 
de  trahir  ses  pas,  et  sfh  sujet  du  nombre  impercepti- 
ble de  soldats  romains  jetés  dans  le  pêle-mêle  comme 
curieux , c’est  l’évangéliste  Jean  qui  se_  charge  à 
loi  seul  de  répondre.  D’après  son  texte , la  cohorte 
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ou  plutôt  un  détachement  de  la  cohorte  romaine,  son 
tribun  ou  commandant  et  les  huissiers  ou  ministres 
du  conseil  des  Juifs,  coliors  ergo  r.t  tribunuset  mi- 
nistri  J udœortim  (Joann.,  xvm,  12),  sortirent  des 
portes  de  la  ville,  précédés  de  lanternes  et  de  flam- 
beaux, cum  latcrnis  et  facibus  (kl.,  5);  ils  se  dirigè- 
rent, h l’éclat  de  leur  lumière,  vers  la  montagne  des 
Oliviers,  sur  laquelle  le  nouveau  maître  s'était  ar- 
rêté volontairement,  et  d’où  ses  yeux  aperçurent  de 
loin  leur  arrivée. 


§ VII.  — férocité  complète  tics  témoins  signalés  par 
M.  Dupin  et  par  les  traditions  évangélirpies  comme  de 
faux  témoins. 

J’avais  avancé  que  les  témoius  qu’on  a coutume 
d’accuser  de  fausseté  è l’abri  des  Évangiles  ne  méri- 
taient pas  ce  reproche.  M.  Dupin  alFirine  le  contraire, 
et,  pour  le  prouver,  il  rapporte  tous  les  textes,  hor- 
mis un  seul , qui  se  trouve  précisément  être  la  meil- 
leure base  de  l’exactitude  et  de  la  justice  de  mon 
assertion. 

J’ai  fait  voir  dans  les  chapitres  ci-dessus  (page  1 29) 
que  l’accusation  intentée  au  fils  de  Marie  relevait, 
selon  l'esprit  de  l’époque , des  anciens  du  peuple 
dans  son  aspect  politique  et  des  principaux  sacrifi- 
cateurs dans  son  aspect  religieux;  j’ai  donné  à con- 
naître aussi  comment  ce  dernier  chef  d’accusation 
était  fidèlement  exprimé  dans  ces  paroles  de  l’évan- 
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géliste  Jean:  « Nous  ne  nous  élevons  contre  loi  pour 
aucune  bonne  œuvre,  mais  parce  que,  n’étant  qu’un 
homme,  tu  oses  te  faire  Dieu.  « 

En  conséquence,  des  témoins  appelés  à déposer 
que  le  jeune  maitre  s’était  attribué  publiquement  le 
pouvoir  d’accomplir  un  acte  qui  de  sa  nature  n’é- 
tait réalisable  que  de  la  part  d’un  dieu , se  ratta- 
chaient plus  ou  moins  directement  5 la  cause. 

Mais  ces  témoins  ont-ils  prêté  h Jésus  un  dis- 
cours qui  ne  serait  pas  sorti  de  sa  bouche?  ou  bien 
auraient-ils  rapporté  son  discours  en  d’autres  ter- 
mes et  dans  un  autre  sens  qu'ils  ne  l’avaient  eux- 
mêmes  compris?  telle  est,  h leur  égard,  la  question 
réduite  à son  expression  la  plus  simple. 

L’évangéliste  Matthieu  avance  que  tout  le  sénat 
cherhait  de  faux  témoignages  contre  Jésus,  mais 
qu’il  n'en  trouvait  pas  de  suflisans , quoique  plu- 
sieurs faux  témoins  se  fussent  présentés.  (Marc,  xiv, 
56;  Mattli.,  xxvx.)  Or,  en  ceci,  il  existe  déjà  quelque 
chose  de  presque  impossible  h concevoir,  puisque 
de  faux  témoins,  d'accord  avec  tout  un  tribunal, 
auraient  accommodé  sans  la  moindre  peine  leurs  pa- 
roles 5 la  circonstance.  Enfin , deux  faux  témoins  , 
selon  le  même  évangéliste , déposèrent  que  Jésus 
avait  dit  ces  mots  : « Je  puis  détruire  le  temple 
de  Dieu  et  le  réédilier  en  trois  jours.  » La  tra- 
dition de  Jean,  de  son  côté,  raconte  avec  assez  de 
détail  les  circonstances  oit  ces  paroles  furent  pro- 
noncées. 
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Jésus  , au  moment  où  il  venait  de  chasser 
du  temple  les  marchands  et  les  changeurs,  où 
il  se  trouvait  par  conséquent  sous  les  portiques  qui 
servaient  de  lieu  ordinaire  de  réunion  aux  Juifs, 
dit  à tout  le  peuple  : « Détruisez  ce  temple  et  je  le 
rebâtirai  en  trois  jours;  » les  Juifs  lui  répondirent  : 
i Ce  temple  a été  quarante-six  ans  à bûtiret  tu  le  réé- 
dilierais  en  trois  jours?  » mais  il  entendait  parler 
du  temple  de  son  corps,  ajoute  l’apôtre  par  réflexion 
personnelle,  et  soixante  ans  après  l’événement.  Lors 
donc  que  Jésus  fut  ressuscité  ses  disciples  se  ressou- 
vinrent de  cela  ; ils  crurent  à l’écriture  cl  à sa  parole. 
(Jean,  n,  19,  52.) 

Maintenant  que  l’on  considère  la  partie  de  cette 
parole  qui  frappa  réellement  l’attention  des  au- 
diteurs; n’est-cc  pas  la  réédification  en  trois  jours 
d’un  édifice  qui  avait  coûté  plus  de  quarante  ans 
de  travaux?  Eh  bien!  les  témoins , "selon  Mat- 
thieu, n’y  ont  pas  changé  un  mot,  une  lettre; 
seulement,  d’après  leur  rédaction,  Jésus  aurait  dit  : 
je  puis  détruire  le  temple  , ou  même,  si  l’on  s’atta- 
che à la  version  postérieure  cl  modifiée  de  Marc  , 
je,  détruirai  le  temple , tandis  que  dans  le  texte 
de  Jean,  ce  premier  mot  de  Jésus  est  « détruisez.  » 
Or  cette  différence,  qui  est  nulle  en  soi,  puisqu’elle 
ne  porte  pas  sur  1e  fait  essentiel , devient  bien  plus 
nulle  encore , si  on  la  compare  aux  différences  et 
aux  contradictions  énormes  que  les  témoignages 
accusateurs  des  évangélistes  et  de  leurs  disciples 


*0T*  *• 

offrent  entre  eux , tant  dan»  les  mots  que  dans  les 
choses.  Je  ne  m’arrêterai  même  point  à cela,  et 
j’aflirmerai  qu’à  choisir  entre  la  version  attribuée  aux 
témoins  et  la  version  attribuée  à Jésus  par  l’évan- 


géliste Jean  , la  première  mériterait  sans  réserve  de 
l’emporter  dans  le  point  de  vue  naturel,  et  en  voici 
le  motif  : l’idée  de  détruire  le  temple  ne  pouvait 
être  raisonnablement  proposée  aux  Juifs  ni  leur  venir 
à l’esprit,  tandis,  au  contraire,  que  celte  idée  même 
de  destruction  était  familière  à Jésus;  elle  se  liait  à 
sa  manière  de  concevoir  l’avenir,  et  déjà,  en  montrant 
de  sa  main  le  temple  à ses  disciples , il  leur  avait 
assuré  qu’il  n’en  resterait  pas  pierre  sur  pierre. 
(Matth.,  xxiv,  2;  Marc,  xm,  2.) 

Mais,  dans  l’espèce,  Jésus,  ajoute-t-on , enten- 
dait parler  du  temple  de  son  corps;  je  suis  loin  de 
le  dénier.  Toutefois , si  l’allégorie  est  devenue  facile 
à entendre  après  révéncmenl  pour  ceux  qui  en  ont 
eu  la  clef,  on  sera  forcé  d’admettre  que  de  prime- 
abord  il  était  permis  de  saisir  les  paroles  du  maître 
dans  leur  signification  naturelle.  Ses  propres  dis- 
ciples, et  c’est  là  le  trait  essentiel  constaté  par 
l’évangéliste  Jc«?u  que  M.  Dupin  a entièrement 
négligé,  tous  les  apôtres  n’y  comprirent  rien  de  son 
vivant  (Jean,  xx,  9);  do  sorte  que  la  véracité  des 
témoins  est  aussi  irréprochable  sous  le  rapport  du 
sens  que  leur  esprit,  plus  ou  moins  obtus  d’ailleurs, 
avait  attaché  aux  mots  prononcés , que  sous  le  rap- 
port de  leur  reproduction  presque  littérale. 
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J VIII.  — Derniers  r le f ails  sur  un  témoignage  de  l'/iistu- 
rien  Josèphe  invoque  par  M.  Dupin , et  sur  quelques  si- 
gnes de  fureur  attribués  à Caiphc. 

Enfin,  ce  sont  ici  les  dernières  inexactitudes  que 
j’ai  è relever  dans  l’écrit  soumis  à mon  examen. 

Comme,  dans  l’hypothèse  de  mon  contradicteur, 
l’esprit  exclusif  de  violence  cl  de  haine  des  princes 
des  prêtres,  des  scrihes  et  do  leurs  amis  les  phuri- 
siens,  se  personnifiait  dans  le  caractère  de  l’homme 
qui  les  présidait , sou  récit  n’a  rien  négligé  pour  as- 
sombrir de  plus  en  plus  ce  caractère.  Ainsi,  en 
parlant  de  la  dernière  séance  ou  le  jugement  de 
Jésus  fut  prononcé  et  où  le  grand  prêtre  déchira 
sa  robe,  M.  Dupin  fait  entendre  ces  exclamations 
successives  : « Quest-ce  que  Caïphe  ? homme  pas- 
sionné et  trop  semblable  ici  au  portrait  odieux  que 
nous  en  a laissé  l’historien  Josèphe  (si ntiquités judaï- 
ques, livre xvm , chap.  5 et  6)!  un  juge  qui,  au  mo- 
ment d’opiner  pour  la  mortel  d’entraîner  les  autres 
suffrages,  s’irrite  et  s’emporte  au  point  de  déchirer 
ses  vêtemens!  (Page  67,  68). 

Mais  d’abord  qu’on  ouvre  Josèphe  et  l’on  se  con- 
vaincra que  le  portrait  odieux  de  Caïphe  évoqué  dons 
ce  passage  u’exisle  nulle  part;  il  est  purement  imagi- 
naire. Sans  doute  les  chapitres  5 et  6 du  livre  dix- 
huitième  des  antiquités,  que  M.  Dupin  à cités,  ren- 
ferment quelque»  mots  relatifs  à ce  grand  sacrifica- 
teur, mai»  voici  à quelle  occasion  et  en  quel»  terme». 
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« Valérius  Gratus,  gouverneur  de  In  Judée,  dit  le 
chapitre  troisième,  ôta  In  grande  sacriiicature  & 
Ananus  (ou  Anne,  chez  les  évangélistes),  et  la  donna  à 
Ismaël  fils  de  Fnbus,  qui  fut  bientôt  déposé  pour  voir 
à sa  place  Éléazarfils  d’Ananus.  Un  an  après,  celle 
dignité  passa  h Simon  lils  de  Camit,  qui  ne  l’exerça 
qu’un  an  ; il  dut  la  résigner  à Joseph  surnommé 
Caïphe.  » «Pour  obligernotre  nation,  dit  à son  tour 
le  chapitre  sixième,  Vitellius  remit  l’habit  sacré, 
dont  on  ne  se  servait  que  dans  les  fêtes  solennelles,  en 
la  puissance  des  sacrificateurs;  il  déchargea  le  gou- 
verneur de  la  lourd’Antonia  du  soin  de  le  conserver; 
après  avoir  ôté  la  grande  sacrificalure  à Caïpltc  et 
l’avoir  accordée  à Jonathas,  fils  d’Ananus,  il  reprit 
le  chemin  d'Antioche. 

Tel  est  donc  le  seul  témoignage  de  Josèphe,  le  seul  . 
portrait  odieux  de  Caïphe  qui  nous  ait  été  transmis. 
Mais  alors  d’où  peut  provenir  l’erreur  de  mon  adver- 
saire? C’est  sans  contredit  un  simple  abus  de  mé- 
moire. 11  aura  transporté  par  mégnrde  sur  l’un  des 
chefs  du  conseil  devant  lequel  le  jeune  maître  Gali- 
léen  comparaissait  ce  qui  est  dit  dans  Ielivre  xx,  cha- 
pitre VIII,  des  mêmes  Antiquités  judaïques,  d’un  outre 
grand  pontife  postérieur  de  plus  de  vingt-cinq  ans  à 
la  mort  de  Jésus.  Josèphe,  qui  n’appartenait  ni  à sa 
secte  ni  è son  parti,  raconte  que  : «c’était  un  homme 
audacieux  et  entreprenant  de  la  secte  des  sadu- 
céens,  les  plus  sévères  d’entre  les  Juifs,  et  les  plus 
rigoureux  dans  l’exécution  de  la  justice.  » 
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Après  cela,  de  quels  nouveaux  documensM.  Dupin 
et  beaucoup  d’autres  écrivains  se  sont-ils  auto-  1 
risés  pour  voir  dans  l’action  de  Caïphe,  'qui  dé- 
chire ses  vêtemens , une  preuve  que  ce  juge  s’ir 
ritait,  s’emportait,  qu’il  se  livrait  sur  son  siège  à 
l’accès  le  plus  violent  de  colère  ? L’usage  de  déchirer 
ses  vêtemens  en  signe  d’une  grande  douleur  était 
aussi  ancien  que  le  peuple  juifeUse  répétait,  tantdt 
dans  un  esprit  national,  tantôt  dans  un  esprit  de 
famille.  En  apprenant  la  mort  de  son  fils  bien-aimé, 
Jacob  avait  déchiré  ses  vêtemens:  au  bruit  d’une 
défaite  , d’une  catastrophe  quelle  qu’elle  fût , tous 
les  enfans  d’Israël  accomplissaient  celte  action  et 
se  prosternaient  contre  terre;  c’est  la  même  pensée 
qui  a inspiré  aux  évangélistes  de  faire  déchirer  le 
voile  du  temple  à l’instant  de  la  mort  de  leur 
maître. 

Or  donc,  quand  les  témoins  eurent  parlé  contre 
Jésus,  le  chef  du  conseil  se  leva  et  lui  dit  : répond» 
quelque  chose,  tu  entends  ces  témoignages.  Mais 
Jésus  gardait  le  silence;  mais  il  ne  répondait  rien 
(Me  autem  tacebat,  nihil  respondit).  Alors  Caïphe 
l’interroge  de  nouveau,  le  presse,  l’adjure  au  nom  du 
Dieu  vivant  de  reconnaître  qu’il  ne  se  donnait  pas 
pour  le  fils  de  Dieu,  pour  l’égal  de  Dieu  dans  le  sens 
absolu  des  paroles'déjà  citées  des  évangélistes  : 
œqualemae  faciens  deo.  (Joann.,  v,  18.) 

Mais  cette  allocution  du  chef  actuel  de  l’assem- 
blée, qui  sous  le  rapport  naturel  avait  [pour  objet 
h.  V, 
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d’offrir  «u  jeune  maître  la  pl  a ne  lie  la  plys  directe 
de  salut,  u’omefla  pas  d’aulrc  réponse  que  celle-ci, 
qu’il  était  en  réalité  le  IHs  de  Dieu,  dans  lu  sens 
qui  lui  avait  été  reproché  par  les  Juifs,  qu’il 
était  à la  veille  de  s’asseoir  à }a  droite  de  l’KtergpI 
et  qu’on  le  serrait  revenir  en  personne  sur  les 
nuées.  Alors  le  pontife  déchire  scs  vèUuMeus,  nou 
point  dans  un  transport  aveugle  du  colère  connue 
l’écrit  de  M.  Dupin  l’a  supposé,  moi*  parce  que  cet 
acte  tenait  à scs  fonctions;  il  s’agissait  dans  son 
esprit  d’une  grande  douleur,  d’un  grand  deuil  en 
Israël,  où  l’on  s’est  déjà  convaincu  que  le  nom  de 
Dieu  ne  se  prêtait  à aucun  parlagu  même  des  plus 
éloignés  avec  qui  que  ce  soit  au  monde. 

Et  remarquez  encore  que  si  mon  témoignage  «e 
suffisait  pas  à mou  contradicteur,  et  à U multitude 
de  personnes  qui  suivent  le  système  auquel  il  a prêté 
toute  l’énergie  de  sou  talent,  je  leur  susciterais  un 
témoignage  et  un  adversaire  inattendus;  ourla  vérité 
d'un  tait  supérieur  sc  glisse  toujours  et  s’étaUlit 
jnsque  dans  les  oeuvres  qui  sont  les  plus  opposées  à 
ses  cpuséquences.  Au  milieu  d’une  dissertation  sur 
la  dernière  pique  de  Jésus,  le  savant  bénédictin  que 
j’ai  déjà  nommé  jette  ,en  passant  et  presque  pu 
hasard  un  petit  nombre  de  mots  précieux,  ils 
me  dispenseront  (l’aucun  éclpiçissement  pour  re- 
pousser une  dernière  allégation  d’après  laquelle 
M.  Dttpm  itne  relu  sait  d’être  dan*  le  vrai  lorsque 
j’avais  dit  que  In  nécessité  admise , par  la  jnrispru- 


RÛPAXSK  A U‘  Dt  MK.  5^- 

dtnce  hébraïque,  <1  une  révision du  jugement et  Je  U 
cause,  de  la  part  du  grand  conseil,  uu  cas  çou- 
dumuation,  n 'avait  été  nullement  éludée  à d’égard 
du  fils  de  Marie:  « ün  conduisit  Jésus  citez  Aune, 
puis  chez  Caïpfie,  dit  Calinel;  oq  l'interrogea  juridi- 
quement, on  entendit  dps  témoins,  «n  le  cqndamna. 
.....  I.e  matin,  on  & assembla  dans  le  sénat,  où  Jésus 
lut  (le  nouveau  présenté,  accusé  et  condamné?  eu- 
snils,  «n  le  conduis!!  cfie?  |>i|atc.  „ (Hih|t;  Je \ CUC(;, 
in-4%  I-  p.  4Sfi.)ftans  i»om  autre  dtssprtaiipn  du 
même  bénédictin  sur  jes  cwAplè^d»  Me«ie.  ait  lit. 
aussi  çcs  mots  tPïl|iel|  : « Lp»  miracles  jes  plus  évi- 
dens  ne  peuvent  persuader  «u  commun  de»  Juifs  la 
diviflilé  fie  Jésf)S-(.hrjst  p|  lorsque,  devant  le  tri 
bunal  du  souverain  sacrificateur,  Jésus  arque 
* est  Pieu,  |e  grand  piètre  déchire  sa  rpbf,  cpmme 
ayant  entendu  un  hlaspiéme.  » (ibid.,t.  x,,  p.  ,a.) 
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Je  termine  icj  notre  défiât.  Peut-être  serzis-j.: 
autorisé  à dire,  en  me  seryaul  des  expressiu,,*  de 
Mjop  adversaire,  qfie  les  irrégularités  quq  j’(,j  déjà 
IIP  sont  rien  eq  cqmpqraisqn  de  cilles 
qup  j’aurais  cqpore  fi  reJeycr.  Mais  ce»  dernières 
pnt  déjà  obtenu  une  répqnse  indirecte  dans  le  cour» 
des  déus  chapilrps  dont  celte  nofe  n’est  qu’un  aç- 
pcsspjrc  et  un  complément,  ou  bicu  elle»  recevrait 
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de  nouvelles  clartés  du  chapitre  qui  ouvre  la  troi- 
sième partie  de  mon  ouvrage. 

Du  jour  oii  je  livrai  au  public,  comme  épisode 
préparatoire,  la  question  du  jugement  et  de  la  con- 
damnation de  Jésus,  jenc  me  dissimulai  pas  les  enga- 
gemens  que  je  m’imposais  pour  l’avenir,  soit  envers 
les  autres  soit  envers  moi-même;  ce  n’est  passons 
en  éprouver  des  secousses  souvent  douloureuses 
qu’on  est  entraîné  à s’attaquer  à des  convictions 
enracinées,  chères  à un  grand  nombre  d’hommes  et 
à plus  d’un  cœur  que  nous  aimons. 

Mais  avant  tout  la  vérité,  la  réalité  elle-même! 
le  règne  particulier  de  chaque  idée,  de  chaque  chose, 
passe;  elle  seule  est  stable,  elle  seule  est  l’ Éternel. 

La  haute  perspicacité  de  l’auteur  de  l'écrit  que  je 
viens  de  réfuter  iui  avait  fait  sentir  qu’il  serait  utile  de 
renverser  dès  son  apparition  une  thèse  dont  personne 
n’avait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  d’éloufler  la  publicité, 
et  qui,  en  frappant  à leur  source  les  opinions  et  les 
croyances  qu’on  avait  depuis  des  siècles  sur  uu  point 
de  forme  des  plus  essentiels,  exposait  de  toute  néces- 
sité les  questions  de  fond  h des  orages.  L’injustice 
des  interprétations  auxquelles  la  pensée  de  M.  Dupin 
fut  plus  d’une  fois  exposée  n’arrêta  pas  ses  efforts. 
Mais  la  nature  de  sa  cause  devait  le  trahir.  Habitué 
comme  il  était  aux  fonctions  si  honorables  et  si  bril- 
lantes de  défenseur  des  accusés  , ce  jurisconsulte  ne 
pouvait  se  transformer  tout-à-coup  en  accusaleurex- 
clusif  d’un  sénat  des  temps  éloignés  et  d’une  nation 
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entière  éprouvée  par  tant  de  malheurs,  sausétre  bien- 
tôt embarrassé  de  la  nouveauté  de  son  rôle. 

Rousseau,  dans  les  pages  mêmes  du  livre  où  mou 
adversaire  va  puiser  la  parole  qui  ferme  sa  discus- 
sion , Rousseau,  cédant  au  sentiment  et  à la  prévi- 
sion presque  religieuse  delà  vérité  et  de  la  justice, 
qui  ne  cessaient  jamais  de  le  suivre  jusqu’il  travers  ’ 
les  aberrations  les  plus  profondes  de  son  esprit  et 
de  son  ame,  avait  tracé  aussi  quelques  lignes  qu’il 
ne  me  conviendrait  en  aucune  manière  de  négliger  : 
elles  font  allusion  à un  état  de  choses  qui  est  déjà 
séparé  de  nous  par  une  distance  incalculable  : < Les 
Juifs  se  sentent  à notre  discrétion,  disait  Rous- 
seau ; la  tyrannie  qu’on  exerce  contre  eux  les  rend 
craintifs;  ils  savent  combien  peu  l'injustice  et  la 
cruauté  coûtent  à la  charité  chrétienne.  Qu’ose- 
raicnt-ils  dire  sans  s’exposer  à nous  faire  crier  au 
blasphème?  Les  plus  savans  et  les  plus  éclairés  sont 
toujours  les  plus  circonspects.  Vous  convertirez  quel- 
que misérable  payé  pour  calomnier  sa  secte,  vous 
ferez  parler  quelques  vils  frippiers  qui  céderont  pour 
vous  flatter,  vous  triompherez  de  leur  ignorance  ou 
de  leur  lâcheté,  tandis  que  leurs  docteurs  souriront 
en  silence  de  votre  ineptie.  Mais  croyez -vous  que 
dans  les  lieux  où  ils  se  sentiraient  en  sûreté,  on  aurait 
aussi  bon  marché  d’eux!...  Je  ne  croirai  jamais  avoir 
bien  entendu  les  rapports  des  Juifs  qu’ils  n’aient  un 
état  libre,  des  écoles,  des  universités  où  ils  puissont 
parler  et  disputer  sans  risque.  * (Émile,  livre  iv.) 
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Itèpo'nsc  à (i/>  professeur  de  Génère  au  sujet  du 
caractère  collectif  que  j'avais  attaché  (i  l'unité 
du  D'un  de  Moïse  , et  dont  je  viens  de  montrer 
l'application  à l'individualité  de  Jésus-Christ. 


Puisque  la  note  précédente  m’a  mis  en  devoir  de 
répondre  k je  saisis  l’occasion  d’un  jugement  émis 
sur  itles  Institutions  de  Moïse,  par  un  professeur  dh 
critique  et  d’antiquités  sacrées  h la  faculté  de  théo- 
logie de  Genève,  il  me  conduira  h indiquer  suc- 
cinctement dans  quel  sens  j’avais  attaché  h l’unité 
du  Dieu  de  Moïse  le  caractère  collectif,  dont  je 
viens  dé  démontrer  que  l’application  a été  faite  J» 
l'individualité  de  Jésus-Ghrist.  Le  nom  de  Genève 
est  aussi  pour  une.  part  considérable  dans  I eoSpfes- 
sernenl  que  je  mets  à tenir  Compte  d’un  suffrage  et 
à réfuter  une  assertion  qui  sortent  de  soû  sein. 

Le  jugement  de  M.  le  professeur  est  exprimé  en 
deux  pages;  mais,  chose  singulière,  chacune  de  ces 
pages  renferme  un  système  sur  mon  livre,  et  sous 
plusieurs  rapports  ces  deux  systèmes  sont  opposés; 
l’un , celui  de  la  page  deuxième , est  la  meilleure 
réfutation  de  ce  qu’une  partie  de  la  critique  fran- 
çaise m’avait  reproché  de  plus  explicite  : je  tue  se- 
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rais  laissé  entraîner  par  une  idée  paradoxale  ; l’am- 
bition de  soutenir  contre  l’avis  de  tout  le  monde, 
que  la  législation  de  Moïse  n’était  pas  une  tkéocratU, 
selon  la  signilication  ordinaire  de  ce  mot,  m’aurait 
fourvoyé  dans  ma  route. 

M.  le  professeur  de  Genève  constate,  au  con- 
traire , de  la  manière  suivante  la  vérité  complète 
de  la  pensée  principale  qui  forme  le  lien  de  mou 
travail  et  l’cfiicacité  des  developpemens  qu’elle  a 
reçus  : 

i Toutefois,  dit-il , te  livre  de  M.  Salvador  a fait 
sensation.  Jusqu'alors  on  avait  cru,  je  ne  sais  pour- 
quoi, que  la  théocratie  mosaïque  était  le  plus  assuré 
rempart  du  pouvoir  sacerdotal.  Quand  les  lecteurs, 
introduits  dans  la  place,  ont  vu  clairement  qu’il 
n’en  était  rien,  cela  leur  a fait  l’effet  d'une  décou- 
verte et  d’une  conquête. 

« Une  autre  cause  encore  a fait  lire  cet  ouvrage. 
Il  est  venu  à propos  pour  satisfaire  un  besoin  in- 
tellectuel. Les  plaisanteries  ù la  Voltaire  sont  usées 
et  dégoûtent.  La  génération  actuelle  veut  du  sérieux 
en  matière  de  croyance...  Dans  cette  disposition 
des  esprits,  un  livre  qui,  sans  faire  de  Moïse  un  en- 
voyé de  Dieu,  sans  demander  la  croyance  aux  mi- 
racles de  l’ancienne  loi,  la  faisait  cependant  res- 
pecter comme  une  belle  œuvre  humaine  associée  à 
la  science,  amie  de  la  justice,  protectrice  do  la  fai- 
blesse et  de  la  liberté;  un  livre  de  ce  genre , écrit 
avec  soin,  rédigé  avec  talent,  avait  tout  ce  qu’il 
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fallait  pour  être  bien  reçu.  » (M.  Cellerier  fils,  In- 
troduction à la  lecture  des  livres  saints,  Genève , 
1802,  noie  6,  page  444*) 

De  plus,  clans  la  pagesuivante,  le  même  professeur, 
faisaul  allusion  aux  droits  politiques  des  hébreux,, 
ajoute  ce9  mots,  qui  sont  émanés  en  partie  de  mes 
propres  assertions  : 

« Au  milieu  des  obscurités  résultant  de  la  forme 
trop  abrégée  du  Code  de  Moïse,  dit-il,  nous  voyons 
ressortir  toutefois  quelques  principes  qui  , bien  re- 
marquables à cotte  époque  et  dans  cette  partie  du 
inonde,  ont  jusqu’à  présent  trop  peu  attiré  l’atten- 
tion. L’autorité  dérivant  de  Dieu  d’une  part,  dérive 
du  peuple  de  l’autre,  et  nul  ne  peut  user  du  pou- 
voir qu’il  ne  soit  choisi  ou  du  moins  confirmé  par  la 
masse  des  citoyens.  Moïse  le  suppose  continuelle- 
ment et  agit  en  conséquence.  Et  pourtant  Moïse , 
législateur,  fondateur  et  envoyé  divin,  jouissait  d’un 
pouvoir  exceptionnel  et  dictatorial  que  les  circons- 
tances et  le  salut  du  peuple  rendaient  nécessaires.  » 
(Ibid.,  page  445.) 

Après  avoir  répondu  à la  critique  fançaise  par  la 
critique  étrangère , je  vais  répondre  en  aussi  peu  de 

mots  que  possible  au  système  renfermé  dans  la  pre- 

• • 

mière  des  deux  pages  que  M.  le  professeur  de  Ge- 
nève a écrites  à mon  sujet.  J’ai  hâte  d’arriver  aux 
éclaircissemens  qui  sont  le  but  de  celle  note. 

La  question  de  la  révélation  et  l’esprit  delà  théo- 
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logie  président  à cette  première  page  et  è sa  ma- 
nière assez  rude  de  résumer  ce  que  j’ai  fait. 

« L’auteur,  à la  fois  défenseur  de  Moïse  et  adver- 
saire de  sa  révélation  divine,  dit  M.  Cellerier,  s’est 
placé  sur  un  terrain  difficile  k défendre.  J’ose  croire 
que  tout  lecteur  versé  dans  ces  matières  trouvera, 
comme  moi , dans  ce  livre,  un  système  peu  philoso- 
phique, arrangé  d’avance,  auquel  l’auteur  asservit 
souvent  tous  les  faits  et  immole  parfois  la  clarté  et 
même  le  bon  sens...  il  relève  avec  justice  la  loi  de 
Moïse  en  la  montrant  douce  pour  les  petits,  équi- 
table pour  tous,  pleine  de  respect  pour  l’homme  et 
ses  droits;  mais  il  gâte  tout  par  les  absurdes  idées 
dont  il  est  prévenu  et  par  les  tristes  convictions 
dont  il  est  l’apôtre.  Sans  être  arrêté  par  l’évidence,  il 
introduit  dans  le  mosaïsme  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle;  il  voit  dans  Jéhovah  la  raison  abs- 
traite ou  l’univers;  il  ne  connaît  d’autre  morale 
que  l’hygiène;  il  nie  à la  fois , au  nom  de  Moïse,  et 
pensant  lui  faire  honneur,  Dieu,  l’ame,  l’avenir  et  la 
vertu.»  (Ibid.,  page  445-) 

Pour  ce  qui  est  de  la  morale  et  de  la  vertu,  j’ai 
montré  la  loi  de  Moïse  douce,  équitable,  pleine  de 
respect  pour  l’homme  et  ses  droits,  protectrice  de 
la  faiblesse  et  de  la  liberté;  donc,  malgré  la  haute 
importance  que  j’accorde  à l’hygiène  et  à ses  rela- 
tions avec  la  morale,- je  les  ai  distinguées  profondé- 
ment l’une  de  l’autre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
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siècle,  M.  le  professeur  de  Genève  esl  mou  com- 
plice  : que  voulait  cette  philosophie?  s'attaquer  à la 
théocratie  sacerdotale,  faire  entrer  le  peuple  dans 
les  droits  politiques.  Or,  il  a bien  reconnu  que  là 
théocratie  n’était  pas  dans  les  conditions  du  mosaïs- 
we,  et  que  le  principe  des  droits  populaires  lui 
appartenait. 

Pour  ce  qui  est  de  famé  cl  de  l’avenir  de  l’au- 
tre monde,  je  faisais  une  histoire  des  Institutions  de 
Moïse.  Or,  M.  le  professeur  aurait  beaucoup  de  peine 
à énoncer  le  chapitre  de  la  loi  de  Moïse  où  il  en  soit 
fait  mention  et  que  j’aurais  sciemment  négligé.  En 
exposant  les  plans  du  législateur  hébreu,  si  je  m’étais 
livré  à des  dissertations,  quelque  pathétiques  qu’elles 
fussent,  sur  les  joies  du  paradis  et  sur  les  flammes 
infernales,  c’est  alors  que  je  me  serais  transformé  en 
historien  infidèle,  que  j’eusse  cédé  à un  système  peu 
philosophique  et  que  j’eusse  plié  les  faits  h des  opi- 
nions arrangées  d’avance  et  dépourvues  parfois  de 
clarté  et  de  bon  sens. 

Enfin,  ai  je  vu  seulement  dans  Jéhovah,  comme 
M.  Gellerier  lc  suppose,  la  raison  abstraite  ou  l’uni- 
vers? ni  l’un  ni  l’autre;  par  là  je  suis  ramené  aux 
édaircissomens  qui  sont  le  but  de  ma  note.  J’avais 
au  contraire  reproché  moi-même  aux  écoles  dont 
M.  le  professeur  fait  partie  d’avoir  restreint  l’idée 
de  Dieu  à une  pure  abstraction. 

Prenons  d’abord  la  question  de  l’univers,  line 
formule  presque  mathématique  m’avait  servi  it  ren- 
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di  t;  l'immensité  infinie  do  i’ètre  qui  embrasse  tout  et 
qui  est  tout.  Je  crois  ccttc  formule  aussi  claire  qtlc 
le  sujet  le  comporte. 

* Tout  ce  qui  existe,  disais  - je,  peut  être  repré- 
senté par  des  quantités,  Klcvous  l'homme  à 10,  l’hu- 
manité & ion,  le  globe  terrestre  à 1,000,  le  monde 
planétaire  h 10,000,  t'unir  ers  visible,  en  y compre- 
nant sans  en  rien  omettre  tout  ce  qu’il  renferme  de 
substance  et  d’intelligence,  ii  100,000,  comment  si- 
gnalerons-nous l’Être  général  ? par  le  plus  grand 
nombre  possible.  Quel  est  ce  nombre  ? personne  ne 
peut  l'indiquer  : nous  l’appellerons  X.  Cet  X ren- 
ferme toutes  les  quantités  précédentes,  et  pourtant, 
•*il  plaisait  il  notre  imagination  d’en  soustraire  ces 
quantités  mêmes,  X ne  changerait  point!  il  serait 
toujours  le  plus  grand  nombre  possible;  il  serait  le 
1 divisé  par  zéro  des  mathématiciens,  qui  donne  tou- 
jours 1 pour  reste,  et  qui  est  le  symbole  de  l'infini.» 
(H ht.  des  Institutions  de  Moïse,  t.  ni,  page  18s.) 

On  demeure  convaincu  d’après  cela  que  M.  le 
professeur  n’était  pas  fondé  à dire  que  dans  JéhoVah 
je  voyais  seulement  l’univers  : me  serais -je  mal 
exprimé,  il  devait  me  tenir  compte  de  l’aveu  du  sa- 
vant protestant  Basnsge,  qui  vivait  bien  avant  lu 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Pour  expliquer 
l’nn  des  motifs  des  Juifs  à ne  jamais  prononcer  le 
nom  ineffable  de  Dieu,  Basnage  dit  : « c’est  par  la 
raison  que  le  nom  de  Jéhovah  renferme  générale- 
ment toute  chose  cl  que  celui  qui  le  prononce  met 
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dans  sa  bouche  le  monde  et  toutes  les  créatures.  > 

( Hist . des  Juifs,  liv.  ni,  ch.  >3,  § 5.) 

D’ailleurs  comment  parle  le  Psalmistc?  il  compare 
les  cieux  visibles  à un  vêtement  dont  les  pièces  peu- 
vent être  renouvelées.  (Psaume,  ch.  ii,  27,  28.)  Or, 
un  vêtement  ne  suppose-t-il  pas  un  ensemble  qui  le 
supporte;  ne  forme-t-il  pas  une  unité  collective  avec 
l'individu  qui  s’en  est  orné  ? 

Passons  maintenant  à la  raison  abstraite.  Sur  ce 
point,  je  n’ai  pas  fait  non  plus  ce  que  M.  le  profes- 
seur a avancé , mais  le  contraire. 

J’ai  dit  : « le  principe  d’après  lequel  on  distin- 
gue deux  existences,  l’univers  matière  et  Dieu,  s’il 
produit  des  abstractions  très- nécessaires  dans  la 
pratique,  n’a  pourtant  qu’un  rang  secondaire.  Dieu, 
sous  ce  rapport,  n’est  pas  la  plus  grande  pensée  à la- 
quelle l’homme  puisse  arriver;  il  ne  représente 
qu’une  division  de  l’unité  infinie,  de  l’Être  univer- 
sel et  éternel,  à la  fois  actif  et  passif,  auquel  le  nom 
de  Jéhovah  appartient,  » (Ibid.,  page  117.) 

Je  disais  encore  : « il  y a trois  degrés  dans  l’idée 
de  Dieu  et  dans  l’emploi  de  son  nom  : d’abord,  le 
nom  transcendant  de  Jéhovah  embrasse  tout,  et 
plus  encore  ; il  ne  peut  être  mis  en  opposition  avec 
rien;  c’est  le  plus  haut  degré  de  l’initiation,  c’est  la 
vérité,  la  réalité  même.  Au-dessous,  le  nom  d'Élo- 
him  marque  la  force  générale , l’intelligence  ou  la 
raison  générale  abstraits,  qu’on  peut  opposer  si  l’on 
veut  à la  substance,  à la  matière.  Mais  ce  dualisme  est 
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tictif,  mais  ces  abstractions  n’existent  que  dans  notre 
esprit.  Enfin  le  degré  le  plus  inférieur,  est  ce  qu’on 
appelle  l'antropomurphisme ; il  serait  impossible  au 
langage  ordinaire  de  s’en  passer  : ici , les  expres- 
sions tirées  de  la  condition  humaine  servent  à rendre 
les  attributs  de  Dieu  et  le  mouvement  des  choses. 
C’est  alors  que  Dieu  parle , écoute,  s’irrite,  qu’il 
descend  du  ciel  et  qu’il  y remonte,  qu’il  tourne  sa 
lace  de  préférence  vers  certains  hommes,  vers  cer- 
tains peuples,  et  qu'il  la  leur  cache  au  besoin.  > 
(Ibid.,  notes,  pages  188  et  aa5.) 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  le  caractère  col- 
lectif ait  été  transporté  avec  rapidité  sur  le  nom  de 
Jésus.  J’ai  montré  les  développemens  successifs  qui 
•nt  été  imprimés  dans  sa  personne  à ce  caractère. 

J’ajouterai  aux  citations  que  j’ai  déjà  tirées  de 
Paul  ce  que  l’apôtre  dit  dans  son  épîlre  aux  Ephé- 
siens  : Jésus  n’est  pas  seulement  la  tète  de.  l’église; 
mais  aussi  l’église  est  le  corps  de  Jésus  : et  ipsum 
(ledit  caput  supra  omnem  ccdrsiam,  qiuv  est  cor- 
pus ejus.  (Ephés.,  1,  2 5.) 

Or,  pendant  la  dernière  phase  dont  je  viens  de 
m’occuper,  le  royaume  chrétien  n’est  plus  regardé 
comme  la  réunion  seule  des  humains,  line  des  idées 
entrevues  par  Paul  est  devenue  prédominante  dans 
l’école  de  Jean  : l’église  comprend  l’ensemble  de 
toutes  les  individualités  et  de  toutes  les  choses, 
auxquelles  la  doctrine  de  Jésus  promet  une  exis- 
tence éternelle  à partir  de  la  résurrection  univer- 
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selle  des  morts  el  du  jugement  dernier  ; alors , 
eomine  dit  l’apétre,  lus  temps  seront  accomplis; 
alors  tout  su  réunira  eu  Christ,  tant  ce  qui  est  dans 
les  cienx  que  stfr  la  terre  : In  dispcnsalione  pleni- 
ludinis  temporum , omnia  in  Christo,  qtue.  in  mi- 
lis,  et  quer  in  terril  tant,  in  if  nui.  ( Épilés. , i,  10.) 

Ainsi  l'individualité  du  Jésus  représentait - d'avance 
le  corps  universel  que  toute  celte  réunion  d’êtres  ci 
do  choses  devait  tonner  en  lui.  Ainsi  il  était  une 
image  collective,  ou,  pour  mu  servir  d’uito  expres- 
sion hien  connue,  il  était  une  image  paulhéislique, 
mais  h cette  condition  que  ect(e  image  s’appliquait 
exclusivement  h l’autre  inonde. 


Note  <« , page  1H1. 

System/-  tle  Dupuis;  ton  opinion  sifp  Jésus,  qu'il 
confond  avec  le  difu  M i titra , et,  par  suite, 
aperçu  général  de*  mystères  milhriaques;  son 
explication  astrologique  de  l" Apocalypse. 

Ile,  système  général  do  Dupuis,  dans  sa  Religion 
universelle , ou  l'Origine,  de  lotis  les  cultes,  repose 
sur  trois  hases.  Il  on  est  deux  qui  regardent  l’his- 
toire , l'autre  la  philosophie.  Des  deux  principes 
historiques,  l’un  est  vrai,  l’*ulre  est  inexact.  Sop 
principe  philosophique  présente  une  erreur  com- 
plète. 
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Toute»  les  religions  de  l'antiquité,  abstraction 
faite  des  Juifs,  et  la  plupart  de  leurs  formes,  étaient 
une  expression  du  culte  rendu  à la  nature  visible  et 
à ses  parties;  elles  propageaient  l’adoration  du  so- 
leil, des  astres,  des  élémens,  considérés  comme 
dieux,  comme  sources  de  la  loi  physique  et  de  la  loi 
morale.  Macrobe,  tous  les  Pères  do  l’Église,  ont 
.constaté  ce  fait.  L auteur  des  Recherches  sur  les 
mystères  du  paganisme  l’a  rappelé  souvent.  G'cçt  là 
- |c  principe  historique  vrai  de  Dupuis.  11  a le  mérite 
incontestable  de  J avoir  confirmé,  étendu , d’y  avoir 
jeté  de  grandes  et  utiles  lumières. 


Quant  à son  principe  historique  erroné,  je  ne  dois 
1 indiquer  qu  après  l’idée  philosophique  de  son  livre 
dont  il  est  la  conséquence. 

Pour  Dupuis,  les  religions,  conçues  selon  les  vues 
précédentes  de  l’antiquité,  seraient  le  chef-d’œuvre 
«le  l’esprit  humain.  A ses  yeux,  l’Être  suprême. 
Dieu,  n’est  rien  autre  que  la  nature  visible,  Puni- 
vers  accessible  h nos  sens,  l’unité  du  monde  compris 
dans  le  cercle  de  l’astronomie  et  du  télescope. 

Dés  lors , la  seconde  base  de  son  système  consiste 
à détourner  péniblement  ou  à nier  de  front  tout  ce 
qui,  dans  l’antiquité  entraînait  uns  autre  idée  que 
celle  de  l’adoration  du  soleil,  de  la  lime  et  des  signes 
du  zodiaque. 

Je  renfermerai  mes  preuves  dans  ce  qui  touche 
(U  plus  près  i mon  sujet , dans  ce  pii  me  condnira 

le  plus  (vite  à donner  un  aperçu  générai  dos  mvstfc- 
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res  de  Mithra  et  à son  explication  astrologique  de 
l’Apocalypse. 

Par  exemple,  on  va  bientôt  s’apercevoir  com- 
ment , dans  un  petit  nombre  de  phrases , Dupuis 
nous  montre  à la  fois  son  injustice  envers  Moïse, 
la  supériorité  philosophique  de  l’idée  de  Moïse 
sur  la  religion  que  cet  écrivain  propose,  et  le  sens 
exact  dans  lequel  la  qualification  de  spiritualiste, 
ou  plutôt  d’intellectualiste , mérite  d'être  appliquée 
au  législateur  hébreu.  En  effet,  l’hébraïsme  avait 
été  une  réaction  directe  centre  les  religions  de  l’O- 
rient, et  en  particulier  contre  l’adoration  des  astres. 
D’après  son  principe,  tel  que  je  l’ai  énoncé  plusieurs 
fois , la  puissance  régulatrice  de  l’univers  vient  de 
bien  plus  loin  que  les  limites  auxquelles  la  faiblesse 
de  nos  yeux  peut  atteindre , et  l’unité  du  inonde  des 
astres , de,  l’armée  visible  du  ciel , n’est,  è l’égard 
de  l’être  incommensurable,  Jéhovah,  qu’un  infini- 
ment petit  (voy.  la  note  précédente),  ou,  pour  me 
servir  d’une  bonne  comparaison , qu’une  simple 
page  considérée  par  rapport  à un  livre  dans  lequel 
on  pourrait  lire  éternellement  sans  jamais  arriver  au 
terme. 

Aussi  Dupuis  ne  peut-il  s’empêcher  de  citer  les 
paroles  suivantes  et  bien  connues  de  la  loi  des  Hé- 
breux comme  étant  la  base  de  leur  pensée  reli- 
gieuse et  le  témoignage  éclatant  de  la  réaction  de 
celte  pensée  contre  tout  ce  qui  les  entourait  : 
« Souvenex-vous , leur  dit  Moïse,  que  vous  n’a  ver 
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tu  aucune  figure  ni  aucune  ressemblance  au  jour 
où  l’Éternel  se  fit  entendre  à Horeb  du  milieu  du 
feu , de  peur  qu'étant  séduits  vous  ne  vous  fassiez 
quelque  image  d'homme , de  femme  ou  de  quoi  que 
ce  soit,  pour  vous  prosterner  devant  eux,  ou  de 
peur  qu'élevant  vos  yeux  au  ciel  et  y voyant  le  so- 
leil , la  lune  et  tous  les  astres , vous  ne  tombiez  dans 
l'illusion  et  dans  l’erreur,  et  vous  ne  rendiez  un  culte 
d'adoration  à des  créatures.  » ( Deutér . iv,  i5.) 

Après  cette  citation,  voici  comment  Dupuis  parle 
à son  tour.  On  jugera  sans  peine  l'inconséquence 
qui,  d’un  côté,  lui  faisait  accuser  le  peuple  juif  de 
stupidité,  et  de  l'autre  lui  faisait  admettre  les  dispo- 
sitions constantes  de  ce  peuple  à en  revenir,  malgré 
tous  les  efforts  de  scs  législateurs,  au  culte  qui  est 
précisément  l'objet  de  l'admiration  et  le  but  des 
travaux  de  Dupuis  lui-même. 

< Les  historiens  juifs,  dit  cet  écrivain,  supposent 
que  leur  législateur,  qu’ils  nomment  Moïse,  était  fort 
instruit  dans  la  science  des  Égyptiens...  Ce  Moïse  se 
donnait  pour  inspiré;  il  avait  appris  assez  de  magie 
en  Egypte  pour  en  imposer  à un  peuple  aussi  cré- 
dule et  aussi  stupide  que  l'était  le  peuple  juif...  Le 
Pentaleuque  n'est , en  grande  partie , qu'un  recueil 
de  contes  du  genre  des  contes  arabes.  Cependant  on 
y voit  que  l’auteur,  quel  qu'il  soit,  était  un  spiri- 
tualiste , et  qu'il  ne  rappelle  son  peuple  au  culte  de 
la  cause  invisible  que  pArce  que  tous  les  peuples  au 
if.  36 
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milieu  desquels  il  virait  adoraient  I»*  monde  et  sés 
parties  tes  plus  brillantes  et  les  plus  actives»  H «voit 
à les  défendre  contre  la  séduction  <hi  spectacle 
imposant  de  l’univers  et  contre  celle  de  l’exemple 
îles  nations  les  plus  civilisée»  de  l'Orient,  qui  n’a- 
vaient point  d’autre  culte.  Malgré  cette  précaution, 
la  foécc  impérieuse  de  l'exemple  et  celte  de  l’action 
de  tous  tes  sens  ramenait  toujours  1e  Juif  aux  pieds 
des  images  et  de»  autels  do  ces  nations.  C’est  contre 
ce  culte  si  naturel  aux  lioimm  s que  les  spiritualistes 
et  le»  prétendus  inspirés  de  lenr  secte  élevaient  con- 
tinuellement la  voix.  » (Origine  de  loue  le»  cultes, 
in-4f,  t.  rt,  part,  n,  p.  1 18;  t.  i,  p.  5.) 

Lorsqu’il  s’agit  de  Jésus,  le  second  principe  his- 
torique de  Dupuis  se  manifeste  bien  plus  vivement 
encore.  L’auteur  no  sc  contente  pas  de  faire  remar- 
quer les  analogies  nombreuses  de  la  personne  de 
Jésus  avec  les  divinités  orientales;  mais  il  le  dé- 
pouüte  de  toute  espèce  d’existence,  et  je  dois  de 
nouveau  exposer  dans  quels  termes  l’ensemble  de 
ses  raisonnumens  est  résumé  : t Parce  qu’il  y tt 
une  légende,  dit  Dupuis,  qui  fait  de  Jésus  un 
homme,  ot  dos  sots  qui  le  croient,  comme  le  peuple 
if  Kgvpto  croyait  b la  légende  d’Ositis , comme  te 
peuple  do  Phénicie  croyait  à celle  d’AdbnîS,  nous 
non»  obstinerions  h faire  un  homme  réel  du  héros 
de  In  secte  des  chrétiens?  Point  du  tout,..  Nous 
avons  vit  que,  dans  son  second  chapitre.  In  Gcntie, 
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ba^o  dV?  toute  In  religion  chrétienne,  notait  qn’urté 
pure  allégorie,*  le  mal  qu’elle  suppose  introduit  pat* 
lé1  serpent  n’est  que  l’hiver,  son  froid  et  sès  ténè- 
bres; un  pareil  mal  ne  pouvait  être  réparé  que  par 
le  soleil.  Or,  en  examinant  les  traits  caractéristiques 
de  Christ  et  sa  forme  symbolique,  ntnis  voyons 
qu’effectivetnent  il  a tous  les  caractères  que  dévait 
avoir  ce  réparateur.  Donc  Christ,  soit  dans  sa*  nati- 
vité, soit  dans  sa  mort  et  sa  résurreélion,  tfa  riéA 
qui  le  différencie  du  soleil,  on  plutôt  ce  n'est  qùe 
par  le  soleil  qu’on  peut' expliquer  les  traditions  qu’ort 
nous  a transmises  sur  lui...  Donc  Christ  est  lé  soleil.. . 
Donc  Christ  est  évidemment  la  même  chose  qtie  le 
Dieu  Mithra,  et  la  religion  des  chrétiens  n’est  rien 
antre  qu'une  secte  du  culte  mithriaque.  » (Origine 
de  tous  fcs  cultes -,  t.  ru,  p.  8q.) 

Ce  dieu  Mithra,  sorti  de  la  Perse,  représentait 
le  culte  du  feu  et  de  la*  lumière  personnifiés  dans 
le-  soleil.  Or,  c’est  ici  le  lieu  d’offrir  un  aperçu 
général  de  se$  mÿstères,  qui1,  pendant'  les  prcmîefs; 
siècle?  du  christianisme,  complètent  urt  nomlite 
très- considérable  de  sectateurs  dans  Pcmpiré  ro- 
main; les  légions  romaines' surtout  le  répandirent 
dans  PObCident , où‘  il  a laissé  des  vestiges. 

Àvhrtt  Père  chrétienne,  Ië  culte  mifhriaque  élai 
établi  dans  PAsife -Mineure  et  darts  la  Grèce, mais  assez 
faiblement*  La  guerre  de  Mithridatc  et  la  guerre  de 
Pompée  contre  les  piratés  aîdèfent  à sa  propagation. 

36. 


>OTfc  fi. 


504 

Son  introduction  a Home  correspond  au  règne  de 
Trajan.  Tous  les  documens  qui  nous  restent  pour 
éclairer  sa  nature  sont  incomplets  et  postérieurs  à 
cette  dernière  époque;  c’est  ce  qui  a permis  aux  sa- 
vans  d’émettre  sur  son  origine  beaucoup  de  suppo- 
sitions. Les  Pères  de  l’Église,  à qui  nous  devons  la 
majeure  partie  de  ces  documens,  disent  que  le  culte 
de  Mithra  avait  emprunté  plusieurs  cérémonies  au 
christianisme.  On  a combattu  cette  assertion;  tou- 
tefois il  est  indubitable  que  chez  les  Romains  les 
mystères  mithriaques  ont  voulu  faire  opposition  aux 
progrès  des  mystères  chrétiens  : sous  ce  rapport,  ils 
ont  dû  exercer  mutuellement  de  l’influence  sur  la 
forme  les  uns  des  autres. 

L’objet  le  plus  certain  des  mithriaques  était  la 
glorification  du  soleil,  la  lutte  du  principe  de  la  lu- 
mière, de  la  saison  fécondante  et  du  bien  contre  le 
principe  des  ténèbres,  de  l’hiver  et  du  mal;  de  plus, 
on  y célébrait  la  transmigration  successive  des  âmes 
après  la  mort  dans  les  diverses  planètes. 

Les  bas-reliefs  relatifs  à ce  culte  qui  existent  en- 
core représentent  le  dieu  monté  sur  un  taureau 
qu'il  égorge  à l’entrée  d’une  caverne.  Selon  Dupuis, 
cet  emblème  est  celui  du  soleil  entrant  dans  le  signe 
du  taureau  qui  aurait  répondu  jadis  à l’équinoxe  du 
printemps. Par  là  le  soleil  semblait  entr’ouvrirle  tau- 
reau, le  tuer  ; le  sang  de  l’animal  figurait  la  puissance 
de  fécondation  qui  commence  h cette  période  de 
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l’année. Suivuul  d’autres  interprètes,  le  lauremi  était 
l’image  de  la  nature  entière  que  Mithra  immolait 
pour  la  revivifier  soii9  d’autres  formes  et  pour 
en  faire  sortir  tous  les  pouvoirs  fécondons.  La 
mort  de  l’animai  se  rapportait  toujours  à ce  que  j’ai 
dit  ci-dessus  (page  i5o)  de  la  puissance  fécondante 
du  sang  et  des  sacrifices  humains,  dont  nous  allons 
retrouver  l’existence  dans  le  culte  mithriaque. 

Les  rites  de  ce  culte  étaient  cruels;  ils  conser- 
vaient la  trace  des  exaltations  furieuses  des  religions 
de  l’Orient  que  l’hébraïsme  nvuit  en  pour  mission 
de  détruire. 

Ses  assemblées  se  tenaient  dans  des  cavernes.  Les 
parois  de  ces  cavernes  avaient  été  taillées  de  manière 
à représenter  grossièrement  les  diverses  parties  du 
inonde  et  l’échelle  des  planètes  h travers  lesquelles  la 
métempsycose  devait  faire  passer  toutes  les  atnes. 

On  ne  parvenait  à l'initiation  qu’après  avoir  subi 
des  épreuves  très-longues  et  qui  dégénéraient  en 
supplices.  Les  aspirans  y perdaient  quelquefois  In 
vie;  ceux  qui  les  surmontaient  recevaient  un  bap- 
tême; on  leur  faisait  un  signe  sur  le  front,  et  ils  de- 
venaient soldats  de  Mithra.  C’était  l’ordre  le  plus 
inférieur  des  initiés. 

Dans  le  second  ordre,  les  hommes  s’appelaient 
des  lions,  les  femmes  des  hyènes,  par  allusion  peut- 
être  à l’excès  de  force  ou  même  de  cruauté  néces- 
saires dans  les  épreuves.  Le  troisième  ordre  était 
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celui  des  prêtres;  iis  s’appelaient  tes  corbeaux*  lin- 
su  i le  venaient  les  perse*,  les  ministres  de  Bacchuset 
du  soLeil,  le  tiromius  et  Y II èlî os.  Les  pères  for- 
maient l’ordre  le  plus  élevé;  ils  avaient  à leur  têfe 
|e  père  des  pères , ou  l’hiérophante  suprême. 

Les  lûtes  du  culte  mitbriaque  correspondaient  à 
ces  divers  degrés  <V initia  lion  et  participaient  à l’esprit 
de  ses  épreuves.  Il  est  couslant  qu’on  y immolait 
des  victimes  humaines  et  qu’on  cherchait  l’avenir 
dans  leurs  entrailles.  L’empereur  Adrieu  lança  un 
décret  d’interdiction  contre  cet  horrible  usage;  mais 
il  ne  réussit  pas  à l’abolir  entièrement.  L’empereur 
Commode  immola  un  homme  à Mithra  de  sa  pro- 
pre main  (Sainte-Croix , Mystères  du  paganisme , 
sect.  yin,art.  >2  ; Dupuis,  Origine  des  Cultes, t.  h, 
part,  h,  p.  89;  t.  iii,  ire  part.;  Creutzer-Cuigniaut, 
Religions  de  l'antiquité,  liv.  11 , chap.  iv.  Les  sour- 
ces directes  sont  Plutarque , saint  Justin  , Origène , 
Tertullien,  saint  Jérôme,  et  surtout  Porphyre.). 

D’après  ce  que  nous  avons  v u de  l’idée  générale 
de  Dupuis , on  conçoit  d’avance  son  commentais 
explicatif  de  V Apocalypse.  Pour  en  exposer  les  traits 
les  plus  saiilans , je  m’attacherai  toujours  à me  ser- 
vir de  ses  expressions  textuelles. 

'Suivant  Dupuis,  l’auteur  de  Y Apocalypse  est  « un 
prêtre  astrologue  : » ce  livre  n’est  plus  que  < le  ser- 
mon d’un  prophète  qui  développe  les  principes  de  sa 
cosmogonie,  et  qui  rend  par  écrit  les  images  sculp- 
tées dans  les  cavernes  de  Mithra.  » 
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Dans  le  chapitre  premier,  la  ligure  de  désus,  le 
personnage  qui  s’est  manifesté  à Jean  « représente 
Mithra  accompagné  du  système  planétaire.  » 

Dans  le  deuxième  et  le  troisième  chapitre,  les  sept 
villes  auxquelles  Jean  a adressé  sc6  exhortations  et 
ses  censures  sont  les  sept  planètes.  Kphèae,  la  ville 
de  Diane , représente  la  lune  ; Thyatire , à qui  l’a- 
pôtre reproche  ses  fornications,  représente  Vénus. 
La  raison  pour  laquelle  l’église  de  Laodieée  devient 
la  planète  de  Saturne  n’est  pas  moins  ourieuse.  Nous 
avons  vu  que  V Apocalypse  reprochait  au  chef  de 
celte  église  de  n’êlre  ni  froid  ni  bouillant,  mais  d’a- 
gir avec  tiédeur.  Dupuis  ajoute  : « Si  nous  passons  à 
la  dernière  église  et  à son  génie  tutélaire,  nous  y re- 
connaîtrons presque  tous  les  traits  que  l’astrologie 
donnait  à la  planète  de  Saturne.  C’était  un  vieillard 
lent  et  glacé.  » 

Notez  bien  que  cet  écrivain  reconnaît  sou  em- 
barras de  trouver  des  inductions  aussi  probantes 
pour  les  quatre  autres  villes;  sa  manière  d’y  échap- 
per consiste  à exprimer  le  vœu  que  « le  temps  et  de 
nouvelles  recherches  sur  les  qualités  planétaires  jet- 
tent un  nouveau  jour  sur  la  correspondance  des 
églises  de  Y Apocalypse  avec  les  autres  planètes.  » 

Le  quatrième  chapitre  nous  a fait  voir  Jean  trans- 
porté en  esprit  dans  le  ciel  pour  y lire  les  destinées 
du  monde  inférieur  et  les  tribulations  réservées  h 
l’église  de  Jésus-Christ.  Dupuis  présente  toutes  ces 
images  comme  le  tableau  de  la  sphère  astrologique 
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placée  cl  arrêtée  sur.  ses  quatre  points  principaux. 
« Telle  cette  sphère  devait  être , dit-il , pour  celui 
qui  allait  consulter  les  arrêts  du  destin  résultant  de 
l'action  des  planètes  combinées  avec  celle  des  étoiles 
fixes.  » 

Je  rapporterai  encore  ce  qui  concerne  le  dou- 
zième chapitre.  Ici  l'apôtre  nous  a montré  le  pre- 
mier enfantement  de  l’église  et  l’harmonie  du  monde 
final  sous  la  figure  d’une  femme  mystique  et  céleste 
poursuivie  par  le  génie  des  ténèbres  et  des  persécu- 
tions. «L’auteur  de  Y Apocalypse,  dit  Dupuis,  porte 
ensuite  ses  regards  sur  le  ciel  des  fixes,  et  particu- 
lièrement sur  le  zodiaque  et  sur  la  partie  du  ciel  qui 
à minuit  fixait  le  commencement  de  l'année  au  sol- 
stice d’hiver,  et  qui  au  printemps  montait  la  première 
sur  le  bord  oriental  de  l’horizon.  Ces  constellations 
étaient  le  vaisseau  , appelé  l’arche , et  la  Vierge 
céleste , accompagnée  du  serpent , qui  se  lève  à sa 
suite  et  qui  parait  la  poursuivre  dans  les  cicux... 
C’est  h quoi  se  réduisent  les  tqbleaux  mystiques  du 
douzième  chapitre,  tels  que  Jean  les  aperçoit  dans 
le  ciel.  » 

Enfin,  la  première  bête  de  Y Apocalypse,  destinée 
à représenter  la  puissance  romaine,  devient,  dans  le 
système  de  Dupuis , « la  constellation'  de  la  baleine 
placée  sous  le  bélier  et  les  poissons  . et  appelée  par 
le  poète  Aratus,  le  grand  monstre.  » 

La  seconde  bête,  destinée  à figurer  les  hommes 
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qui  employaient  la  séduction  pour  faire  renoucer  le» 
chrétiens  à la  foi  de  Jésus,  est  la  constellation  de 
Méduse,  et  voici  pourquoi:  l’apôtre  disait  de  cette 
seconde  bête,  qu’elle  avait  des  cornes  semblables  à 
l’agneau,  et  qu’elle  parlait  le  langage  du  dragon  ou 
de  Satan.  Dupuis  en  tire  cette  conséquence  : « Les 
cornes  de  la  constellation  de  l’agneau,  qui,  dans  son 
ascension,  s’unissent  à la  tête  de  la  constellation  de 
Méduse  et  à sesserpens,  ont  donné  lieu  aux  peintres 
et  aux  graveurs  de  représenter  Méduse  avec  des  cor- 
nes de  bélier  qui  s’unissent  à des  serpens,  c’est-à- 
dire  avec  les  attributs  de  l’agneau  unis  à ceux  du 
dragon.  tC’cst  cet  emblème  astrologique  qui  a été 
désigné  dans  Y Apocalypse  par  une  seconde  bête.  » 
Au  reste,  l’auteur  de  cette  explication  de  Y Apo- 
calypse et  de  Y Origine  des  cultes  ne  s’est  pas  fait 
faute  d’une  formule  dont  ou  a souvent  usé  depuis 
lors,  et  qui,  malgré  l’avantage  qu’elle  offre  d’im- 
poser à plusieurs  esprits,  ne  prouve  rien  au  fond,  ni 
contre  ceux  auxquels  on  l’adresse , ni  en  faveur  de 
ceux  qui  l’invoquent.  Croirait-on , en  effet,  que  ce 
soit  Dupuis  en  personne  , l’un  des  écrivains  les  plus 
hardiment  systématiques  que  l’on  connaisse  , dans 
l’acception  reprochable  du  mot,  l’un  des  plus 
prompts  à dénaturer  une  foule  de  faits  et  de  docu- 
rnens  essentiels , qui  se  soit  exprimé  au  sujet  d’au- 
trui de  la  manière  suivante  : « La  plupart  des  hom- 
mes qui  ont  écrit  sur  l’antiquité  religieuse  n’ont 
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donné  i| uc  des  notions  fausses  ou  incomplètes.  Ils 
«v aient,  avant  d’écrire,  une  opinion  faitej  alors  leurs 
efforts  n’ont  servi  qu’à  les  égarer  on  ne  leur  mon- 
trant que  ce  qu  ils  voulaient  voir,  lis  avaient  déjà 
un  système , et  ils  n ont  travaillé  que  pour  rassem- 
bler des  preuves  propres  à lui  donner  quelque  vrai- 
semblance. • (Préface.  ■ 
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Chapitre  VII. — Développement  du  nouveau  dogme  consi- 
déré comme  le  dernier  terme  du  mariage  des  croyances 
orientales  avec  les  textes  juifs.  — Modifications  que  la 

nécessité  des  choses  prescrivit  bientôt  d'y  apporter. 

Influence  de  ces  modifications  sur  la  politique  ulté- 
rieure de  V église,  p.  x. 
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Simplicité  et  universalité  natives  de  l’hébraïsme. 

— Le  dogme  de  la  résurrection  des  morts  rapporté 
en  Judée  de  la  Babylonie  et  de  la  Perse.  — Commu- 
nauté de  ce  dogme  entre  Jésus  et  les  pharisiens. 

— Différentes  manières  de  le  marier  aux  textes 

sacrés  de  la  Judée.  — Conséquences  de  ces  diffé- 
rentes méthodes.  — Nouvelle  nature  assignée  au  messie 
des  prophètes.  — Analogie  immédiate  de  Jésus  avec  les 
divinités  orientales.  — Croyance  du  nouveau  maître  à 
deux  résurrections  des  morts  successives.  — Rapports  de 
ces  croyances  avec  les  destinées  de  Jérusalem.  — Les  pro- 
messes de  Jésus  et  des  apôtres  ne  se  réalisent  point. 
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Nécessité  pour  l’église  de  modifier  leurs  paroles.  — Mar- 
che rétrograde  dans  sa  manière  de  spiritualiser  les  écri- 
tures. — Perturbation  qui  en  résulte  dans  tout  le  sys- 
tème évangélique  et  apostolique.  — Erreur  des  sectes 
■ riè  -’’ J f chrétiennes  réformées. 
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Coap.  VIIÏ.  — Première  idée  de  la  forme  {fini taire  et  de 
In  forme  symbolique  et  mythologique  de  la  doctrine.  — 
Paraboles , p.  ag. 

Usage  universel  des  personnifications.  — Jésus  sym- 
bole personnificateur.  — Premier  développement  de  ce 
symbole.  — Imitation  de  la  ligure  de  Jacob.  • — Triple 
signification  de  cette  figure.  — L’idée  juive  changée  en 
mythologie  sous  l’influence  du  dogme  oriental.  — Inté- 
rêt religieux  dominant  du  siècle  de  Jésus.  — Situation 
opposée  sous  ce  rapport  des  Juifs  et  des  autres  peuples. 
— Avantages  pour  les  nations  de  reconnaître  Jésus 
comme  Dieu.  — Signification  du  mot  parabole.  — Dif- 
férences avec  l’apologue  ou  la  fable.  — Origine  de  la 
plupart  des  paraboles  évangéliques.  — Résumé  des  prin- 
cipales paraboles. 


Ciiàp.  IX.  — Esprit  des  tableaux  évangéliques  relatifs 
1 v ' il  la  Passion  de  Jésus-Christ.  — Lutte  du  nouveau  mai- 
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"V"  . tre  avec  les  magistrats  de  lit  Judée , p.  88. 
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v • Manières  diverses  de  présenter  les  événemens  passés 

ou  contemporains.  — Insuffisance  du  système  philoso- 
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phique  ordinaire  sur  la  Passion  de  Jésus.  — Système  re- 
ligieux. — Les  tableaux  évangéliques  sont  calqués  sur 
les  détails  d’une  autre  Passion.  — Ces  deux  images 


différentes  comparées  entre  elles.  — La  vérité  de  l'his- 
toire  sacrifiée  par  les  évangélistes  et  par  leurs  succes- 
seurs à l'intérêt  dramatique.  — Développement  et  preu- 
ves de  cette  assertion.  — Le  portrait  réel  du  procura- 
teur romain  Pilate  opposé  ù son  portrait  fictif. — Fausses 
indications  au  sujet  d’un  prisonnier  des  Romains  dont  le 
nom  véritable  était  Jésus.  — Collision  du  fils  de  Marie 
avec  les  anciens  du  peuple.  — Jésus  ne  change  point 
leurs  convictions.  — Multitude  de  préteudaus  au  titre 
de  Messie.  — Dessein  arrêté  du  conseil  des  anciens  à 
leur  égard.  — Application  <lc  ce  dessein  avant  l'appari- 
tion du  nouveau  maître.  — Jésus  se  refuse  aux  instan- 
ces des  anciens.  — Obscurité  dont  il  s’euveloppc.  — 
Liberté  qui  lui  est  laissée  par  la  législation  du  pays. 
— Raisons  particulières  de  l'intervention  des  principaux 
sacrificateurs.  — Entrée  de  Jésus  à Jérusalem.  — Ques- 
tions débattues  avec  les  docteurs.  — Parabole  des  Sadu- 
cecns.  — Agitation  de  la  multitude.  — Désastres  récens 
causés  par  les  bandes  galileennes.  — Ordre  d’arrêter  Jé- 
sus. — Le  nouveau  maître  se  retire  dans  le  désert.  — 
Motif  de  sa  détermination. 

Citer.  X.  — Origine  de  C emblème  eucharistique.  — 
Mort  et  résurrection  de  Jésus,  p.  i \ \ . \ 

Définition  du  sacrifice  individuel. — Étendue  du  sa- 
crifice de  Jésus. — Sacrifices  humains  chez  les  anciens. 
Symboles.  — Jeunes  dieux  morts  et  ressuscités. — Pour- 
quoi Jésus  choisit  la  fête  de  Pâque.  — L’agneau  et  la 
Cène.  — Origine  de  l'eucharistie.  — Textes  et  dévelop- 
pemens.  — Apôtre  de  trahison.  — Caractère  particulier 
de  la  prière  solvnnelle  du  nouveau  maître.  — Jésus  cou- 


duit  devant  le  conseil.  — Erreurs  de  l'école  chrétienne. 

— Les  Juifs  avaient  le  jugement  de  vie  et  de  mort.  — 
Fausse  interprétation  donnée  à une  parole  de  l'évangé- 
liste Jean.  — La  résurrection  de  Jésus  considérée  d’abord 
comme  doctrine.  — Elle  n’est  pas  un  symbole  moral  ni 
une  allégorie.  — Anathème  des  apôtres  contre  les  sectes 
qui  la  présentaient  sous  cet  aspect.  — Nécessité  de  ren- 
dre certains  mots  à leur  véritable  sens.  — Le  christia- 
nisme du  fds  de  Marie  n’est  pas  absolument  spiritualiste. 

— Classification  des  doctrines.  — J. a résurrection  de  Jé- 
sus considérée  comme  histoire.  — Protestations  contem- 
poraines contre  le  miracle.  — Preuves  et  suggestions 
énoncées  par  les  évangélistes.  — Opinion  des  Dokètes. 

— Variations  évangéliques.  — Récapitulation.  — Allu- 
sion à la  vie  et  à la  mort  de  Socrate. 

LIVRE  TROISIÈME. 

iTARI.ISSEMENT  DE  L’ÉGLISE,  p.  105. 

Depuis  la  mort  de  Jésus  jusqu’au  règne  de  Trajau.  — 
Seconde  et  troisième  phase  de  la  doctrine. 

Chapitre  I.  — Pierre  et  1rs  Nazaréens,  p.  a 12. 

Premier  effet  «le  la  mort  de  Jésus.  — Les  apôtres  et  les 
disciples  forment  une  synagogue.  — Principe  d'organisa- 
tion. — Prosélytisme.  — Don  des  langues.  — Principe  de 
la  communauté  des  biens  et  ses  vicissitudes.  — Collisions 
de  la  nouvelle  synagogue  avec  le  conseil  des  Juifs.  — 
Trois  jugemens  réguliers  et  successifs.  — Graduation  des 
peines. — Troubles  intérieurs  daus  la  nouvelle  assemblée. 
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■ — Fonctionnaires.  — Origine  et  siguilicaüou  «le  l’impo- 
sition «les  mains.  — Fliennc  traduit  devant  le  grand 
■onscil.  — Sa  défense  et  sa  mort.' — Décret  de  dissolution 
de  la  nouvelle  synagogue.  — Les  disciples  répandus  dans 
la  Sainarie  et  dans  la  Syrie.  — Apparition  de  Paul.  — 
Commencement  de  la  seconde  phase  de  la  doctrine.  — 
Essais  tentés  par  des  christs  étrangers.  — Simon  le  Sa- 
maritain. — Sa  doctrine.  — Sa  mythologie.  — La  femme- 
messie.  — Apollonius  de  Thiaue.  - — Ses  desseins.  — 
Ses  voyages.  — Sa  mort. 

C.uaf.  II.  — Paul  et  rêglise,  p.  263. 

Saul  surnommé  Paul.  — Deuxième  phase  de  la  doc 
trine  chrétienne  et  nouvelle  école.  — Naissance  de  Saül. 
— Ses  parens.  — Ses  études.  — Ses  violences.  — Résul- 
tats de  son  émotion  snr  le  chemin  de  Damas.  — Déve- 
loppement du  nom  de  Jésus  comme  personnification.  — 
Confirmation  du  dogme  constitutif  de  la  doctrine.  — 
Saül  à Damas , à Jérusalem , à Tarse.  — Influence  de  ses 
premières  relations  avec  Pierre.  — Transformation  de 
la  synagogue  nazaréenne  en  église.  — Séparation  défini- 
tive du  peuple  hébreu  en  deux  corps  , les  juifs  et  les 
chrétiens.  — Mission  et  politique  distincte  de  ces  deux 
corps.  — Triomphe  de  l’école  de  Paul  sur  les  chrétiens 
de  la  première  école.  — Origine  des  droits  assurés  à la 
ville  de  Rome.  — Rome  considérée  comme  la  couronne 
et  la  fin  de  l'institution  de  Jésus.  — Les  Juifs  dis- 
putent aux  adorateurs  de  Jésus  la  possession  légitime 
du  nom  de  chrétiens.  — Obstacles  que  Saül  devait 
renèontrer  dans  ses  voyages.  — Circonstances  favo- 
rables. — Saül  change  de  nom  dans  l'île  de  Chypre.  — 
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Débats  entre  les  partis  chrétiens  à Antioche.  — Ap|>el  à 
Jérusalem.  — Contestations  entre  Pierre  et  Paul;  entre 
Paul  et  Barnabas.  — Nouveaux  compagnons  île  Paul.  — 
Ses  maximes.  — Kg  lises  fondées  à Philippe,  à Thessalo- 
nique,  à Corinthe.  — Le  juif  d’Alexandrie,  Apollos.  — 
Deux  théories  sur  le  jour  du  repos  ou  sabbat.  — Révolte 
des  Kphésiens  contre  l'apôtre  et  ses  disciples.  — Tumulte 
à Jérusalem.  — Paul  captif.  — Son  arrivée  à Rome.  — 
Rome  se  prétend  la  Jérusalem  des  prophètes.  — Avan- 
tages et  inconvéniens  de  sa  position.  — Ses  motifs  pour 
s’attribuer  Pierre  comme  premier  évêque.  — Lettres  ou 
épîtres  de  Paul.  — Pourquoi  les  gnostii/urs  se  sont  atta- 
chés à les  scinder.  — Objet  de  ces  épîtres.  — Reusei- 
gnemens  précieux  au  sujet  de  la  pureté  absolue  et  du 
désintéressement  terrestre  attribués  à l’église  primitive. 
— Jugement  de  Paul  sur  lui -même.  — Épîtres  de 
Pierre,  de  Jacques,  de  Judc. — Causes  supposées  de  la 
mort  de  Pierre  et  de  Paul.  — Dernière  guerre  de  la 
Judée.  — Les  chrétiens  sortent  de  Jérusalem.  — Incer- 
■ titudes  sur  la  direction  des  apôtres.  — Actes  qui  leur 
sont  faussement  attribués.  — Légendes  adoptées  par  l’é- 
glise sur  leurs  voyages  et  sur  leur  mort. 


Ch  ap.  III.  — Œuvres  de  Jean,  son  poème  de  /’ A pocalypsc 
ou  la  révélation  *iv  Jésus.  — Sut  de  la  période  tf ori- 
gine et  de  formation  du  christianisme,  p.  /,oi. 

Jean  représente  la  troisième  phase  de  la  doctrine.  — 
Ses  dispositions  personnelles.  — 11  est  le  père  de  la  poé- 
sie chrétienne.  — Conditions  invariables  de  son  spiritua- 
lisme. — Premières  accusations  du  paganisme  contre  les 
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chrétiens.  — Sectes  menaçantes  |K>tir  l’église.  — Disci- 
ples de  Jean-Baptiste.  — Nazaréens.  — Ebionites.  — 
Corinthiens.  — Nicolaïtes.  — Ecrits  de  Jean.  — Idée 
dominante  de  son  évangile.  — Textes  antérieurs  de  la 
Judée  dont  le  début  de  cet  évangile  est  l’imitation.  — ■ 
Nouveau  développement  du  nom  de  Jésus  considéré 
comme  puissance.  — Nouvelle  extension  ajoutée  au  nom 
de  l’église.  — Développement  correspondant  de  l’em- 
blème eucharistique.  — Principe  renfermé  dans  les  épi- 
tres  de  Jean.  — Son  Apocalypse.  — Projet  d’un  Apoca- 


lypse dans  Platon  et  dans  Cicéron.  — I/Apocalypse  de 

Jean  est  le  complément  inséparable  des  évangiles. 

Elle  a inspiré  et  sontenu  les  tendances  envahissantes  de 
l’église.  — Raisons  pour  lesquelles  on  n’a  point  fixé  sa 
nature  avec  assez  de  précision.  — Événemens  intérieurs 
de  l’église  qui  ont  déterminé  l'apôtre  à l’écrire. Er- 

reur de  Bossuet  et  de  plusieurs  autres  écrivains,  au 
sujet  de  sa  division  générale.  — Rétablissement  de  scs 
bases.  — Pourquoi  l’authenticité  de  cette  œuvre  a été 
contestée.  — Les  idées  astrologiques  n’y  jouent  qu’un 
rôle  très-secondaire.  — Procédés  poétiques  de  l’Apoca- 
lypse.  — Introduction  ou  prologue. — Envoi  aux  églises 
d’Asie. — Lieu  de  la  scène  et  livre  fermé  des  sept  cachets. 
— Conséquences  des  conditions  dans  lesquelles  l’apôtre 
écrivait. — Premier  acte. — Les  quatre  cavaliers.  — Pro- 
fusion d’images. — Le  dragou  et  la  femme  céleste.  — Pre- 
mière et  seconde  bête.  — Lettre  de  Pline  à l’empereur 
Trajan.  — Elle  explique  le  langage  de  l’apôtre.  — La 
femme  prostituée.  — Second  acte.  — Combat  de  Jésus, 
première  résurrection  des  morts  et  premier  règne  de  ses 
serviteurs.  — Troisième  acte;  résurrection  universelle  et 
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royaume  éternel.  — Sous  quelle  forme  l'apôtre  dépeint 
les  avantages  de  ce  royaume.  — Trait  final  de  l’Apoca- 
lypse.— Derniers  efforts  de  Jean.  — Progrès  de  l’église. 

— Mort  de  l’apôtre  à Éphèse.  — Remarque  sur  le  culte 
rendu  à Marie.  — Fin  de  la  période  de  formation  du 
christianisme.  — Coup-d’ceil  sur  son  histoire  ultérieure. 

— Esprit  grec.  — Esprit  latin.  — Nécessité  imposée  au 
christianisme  dans  ses  conquêtes.  — Ses  contradictions. 

— Dernier  jugement  sur  la  matière. 
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NOTES 

DE  LA  FIN  DU  VOLUME. 

Notb  A.  — Légende  égyptienne  cT Osirit  et  d*Isis;  leur s combats 
contre  Typhon.  — Légende  indienne  de  Crichna,  p.  497* 

Nécessité  de  connaître  les  légendes  répandues  an  moment  de 
l'apparition  du  christianisme.  — Naissance  d’Osiris,  d’Isis,  de 
Typhon.  — Osiris  victime  d’un  piège.  — Vicissitudes  d'isis.  — 
Naissance  du  dieu  de  l’Inde  Crichna.  — Son  éducation  parmi 
des  pasteurs.  — Ses  prodiges.  — Ses  amours.  — Ses  combats. 

— Sa  mort. 

Notb  B.  — Textes  du  prophète  Zacharie  auxquels  correspond 
le  tableau  évangélique  de  rentrée  de  Jésus  d Jérusalem,  p.  5o4. 

Significations  poétiques  attachées  à l’âne  et  au  cheval.  — 
Confirmation  de  l’es^nîT  tfe  la  poésie  hébraïque.  — Travaux  du 
prophète  Zacharie.  — Caractère  particulier  de  ses  écrits.  — 
Textes  imités  par  les  évangiles. 

Notb  C.  — Exemple  des  subtilités  émises  dans  les  argumentations 
réciproques  de  Jésus  avec  les  docteurs  pharisiens,  p.  5o8. 

Distinction  à faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. — 
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Jésus  interprète  un  des  psaumes  réunis  sous  le  nom  de  David. 
— Bases  de  cette  interprétation.  — Esprit  de  l'église  dans  la 
traduction  des  écritures.  — Texte  littéral  de  ce  psaume  com- 
paré à la  traduction  de  Sacy  d'après  la  Vulgate. 

Notb  D. — Grand  débat  entre  les  églises  cT  Orient  et  tes  églises  d’Oc- 
cident  sur  ta  célébration  chrétienne  de  la  Pâque  de  Jésus , p.  5i4* 

Importance  de  la  collision  entre  les  églises  d'Oricnt  cl  les 
églises  d’Occident.  — Poiycarpe  à Rome.  — Assemblées  d’évè- 
ques.  — Lettre  de  Polycrate.  — Mesure  hardie  de  l'évêque  de 
Rome.  — Lettre  de  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon. 

Notk  E.  — Réponse  à l’écrit  de  M.  Dupin  aîné  intitulé  Jésus  de- 
vant Caïphc  et  Pilate,  ou  Réfutation  d'un  chapitre  de  M.  Sal- 
vador, p.  5ao. 

§ 1.  Historique  de  cet  écrit.  — § II.  Usage  du  mot  déicide.  — 
§ III.  Caractère  erronné  du  point  de  vue  général  de  l'écrit  de 
M.  Dupin.  — § IV.  Nouveaux  motifs  de  poursuivre  la  réfutation 
de  cet  écrit.  — § V.  Existence  et  compétence  du  sénat  juif  ré- 
voquées en  doute  par  M.  Dupin.  — § VI.  Caractère  éminem- 
ment légal  de  la  force  publique  flétrie  sous  le  nom  de  brigade 
grise.  — § VII.  Véracité  complète  des  témoins  désignés  par 
M.  Dupin  et  par  les  traditions  évangéliques  comme  de  faux 
témoins. — § VIII.  Derniers  détails  sur  un  passage  de  l’historien 
Josèphe,  invoqué  par  M.  Dupin,  et  sur  quelques  signes  de  fu- 
reur attribués  à Caïphe.  — § IX.  Conclusion. 

Note  F.  — RéponTéHun  prôp&rcnr  de  Genève  au  sujet  du  carac- 
tère collectif  que  j’avais  attribue  à P unité  du  dieu  de  Moïse,  et  dont 
je  viens  de  montrer  l’application  à l’individualité  de  Jcsus-Clirist, 
p.  55o. 

Deux  jugemens  opposés  de  M.  le  professeur  de  Genève  sur 
mes  Institutions  de  Moïse.  — Nouveau  texte  de  l'apôtre  Paul. 
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Note  G.  — Système  de  Dupuis.  — Son  opinion  sur  Jésus , qu’il 
confond  avec  le  dieu  Mithra,  et,  par  suite , aperçu  général  du 
culte  mithriaque.  — Son  explication  astrologique  de  /' Apocalypse, 
p.  558. 

Les  trois  principes  de  Dupuis.  Leur  application  à Moïse,  à 
Jésus.  — Objet  du  culte  de  Mithra.  — Divers  degrés  d'initia- 
tion. — Scs  fêtes.  *—  Ses  sacrifices.  — L’Apocalypse  selon  Du- 
puis.— Ce  que  deviennent  les  sept  villes  d’Asie,  la  femme 
mystique,  l’agneau  , le  dragon,  les  dru*  bf-tes  monstrueuses.  — 
Déclaration  remarquable  de  Dupuis. 
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